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AVERTISSEMENT 


DE  L^ÉDITION  DE  1827, 


Je  n'ai  rien  à  dire  de  particulier  sur  le  Voyage 
en  Amérique  qu'on  va  lire  ;  le  récit  en  est  tiré , 
comme  le  sujet  des  Natchez ,  du  manuscrit  original 
des  Natchez  même  :  ce  Voyage  porte  en  soi  son 
commentaire  et  son  histoire. 

Mes  différents  ouvrages  offrent  d'assez  fréquents 
souvenirs  de  ma  course  en  Amérique  :  j'avois  d'a- 
bord songé  à  les  recueillir  et  à  les  placer  sous  leur 
date  dans  ma  narration,  fnaisj'ai  renoncé  à  ce  parti 
pour  éviter  un  double  emploi  ;  je  me  suis  contenté 
de  rappeler  ces  passages  :  j'en  ai  pourtant  cité 
quelques  uns  lorsqu'ils  m'ont  paru  nécessaires  h 
rintelligence  du  texte,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  trop 
longs. 

Je  donne,  dans  Y  Introduction ,  un  fragment  de» 
Mémoires  de  ma  vie  y  afin  de  familiariser  le  lecteur 
avec  le  jeune  voyageur  qu'il  doit  suivre  outre-mer. 
J'ai  corrigé  avec  soin  la  partie  déjà  écrite;  la  partie 
qui  relate  les  faits  postérieurs  à  l'année  1791,  et  qui 
nous  aiuène  jusqu'à  nos  jours,  est  entièrement  neuve. 

En  parlant  des  républiques  espagnoles,  j'ai  ra- 
conté (en  tout  ce  qu'il  vcH éXoit  permis  de  raconter) 
ce  que  j'auroîs  désiré  faire  dans  l'intérêt  de  ces  Etats 
naissants,  lorsque  ma  position  politique  me  donnoit 
quelque  influence  sur  les  destinées  des  peuples. 
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Je  n'ai  point  été  assez  téméraire  pour  toucher  à 
ce  grand  sujet  avant  de  m'étre  entouré  des  lumières 
dont  j'avois  besoin.  Beaucoup  de  volumes  imprimés 
et  de  mémoires  inédits  m'ont  servi  à  composer  une 
douzaine  de  pages.  J'ai  consulté  des  hommes  qui 
ont  voyagé  et  ré«>idé  dans  les  républiques  espa- 
igfnole^  ;  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  chevalier 
^^Ësménard  des  renseignements  précieux  sup  les 
fmprunts  américains. 

i<£l  préface  qui  précède  le  Voyage  en  Amérique 
est  une  espèce  d'histoire  des  voyages:  elle  présente 
nu  lecteur  le  tableau  général  de  la  science  géogra- 
phique, et,  pour  ainsi  dire,  hi  feuille  de  route  de 
l'homme  sur  le  globe. 

Quant  à  mes  voyages  en  Italie,  il  n'y  a  de  connu 
du  public  que  ma  lettre  adressée  de  Rome  à  M.  de 
Fontaues,  et  quelques  pages  sur  le  Vésuve  :  les 
lettres  et  lès.  notes  qu'on  trouvera  réunies  à  ce», 
opuscules  n'avoient  point  encore  été  publiées. 

Les  Cinq  jours  en  Aus^ergne^  morceau  inédit, 
mivçnt,  dans  l'ordre  chronologique,  les  Lettres  et 
le$  Notes  sur  l'Italie. 

Le  Voyage  au  Mont-Blanc  parut  en  1806,  peu 
ëe  mois  avant  mon  départ  pour  la  Grèce. 
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Les  voyages  sont  une  des  sources  de  lliistoirf  { 
rhistoire  des  nations  étrangères  vient  se  placer ,  par 
la  narration  des  voyageurs ,  auprès  de  Thistoire  parti* 
culière  de  chaque  pays. 

Les  voyages  remontent  au  berceau  de  la  société; 
Içs  livres  de  Moïse  nous  représentent  les  premières 
migrations  des  hommes.  C'est  dans  ces  livres  que  nous 
voyons  le  Patriarche  conduire  ses  troupeaux  aux  plaines 
de  Chanaan,  FArabe  errer  dans  ses  solitudes  de  sable^ 
çi\e  Phénicien  explorer  les  mers. 

Moïse  fait  sortir  la  seconde  famille  des  hommes  des 

montagnes  de  TArménie  ;  ce  point  est  central  par  rap^ 

port  aux  trois  grandes  races  jaune ,  noire  et  blanche  : 

les  Indiens  y  les  Nègres,  et  les  Celtes  ou  autres  peuples 

.  du  nord. 

Les  peuples  pasteurs  se  retrouvent  dans  Sem,  les 
peuples  commerçants  dans  Cham  ,  les  peuples  mili* 
taires  dans  Japhet.  Moïse  peupla  l'Europe  des  descen- 
dants de  Japhet  :  les  Grecs  et  les  Romains  donnent 
Japetus  pour  père  à  Fespèce  humaine. 

Homère,  soit  qu'il  ait  existé  un  poëte  de  ce  nom, 
soit  que  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  n'offrent  qu'un 

*  Obligé  de  reMerrer  un  tableau  immense  dana  le  cadre  étroit 
^une  préface,  je  crois  pourtant  n'avoir  omis  rien  d'essentiel.  Si 
cependant  des  lecteurs,  curieux  de  ces  sortes  de  recherches,  dé- 
siroient  en  savoir  davantage,  ils  peuvent  consulter  les  savants 
euvragea  des  d*Anville,  des  Robertson ,  des  Gosselin,  dea  Malte- 
Brun  ,  des  Walkenaer^  des  Pinkerton ,  dea  Rennel  »  dea  Cuyief , 
deiJomard,  etc. 
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recueil  des  traditions  de  la  Grèce ,  Homère  nous  a  laissé 
dans  V  Odyssée  le  récit  d'un  voyage  ;  ils  nous  transmet 
aussi  les  idées  que  Ton  avoit  dans  cette  première  anti- 
quité ,  sur  la  configuration  de  la  terre  :  selon  ces  idées  y 
la  terre  représentoit  un  disque  environné  par  le  fleuve 
Océan.  Hésiode  a  la  même  cosmographie. 

Hérodote ,  le  père  de  FHistoire  comme  Homère  est 
le  père  de  la  Poésie ,  étoit  comme  Homère  un  voyageur. 
Il  parcourut  le  monde  connu  de  son  temps.  Avec  quel 
charme  n'a-t-il  pas  décrit  les  mœurs  des  peuples  P  On 
n'avoit  encore  que  quelques  cartes  cAtières  des  navi- 
gateurs phéniciens  et  la  mappemonde  d'Anaximandre 
«orrigée  par  Hécatée  :  Strabon  cite  un  itinéraire  du 
monde  de  ce  dernier. 

Hérodote  ne  distingue  bien  que  deux  parties  de  la 
terre ,  l'Europe  et  l'Asie  ;  la  Libye  ou  l'Afrique  ne  sem- 
bleroit,  d'après  ses  récits,  qu'une  vaste  péninsule  dé 
l'Asie.  11  donne  les  routes  de  quelques  caravanes  dans 
l'intérieur  de  la  Libye ,  et  la  relation  succincte  d'un 
voyage  autour  de  l'Afrique.  Un  roi  d'Egypte,  Nécos, 
fit  partir  des  Phéniciens  du  golfe  Arabique  :  ces  Phé- 
niciens revinrent  en  Egypte  par  les  colonnes  d'Hercule  ; 
ils  mirent  trois  ans  à  accomplir  leur  navigation ,  et  ils 
racontèrent  qu'ils  avoient  vu  le  soleil  à  leur  droite.  Tel 
est  le  fait  rapporté  par  Hérodote. 

Les  anciens  eurent  donc,  comme  nous,  deux  espèces 
de  voyageurs  :  les  uns  parcouroient  la  terre,  les  autres 
les  mers.  A  peu  près  à  l'époque  où  Hérodote  écrivoit, 
le  Carthaginois  Hannon  accomplissoit  son  Périple^.  Il 
nous  reste  quelque  chose  du  recueil  fait  par  Scylax 
des  excursions  maritimes  de  son  temps. 

Platon  nous  a  laissé  le  roman  de  cette  Atlantide 

I  Je  Fai  àonni  tout  entier  dans  V Essai  historique. 
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où  Ton  a  voulu  retrouver  F Amëricpie:  Eudoxé  ^  com« 
pagnon  de  voyage  du  philosophe,  composa  un  itiné- 
raire universel ,  dans  lequel  il  lia  la  géographie  a  des  .^ 
observations  astronomiques. 

Hippocrate  visita  les  peuples  de  la  Scythie  :  il  appli- 
qua les  résultats  de  son  expérience  au  soulagement  de 
Tespèce  humaine. 

Xénophon  tient  un  rang  illustre  parmi  ces  voyageurs 
armés ,  qui  ont  contribué  à  nous  faire  connaître  la  de- 
meure que  nous  habitons. 

Aristote ,  qui  devânçoit  la  marche  des  lumières,  tenoit 
la  terre  pour  sphérique  ;  il  en  évaluoit  la  circonférence 
à  quatre  cent  mille  stades;  il  croyoit,  ainsi  que  Chris- 
tophe Colomb  le  crut ,  que  les  côtes  de  THespérie  étoient 
en  face  de  celles  de  Flnde.  11  avoit  une  idée  vague  de 
TÀngleterre  et  de  l'Irlande  ,   qu'il  nonune  Albion  et 
Jerne;  les  Alpes  ne  lui  étoient  point  inconnues ,  mats 
il  les  confohdoit  avec  les  Pyrénées. 

Dicéarque ,  un  de  ses  disciples  ,  fit  une  descrip- 
tion charmante  de  la  Grèce,  dont  il  nous  reste  quel- 
ques fragments ,  tandis  qu'un  autre  disciple  d'Aristote, 
Alexandre -le -Grand,  aUoit  porter  le  nom  de  cette 
Grèce  jusque  sur  les  rivages  de  Flnde.  Les  conquêtes 
d'Alexandre  opérèrent  une  révolution  dans  les  sciences 
comme  chez  les  peuples. 

Androstène ,  Néarque  et  Onésicritus  reconnurent  les 
cètes  méridionales  de  l'Asie.  Après  la  mort  du  fils  de 
Philippe,  Séleucùs  Nicanor  pénétra  jusqu'au  Gange; 
Patrocle,  un  de  ses  amiraux,  navigua  sur  l'océan  in- 
dien. Les  rois  grecs  de  l'Egypte  ouvrirent  un. com- 
merce direct  avec  Flnde  et  la  Taprobane  ;  Ptolémée 
Phikddphe  envoya  dans  Flnde  des  géographes  et  des 
fiottes;  Timosthènes  publia  une  description  de  tous  les 
ports  connus ,  et  Eratostjiènes  donna  ^es  ]?ases  mathé- 
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viatique»  i  un  9]r<tème  coinplet  de  géof^apkie.  Les  ea^ 
ravanes  pénétroient  aussi  dans  Tlnde  par  deux  routes; 
Fune  se  teraiinéit  à  Palibothra  en  descendant  le  Gange; 
Tautre  tournoit  les  monts  Imaîis. 

L'astronome  Hipparque  annonça  une  grande  terre 
^tti  deyoit  joindre  llnde  à  TAfrique  :  on  y  Terra  si  Ton 
veut  l'univers  de  Colomb. 

La  rivalité  de  Rome  et  de  Garthage  rendit  Polybe 
voyageur  ^  et  le  fit  visiter  les  côtes  de  l'Afrique  jus- 
qu'au mont  Atlas,  afin  de  mieux  connoltre  le  peuple 
dont  il  youloit  écrire  l'histoire.  Ëudoxe  de  Cyrique 
t^ftta^sousle  règne  de  Ptolémée  Physeon  et  de  Ptolémée 
Lathure^  de  fair^  le  tour  de  l'Afrique  par  l'ouest;  il 
diereha  aussi  une  route  plus  directe  pour  passer  des 
ports  du  golfe  Arabique  aux  ports  de  l'Inde. 

Cependa»!  les  Romains  en  étendant  leurs  conquêtes 
vers  le  nord  levèrent  de  nouveaux  voiles  :  Pvthéas  de 
Marseille  avoit  déjà  touché  à  ces  rivages  d'oà  dévoient 
venir  les  destructeurs  de  l'empire  des  Césars.  Pythéas 
navigua  jusque  dans  les  mers  de  la  Scandinavie  y  fixa 
la  position  du  eap  Sacré  et  du  cap  Calbîum  (Finistère) 
en  Espagfte^  reconnut  l'Ile  Uxisama  (Ouessant),  ceUe 
dlàlbion,  une  des  Cassitértdes  des  Garthaginoîa,  et 
aurgit  à  eette  fameuse  Thulé  dont  on  a  voulu  faire 
l'Islande,  mais  qui,  selon  toute  apparence,  est  la  côte 
du  Jutland^ 

Jules  César  édairiât  la  géographie  des  Gaules ,  ooim- 
mença  la  déeooverte  de  la  Germauie  et  des  côtes  de 
111c  dea  Bretona  :  Germanieus  porta  les  aigles  romaines 
aux  rrvts  de  TElbe. 

Strabon  j  sous  le  règne  d'Auguste  ^  renfefuta  dans 
un  corps  d'ouvrage  les  eonnoissances  antérieures  des 
voyageurs  ^  et  c^ea  qu'il  avoît  lui-même  acquises. 
Mâîa  si  ta  géographie  enseigne  des  dioaes  nouvelks 
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sttr  quelque  paftte  du  globe ,  elle  fuit  rëtrogradei*  la 
seîenee  sur  quelques  points  :  Sfrabon  distingue  les  ties 
Cassitërides  de  la  Grande-Bretagne  ,  et  il  a  Fair  de 
croire  que  les  premières  (  qui  ne  peuvent  être  dans 
cette  hypothèse  que  les  Sorlingues  )  produisoient  Fé- 
tain;  or  Fétain  se  tiroit  des  mines  de  Gornouailles,  et 
lorsque  le  géographe  grec  écrivoit,  il  y  avoît  déjà  long- 
temps que  Fétain  d'Albion  arrivoit  au  monde  romain 
à  travers  les  Gaules. 

Dans  la  Gaule  ou  la  Celtique,  Strabon  supprime  à 
peu  près  la  péninsule  armoricaine  ;  il  ne  connolt  point 
la  Baltique,  quoiqu'elle  passât  déjà  pour  un  grand  lac 
«aie,  le  long  duquel  on  trouvoit  la  eôte  de  C Ambre 
jaune ^\k  Pmsse  d'aujourd'hui. 

A  Yépoque  où  florissoit  Strabon  ,  Hippalos  fita  là 
navigation  de  l'Inde  par  le  golfe  Arabique,  en  expé*^ 
rimeufaot  Jes  vents  réguliers  que  nous  appelons  mouê*»' 
éùns<:  un  de  ces  vents,  le  vent  du  sud^ouest,  celui  qm 
conduisoft  dans  FInde,  prit  le  nom  à^Hippale,  Des 
Itotles  romaines  partoîent  régulièreihent  du  port  de 
Bérénice  vers  le  milieu  de  Fêté ,  arrivoient  en  trente 
jours  au  part  d*Océlis  ou  à  celui  de  Gané  dansFArabie, 
et  de  là  en  quarante  jours  à  Muziris,  preniiier  entrepôt 
deFlnde.  Le  retour,  en  hiver,  s'accomplissoît  dans  le 
même  espace  de  temps;  de  sorte  que  les  anciens  né 
mettoient  pas  cinq  mois  pour  aller  aux  Indes,  et  pour 
en  revenir.  Pline  et  le  Périple  de  la  mer  Erylhréenné 
(dams  les  petits  géographes)  fournissent  ces  détailé 
enrieux. 

Après  Strabon ,  Denis  le  Périégete ,  Pomponius  Mêla, 
Isidore  de  Charax,  Tacite  et  Pline  ajoutent  aux  con- 
Roissances  déjà  acquises  sur  les  nations.  Pline  surtout 
est  précieux  par  le  nombre  des  voyages  et  des  rela- 
IkéiÈé  i{iill  erle.  En  le  Bsant  ik>us  toyons  que 
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ayons  perda  une  description  complète  de  Pempire 
romain  faite  par  ordre  d'Agrippa,  gendre  d'Auguste; 
que  nous  avons  perdu  également  des  Commentaires 
sur  TAfrique  par  le  roi  Juba,  commentaires  extraits 
des  livres  carthaginois  ;  que  nous  avons  perdu  une 
relation  des  lies  Fortunées  par  Statius  Sebosus,  des 
Mémoires  sur  Tlnde  par  Sénèque,  un  Périple  de  This- 
torien  Polybe;  trésors  à  jamais  regrettables.  Pline  sait 
quelque  chose  du  Thibet;  il  fixe  le  point  oriental  du 
oioode  à  Tembouchure  du  Gange  ;  au  nord,  il  entre- 
voit les  Orcades  ;  il  connoit  la  Scandinavie ,  et  donne 
le  nom  de  go^e  Codan  à  la  mer  Baltique. 

Les  anciens  avoient  à  la  fois  des  cartes  routières  et 
des  espèces  de  livres  de  poste  :  Yégès  distingue  les 
premières  par  le  nom  de  picta ,  et  les  seconds  par  celui 
d^annotata.  Trois  de  ces  itinéraires  nous  restent  :  V Iti- 
néraire (CAntonin ,  \ Itinéraire  de  Bordeaux  a  Jérusalem  ^ 
et  la  Table  de  Peutinger.  Le  haut  de  cette  table,  qui 
commençoit  à  Touest ,  a  été  déchiré  ;  la  Péninsule  espa- 
gnole manque,  ainsi  que  l'Afrique  occidentale;  mais 
la  table  s'étend  à  Test  jusqu'à  l'embouchure  du  Gange, 
et  marque  des  routes  dans  l'intérieur  de  l'Inde.  Cette 
carte  a  vingt  et  un  pieds  de  long,  sur  un  pied  de 
lai»ge  ;  c'est  une  zone  ou  un  grand  chemin  du  monde 
antique.    •  ' 

Voilà  à-quoi  se  réduisoient  les  travaux  et  les  connais- 
sances des  voyageurs  et  des  géogaphes  avant  l'appa- 
rition de  l'ouvrage. de  Ptolémée.  Le  monde  d'Homère 
étoit  une  lie  parfaitement  ronde,  entourée, .  comme 
nous  l'avons  dit,  du  fleuve  Océan.  Hérodote  fit  de  ce 
monde  une  plaine  sans  limites  précises,  Ëudoxe  de 
Gnide  le  transforma  en  un  globe  d'à  peu  près  treize 
mille. stages  de  diamètre;  Hipparque  et  Strabon  lui 
^nnèrent  c|eux  ce^i  cinquante  fleu%  mille  stades  de 
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circonférence ,  de  huit  cent  trente-trois  stades  au  de- 
gré. Sur  ce  globe  ontraçoit  un  carré,  dont  le  longcèté 
couroit  d^occident  en  orient  ;  ce  carré  étoit  divisé  par 
deux  lijgnes,  qui  se  coupoient  à  angle  droit:  Tune, 
appelée  le  diaphragme  y  marquoit  de  Touest  à  Test  la 
longueur  ou  la  longitude  de  la  terre  ;  elle  avoit  soixante- 
dix-sept  mille  huit  cents  stades  ;  l'autre ,  d'une  moitié 
plus  courte  9  infdiquoit  du  nord  au  sud  la  largeur  ou  la 
latitude  de  cette  terre  ;  les  supputations  commencent 
au  méridien  d'Alexandrie.  Par  cette  géographie,  qui 
fiûsoit  la  terre  beaucoup  plus  longue  que  large,  on 
voit  d'où  nous  sont  venues  ces  expressions  impropres 
de  longitude  et  de  latitude. 

Dans  cette  carte  du  monde  habité  se  plaçoient  l'Eu- 
rope, YA.8Îe  et   l'Afrique  :  l'Afrique  et  l'Asie  se  joi- 

gnoîent  aux  régions  australes,  ou  étoient  séparées 
par  une  mer  qui  raccourcissoit  extrêmement  l'Afrique. 
Au  nord  les  continents  se  terminoient  à  l'embouchure 
de  l'Elbe,  au  sud  vers  les  bordç  du  Niger,  à  l'ouest  au 
cap  Sacré  en  Espagne ,  et  à  l'est  aux  bouches  du  Gange  ; 
sous  l'équateur  une  zone  torride ,  sous  les  pÂles  une 
zone  glacée,  étoient  réputées  inhabitables. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  presque  tous  ces 
peuples  appelés  Barbares,  qui  firent  la  conquête  de 
l'empire  romain,  et  d'où  sont  sorties  les  nations  mo- 
dernes, habitoient  au  delà  des  limites  du  monde  connu 
de  Pline  et  de  Strabon ,  dans  des  pays  dont  on  ne  soup- 
çonnoit  pas  même  Inexistence. 

Ptolémée,  qui  tomba  néanmoins  dans  de  graves  er- 
reurs, donna  des  bases  mathématiques  à  la  position 
des  lieux.  On  voit  paroltre  dans  son  travail  un  assez 
grand  nombre  de  nations  sarmates.  11  indique  bien  le 
Volga,  et  redescend  jusqu'à  la  Vistule. 

En  Afrique  il  confirme  l'existence  du  Niger,  et  geutf 
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être  nomœe-t-'il  Tombouetou  dans  TuGabftth  :  il  elte 
aussi  un  grand  fleuve  qu'il  appelle  Gyr. 

En  Asie,  son  pays  des  Sines  n'est  point  la  Chine 9 
mais  probablement  le  royaume  de  Siam,  Ptolémée  sup- 
pose que  la  terre  d'Asie,  se  prolongeant  vers  le  midi 9 
se  joint  à  une  terre  inconnue ,  laquelle  terre  se  péunh 
par  L'ouest  a  l'Afrique.  Dans  la  sérique  de  ce  géographe 
il  faut  voir  le  Thibet ,  lequel  fournit  à  Rome  la  pre^ 
mière  grosse  soie. 

Avec  Ptolémée  finit  l'histoire  deé  t^oyage»  des  an- 
ciens, et  Pausanias  nous  fait  voir  le  dernier  cette  Grèce 
antique,  dont  le  génie  s'est  noblentent  réveillé  de  nos 
jours  à  la  voix  de  la  civilisation  nouvelle.  L«6  natioits 
barbares  paroissei^t;  l'empire  romain  s'écroule;  de  la 
race  des  Goths,  des  Francs,  des  Huns,  des  Slaves:, 
sorteM  un  autre  monde  et  d'autres  voyageurs. 

Ces  peuples  étoient  eux-mêmes  de  grandea  tmnt- 
vanea  armées,  qui,  dea  rochers  de  la  Scandinavie  et 
des  frontières  de  la  Chine,  marehcnent  à  la  découverte 
de  l'empire  romain.  Ils  venoient  apprendre  à  ces  pyé*- 
tendus  maîtres  du  monde  qu'il  y  avoit  d'antres  honraMS 
que  les  esclaves  S6umis  au  joug  des  Tibère  et  éas 
Méron;  ils  venoient  enseigner  leur  pays  aux  géographes 
du  Tibre  :  il  fallut  bien  placer  ces  nations  sur  1*  carte; 
il  fallut  bien  croire  à  l'existence  des  Goths  et  des  Yan-» 
dalea  quand  Alaric  et  Genserie  eurent  écrit  leur»  mnwa 
aur  les  murs  du  Capitole.  Je  ne  prétends  point  racoiatet 
ici  les  migrations  et  les  étaUissements  des  Barbarea; 
je  diereherai  seulement,  dans  les  débris  qa'ila  «atas- 
aèrent,  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  lie  les  véyageuft 
Mmena  aax  voyageurs  modernes. 

Un  déplacement  notable  s'c^ra  dafns  les  inveatigat- 
tions  géographiques  par  le  déplacement  des  peuples. 
Ce  que  les  anciens  nous  font  le  mieux  coimoteré,  c'est 
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le  paya  qu^ls  habitoient;  au  delà  des  frontiire«  de 
Tempire  romain  tout  est  pour  eux  déserts  et  ténèbres. 
Après  rinvasion  des  Barbares  nous  ne  savons  presque 
plus  rien  de  la  Grèce  et  de  Fltalie ,  mais  nous  com^ 
mençons  à  pénétrer  les  contrées  qui  enfantèrent  les 
destructeurs  de  Tancienne  civilisation. 

Trois  sources  reproduisirent  les  voyages  parmi  les 
peuples  établis  sur  les  ruines  du  monde  romain  :  le 
zèle  de  la  religion,  Fardeur  des  conquêtes ,  Tesprlt 
d'aventures  et  d'entreprises,  mêlé  à  Favidité  du  com» 
merce. 

Le  zèle  de  la  religion  conduisit  les  premiers  comme 
les  derniers  missionnaires  dans  les  pays  les  plus  loin^- 
tains.  Avant  le  quatrième  siècle,  et,  pour  ainsi  dire, 
an  temps  des  Apôtres,  qui  furent  eux-mêmes  des  pèle- 
rins ,  les  prêtres  du  vrai  Dieu  portoient  de  toutes  parts 
ie  flambeau  de  la  foi.  Tandis  que  le  sang  des  mârtyi^s 
couloit  dans  les  amphithéâtres,  des  ministres  de  paix 
préchoient  la  miséricorde  aux  vengeurs  du  sang  chré- 
tien :  les  conquérants  étoient  déjà  en  partie  conquis 
par  rÉvangile  lorsquils  arrivèrent  sous  les  murs  de 
Rome. 

Les  ouvrages  des  Pères  de  TÉglise  mentionnent  une 
foule  de  pieux  voyageurs.  C'est  une  mine  que  Fcm  n'a 
pas  assez  fouillée ,  et  qui ,  sous  le  seul  rapport  de  la 
géogiraphie  et  de  l'histoire  des  peuples ,  ^renferme  des 
trésors. 

Un  moine  égyptien,  dès  le  cinquième  siècle  de  notite 
ère,  parcourut  FÉthiopie  et  composa  une  topographie 
du  monde  chrétien  :  un  Arménien,  du  nom  de  Chord- 
nenzis,  écrivit  un  ouvrage  géographique.  L'historien 
des  Gothsy  Jornandès,  évéque  de  Rayennes,  da^s 
son  histoire  et  dans  son  livre  De  origine  mufidi,  con- 
signe ^  au  aixîème  siècle,  des  faits  importants  sur  ks 


xij  PRÉFACE. 

pays  du  nord  et  de  Test  de  FEupope.  Le  diacre  Var- 
nefrid  publia  une  histoire  des  Lombards;  un  autre 
Goth ,  l'Anonyme  de  Ravennes ,  donna ,  un  siècle  plus 
tard,  la  description  générale  du  monde.  L'apôtre  de 
TAUemagne,  saint  Roniface,  envoyoit  au  pape  des 
espèces  de  mémoires  sur  les  peuples  de  FEsclavonie. 
Les  Polonois  paroissent  pour  la  première  fois  sous  le 
règne  d'Othon  II ,  dans  les  huit  livres  de  la  précieuse 
Chronique  de  Ditmar.  Saint  Otton,  évéque  de  Rem- 
berg,  sur  l'invitation  d'un  ermite  espagnol  appelé 
Bernardy  prêche  la  foi  en  parcourant  la  Prusse.  Otton 
vit  la  Raltique,  et  fut  étonné  de  la  grandeur  de  cette 
mer.  Nous  avons  malheureusement  perdu  le  journal 
du  voyage  que  fit,  sous  Louis-le-Débonnaire ,  en  Suède 
et  en  Danenuirk,  Anscaire,  moine  de  Corbie;  à  moins 
toutefois  que  ce  journal,  qui  fut  envoyé  à  Rome  en 
1260,  n'existe  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Adam 
de  Rréme  a  puisé  dans  cet  ouvrage  une  partie  de  sa 
propre  relation  des  r9yaumes  du  Nord  ;  il  mentionne 
de  plus  la  Russie ,  dont  Kiow  étoit  la  capitale ,  bien 
que,  dans  les  Sagas,  l'empire  russe  soit  nommé  Gar- 
davikcy  et  que  Holmgard,  aujourd'hui  Novogorod, 
soit  désigné  comme*  la^  principale 'cité  de  cet  empire 
naissant. 

Giraud  Rarry,  Dicuil,  retracent,  l'un  le  tableau  de 
la  principauté  de  Galles  et  de  l'Irlande  sous  le  règne 
d'Henri  II;  l'autre  retourne  à  l'examen  des  mesures  de 
l'empire  romain  sous  Théodose. 

Nous  avons  des  cartes  du  moyen  âge  :  un  tableau 
topographique  de  toutes  les  provinces  du  Danemark, 
vers  l'an  1231,  sept  cartes  du  royaume  d'Angleterre 
et  des  lies  voisines,  dans  le  douzième  siècle,  et  le  fa- 
meux livre  connu  sous  le  nom  de  Doomsdctybook ,  en- 
trepris par  ordre  de  Guillaume  -  Iç  -  Conquérant.  Ot| 
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trouve  datais  cette  statistique  le  cadastre  des  terres  cul- 
tivées, habitées,  ou  désertes  de  T Angleterre,  le  nombre 
des  habitants  libres  ou  serfs,  et  jusqu^à  celui  des  trou- 
peaux et  des  ruches  d^abeilles.  Sur  ces  cartes  sont 
grossièrement  dessinées  les  villes  et  les  abbayes  :  si 
d^un  côté  ces  dessins  nuisent  aux  détails  géographi- 
ques, d'un  autre  côté  ils  donnent  une  idée  des  arts  de 
ce  temps. 

Les  pèlerinages  à  la  Terre-Sainte  forment  une  partie 
considérable   des  monuments  graphiques  du  moyen 
âge.  Us  eurent  lieu  dès  le  quatrième  siècle,  puisque 
saint  Jérôme  assure  quUl  venoit  à  Jérusalem  des  pèle- 
rins de  rinde,   de  FEdiiopie,  de  la  Bretagne  et  de 
VHibernie  ;  il  paroit  même  que  V Itinéraire  de  Bordeaux 
a  Jérusalem  avoit  été  composé,  vers  Fan  333,  pour 
l'usage  des  pèlerins  des  Gaules. 

Les  premières  années  du  sixième  siècle  nous  four- 
nissent Vltinéraire  d'Antonin  de  Plaisance.  Après  An- 
tonin  vient,  dans  le  septième  siècle,  saint  Arculfe,  dont 
.  Adamannus  écrivit  la  relation  ;  au  huitième  siècle  nous 
avons  deux  voyages  à  Jérusalem  de  saint  Guilbaud , 
et  une  relation  des  lieux  saints  par  le  vénérable  Bède; 
au  neuvième  siècle,  Bernard  Lemoine;  aux  dixième  et 
onziènie  siècles,  Olderic,  évéque  d'Orléans,  le  Grec 
Ëugîsippe,  et  enfin  Pierre  l'Ermite. 

Alors  commencent  les  croisades  :  Jérusalem  demeure 
entre  les  noiains  des  princes  françois  pendant  quatre- 
vingt-huit  ans.  Après  la  reprise  de  Jérusalem  par  Sa- 
ladin,  les  fidèles  continuèrent  à  visiter  la  Palestine,  et 
depuis  Focas,  dans  le  treizième  siècle ,  jusqu'à  Pococke, 
dans  le  dix-huitième,  les  pèlerinages  se  succèdent  sans 
inteipruption'. 

■  Voysz  le  second  Mémoire  de  mon  lntrodu<Hion  à  VItmérairt» 
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Avec  lea  croisades  on  vit  renaître  ces  historiens  voya- 
geurs dont  Tantiquité  avoit  offert  les  modèles,  Ray-* 
mond  d'Agiles,  chanoine  de  la  cathédrale  du  Puy  en 
Yclayt  accompagna  le  célèbre  évéque  Adhémar  à  U 
première  croisade  ;  dev^iu  chapelain  dn  comte  de 
Twlouse,  il  écrivit  avec  Pons  de  Balazun,  brave  che« 
valier,  tout  ce  dont  il  fut  témoin  sur  la  route  et  à  la 
prise  de  Jérusalem.  Raoul  de  Gaen ,  loyal  serviteur  de 
Taocrèdei  nous  peint  la  vie  de  ce  chevalier  :  Robert 
liçmoine  se.trojuva  au  siège  de  Jérusalem. 
.  Soixante  ans  plus  tard,  Foulcher  de  Chartres  et  Odon 
de  Deuil  allèrent  aussi  en  Palestine;  le  premier  avec 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  le  second  avec  Louis  VU, 
roi  de  France.  Jacques  de  Yitry  devint  évéque  de  Saint-» 
Jean-d'Acre. 

Guillaume  de  Tyr,  qui  s'éleva  vers  la  fin  du  royaume 
de  Jérusalem ,  passa  sa  vie  sur  les  chemins  de  TEurope 
çt  de  TAsie.  Plusieurs  historiens  de  nos  vieilles  chro-* 
niques  furent  ou  des  moines  et  des  prélats  errants, 
comme  Raoul,  Glaber  et  Flodoard,  ou  des  guerriers, 
tels  que  Piithard,  petit-fils  de  Charlemagne ,  Guillaume 
de  Poitiers ,  Yille-Hardouin ,  Joinville ,  et  tant  d'autres 
qui  racontent  leurs  expéditions  lointaines.  Pierre  De- 
vaulx  Cernay  étoit  une  espèce  d'ermite  dans  les  ef^* 
froyables  camps  de  Simon  de  Montfort. 

Une  fois  arrivé  aux  chroniques  en  langue  vulgaire , 
on  doit  surtout  remarquer  Froissart  qui  n'écrivit,  i 
proprement  parler,  que  ses  voyages  :  c'étoit  en  che* 
vauebant  qu*il  traçoit  son  histoire.  Il  passoit  de  la  cour 
du  roi  d'Angleterre  à  celle  du  roi  de  France,  et  de 
9^e-ci  à  la  petite  cour  chevaleresque  des  comtes  de 
Foix.  «  Quand  j'eus  séjourné  en  la  cité  de  Paumieré 
«trois  jours.,  me  vint  d'aventure  un  chevalier  du  comte 
<dd  Foix  qui  revenoit  d'Avignon,  lequel  on  appeloit 
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f  gaesftirtt  Espaing  du  Lyon^  vaillaat  homme  et  sage  et 
fbeau  chevalier,  et  pouvoitlora  être  en  Fàge  de  cin- 
c  quanta  aiia.  Je  rae  mis  en  sa  compagnie  et  fûmes  six 
«jours  sur  le  chemin.  En  chevauchant,  ledit  chevalier 
«(puisqu'il  avoit  dit  au  matin  ses  oraisons)  se  devisoit 
«le  plus  du  jour  à  moi ,  en  demandant  des  nouvelles  : 
«aussi  quand  je  lui  en  demandois,  il  mVn  répon- 
«doit,  etc.»  On  voit  Froissart  arriver  dans  de  grands 
hôtels ,  dîner  à  peu  près  aux  heures  où  nous  dînons , 
aller  au  bain ,  ete.  L*examen  des  voyages  de  cette 
époque  me  porte  à  croire  que  la  civilisation  domes<- 
tique  du  quatoraième  siècle  ëtoit  infiniment  plus  avan- 
cée que  nous  ne  nous  Timaginons. 

En  retournant  sur  nos  pas ,  au  moment  de  l'invasion 
ds  YEuropQ  civilisée  par  les  peuples  du  Nord,  nous 
trouvons  les  voyageurs  et  les  géographes  arabes  qui 
mgnalent  dans  les  mers  des  Indes  des  rivages  inconnus 
des  anciens  :  leurs  découvertes  furent  aussi  fort  im- 
portantes en  Afrique.  Massudi,  Ibn-Haukal,  Al-Edrisi, 
Ibo-Alouardi,  HamdouUah,  Abulféda,  El-Bakoui,  don- 
nent des  descriptions  très  étendues  de  leur  propre 
patrie  et  des  eontrées  soumises  aux  armes  des  Arabes, 
lis  vayoient  au  nord  de  TAsie  un  pays  afRreux ,  qu'en- 
touroit  une  muraille  énorme,  et  un  château  de  Gog  et 
de  Magog.  Vers  Tan  715,  sous  le  calife  Walid,  les 
Arabes  connurent  la  Chine,  où  ils  envoyèrent  par  terre 
des  marchands  et  des  ambassadeurs  :  ils  y  pénétrèrent 
aussi  par  naer  dans  le  neuvième  siècle  :  Wahab  et  Abu- 
aaid  ^bordèrent  à  Gait^ton.  Dès  Tan  850,  les  Arabes 
avoiant  un  agent  eomikiercial  dans  la  province  de  ce 
noua;  ils  commerçoieht  avec  quelques  villes  de  Tinté- 
rieur,  et,  chose  singulière!  ils  y  trouvèrent  des  com- 
munautés chrétiennes. 

Les  Arabes  donnoient  à  la  Chine  plusieurs  noms  : 
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le  Gathai  comprenoit  les  provinces  du  nord,  le  Tchin 
ou  le  Siales  provinces  du  midi.  Introduits  dans  Flnde^ 
sous  la  protection  de  leurs  armes,  les  disciples  de 
Mahomet  parlent  dans  leurs  récits  des  belles  vallées  de 
Cachemire  aussi  pertinemment  que  des  voluptueuses 
vallées  de  Grenade.  Ils  avoient  jeté  des  colonies  dans 
plusieurs  lies  de  la  mer  de  Flnde,  telles  que  Mada- 
gascar et  les  Moluques ,  où  les  Portugais  les  trouvèrent, 
après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Tandis  que  les  marchands  militaires  de  TAsie  fai- 
soient,  à  Forient  et  au  midi,  des  découvertes  inconnues 
à  TEurope  subjuguée  par  les  Barbares,  ceux  de  ces 
Barbares  restés  dans  leur  première  patrie,  les  Suédois, 
les  Norwégiens ,  les  Danois ,  commençoient  au  nord  et 
à  Touest  d'autres  découvertes  également  ignorées  de 
l'Europe  franque  et  germanique.  Other  le  Norwégien 
s'avançoit  jusqu'à  la  mer  Blanche,  et  Wulfstan  le 
Danois  décrivoit  la  mer  Baltique,  qu'Eginard  avoit 
déjà  décrite,  et  que  les  Scandinaves  appeloient  le  Lac 
salé  de  VEsL  Wulfstan  raconte  que  les  Estiens  ou 
peuples  qui  habitoient  à  Forient  de  la  Yistule,  bu- 
voient  le  lait  de  leurs  juments  comme  les  Tartares,  et 
qu'ils  laissoient  leur  héritage  aux  meilleurs  cavaliers 
de  leur  tribu. 

Le  roi  Alfred  nous  a  conservé  l'Abrégé  de  ces  rela- 
tions. C'est  lui  qui  le  premier  a  divisé  la  Scandinavie 
en  provinces  ou  royaumes  tels  que  nous  les  connois- 
sons  aujourd'hui.  Dans  les  langues  gothiques ,  la  Scan- 
dinavie portoit  le  nom  de  Marmaheimy  ce  qui  signifie 
pays  des  hommes  ^  et  ce  que  le  latin  du  sixième  siècle 
a  traduit  énergiquement  par  Féquivalent  de  ces  mots  : 
fabrique  du  genre  humain. 

Les  pirates  normands  établirent  en  Irlande  les  colo- 
nies de  Dublin,  d'Ulster  et  de  Connaught;  ils  explo- 
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relient  et  soumirent  les  lies  de  Shetland ,  les  Orcades 
et  les  Hébrides  :  ils  arrivèrent  aux  lies  Feroer,  à  Fis- 
lande,  devenue  les  archives  de  l'histoire  du  nord,  au 
Groenland  qui  fut  habité  alors  et  habitable,  et  enfin 
peut-être  à  TAmérique.  Nous  parlerons  plus  tard  de 
cette  découverte,  ainsi  que  du  voyage  et  de  la  carte 
des  deux  frères  Zeni. 

Mais  Fempire  des  califes  s'étoit  écroulé  ;  de  ses  débris 
s'étoient  formées  plusieurs  monarchies  :  le  royaume 
des  Aglabites  et  ensuite  des  Fatimites  en  Egypte,  les 
dêspotats  d'Alger,  de  Fez,  de  Tripoli,  de  Maroc,  sur 
les  côtes  de  l'Afrique.  Les  Turcomans,  convertis  à  Fisla- 
misme,' soumirent  l'Asie  occidentale  depuis  la  Syrie 
jusqu'au  Mont-Gasbhar.  La  puissance  ottomane  passa 
en  Europe,  effaça  les  dernières  traces  du  nom  romain, 
et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  delà  du  Danube. 

GeDgiS'Kan  parolt,  l'Asie  est  bouleversée  et  subju- 
guée de  nouveau.  Oktaï-Kan  détruit  le  royaume  des 
Cumanes  et  des  Nioutchis;  Mangu  s'empare  du  califat 
de  Bagdad  ;  Kublai-Kan  envahit  la  Ghme  et  une  partie 
de  l'Inde.  De  cet  empire  Mongol,  qui  réunissoit  sous 
un  même. joug  l'Asie  presque  entière,  naissent  tous 
les  kanats  que  les  Européens  rencontrèrent  dans  l'Inde. 
Les  princes  européens,  effrayés  de  ces  Tartares  qui 
avoient  étendu  leurs  ravages  jusque  dans  la  Pologne, 
la  Sîlésie  et  la  Hongrie,  cherchèrent  à  connoltré  les 
L'eux  d'où  partoit  ce  prodigieux  mouvement  :  les  papes 
et  les  rois  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  ces  nou- 
veaux fléaux  de  Dieu.  Ascelin,  Garpin,  Rubruquis,  pé- 
nétrèrent dans  le  pays  des  Mongols.  Rubruquis  trouva 
qixeîCaracorum,  ville  capitale  de  ce  kan  maître  de 
l'Asie,  avoit  à  peu  près  l'étendue  du  village  de  Saint- 
Denis  :  elle'  étoit  environnée  d'un  mur  de  terre  ;  on  y 
voyoit  deux  mosquées  et  une  église  chrétienne. 

VOYAGB$.  ^ 
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Il  y  eut  d^8  liînëraires  de  la  Grande-Tartarie  à  Tuaage 
des  missionnaires  :  André  Lusimel  prêcha  le  christia- 
nisme aux  Mongols  ;  Ricold  de  Monte-Grucis  pénétra 
•tissi  dans  la  Tartarie. 

Le  rabbin  Benjamin  de  Tudèle  a  laissé  une  relation 
de  ce  qu'il  a  vu  ou  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  sur  les 
trois  parties  du  monde  (1 160). 

Enfin  Marc-Paul ,  noble  Vénitien ,  ne  cessa  de  par- 
courir FAsie  pendant  près  de  vingt-six  années.  11  fut 
le  premier  Européen  qui  pénétra  dans  la  Ghine,  dans 
rinde  au  delà  du  Gange,  et  dans  quelques  iles  de 
rocëdn  Indien  (1271-95).  Son  ouvrage  devint  le  ma- 
nuel de  tous  les  marchands  en  Asie,  et  de  tous  les 
géographes  en  Europe. 

,  Marc-Paul  cite  Pékin  et  Nankin;  il  nomme  encore 
une  ville  de  Quinsaï ,  la  plus  grande  du  monde  :  on 
eomptoit  douze  mille  ponts  sur  les  canaux  dont  elle 
ëtoit  traversée;  on  y  consommoit  par  jour  quatre- 
vingt-quatorze  quintaux  de  poivre.  Le  voyageur  véni- 
tien fait  mention  dans  ses  récits  de  la  porcelaine  ;  mais 
il  ne  parle  point  du  thé  :  c'est  lui  qui  nous  b  fait  con- 
Boltre  le  Bengale,  le  Japon,  File  de  Bornéo,  et  la  mer 
de  la  Ghine ,  (fà  il  compte  sept  mille  quatre  cent  qua- 
rante lies ,  riches  en  épiceries. 

Ges  princes  tartares  ou  mongols,  qui  dominèrent 
FAsie  et  passèrent  dans  quelques  provinces  de  FEu- 
rope ,  ne  furent  pas  des  princes  sans  mérite  ;  ils  ne 
sacrifioient  ni  ne  réduisoient  leurs  prisonniers  en  es- 
clavage. Leurs  camps  se  remplirent  d'ouvriers  euro- 
péens ,  de  missionnaires ,  de  voyageurs  qui  occupèrent 
même  sous  leur  domination  des  emplois  considérables. 
On  pénétroit  avec  plus  de  facilité  dans  leur  empire 
que  dans  ces  contrées  féodales  où  un  abbé  de  Glugny 
tenoit  lei  environs  de   Paris  pour  une  contrée   sî 
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lointaine  et  si  peu  connue,  quMl  n^osôit  s^  rendre. 

Après  Marc-Paul,  vinrent  Pegoletti,  Oderic,  Man- 
deville,  Glavijo,  Josaphat,  Barbaro  :  ils  achevèrent  de 
décrire  FAsie.  Alors  on  alloit  souvent  par  terre  à  Pékin; 
les  frais  du  voyage  s'ëlevoîent  de  300  à  350  ducats.  Il 
y  avoit  un  papier-monnoie  en  Chine,  on  le  nommoit 
habisci  ou  balis^ 

Les  Génois  et  les  Vénitiens  firent  le  commerce  de 
rinde  et  de  la  Chine  en  caravanes  par  deux  routes  dif- 
férentes :  Pegoletti  marque  dans  le  plus  grand  détail 
les  stations  d'une  des  routes  (1353).  En  1312,  on  ren- 
contre à  Pékin  un  évéque  appelé  Jean  de  Monte  Corpino. 
Cependant  le  temps  marchoit  :  la  civilisation  faisolt 
des  progrès  rapides  :  des  découvertes  dues  au  hasard 

ou  au  génie  de  Thomme  séparoient  à  jamais  les  siècles 

modernes  des  siècles  antiques,  et  marquoient  d'un 
sceau  nouveau  les  générations  nouvelles.  La  boussole, 
la  poudre  à  canon,  Fimprimerie,  étoient trouvées  pour 
guider  le  navigateur,  le  défendre,  et  conserver  le  sou- 
venir de  ses  périlleuses  expéditions. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avoient  été  nourris  aux 
bords  de  cette  étendue  d'eau  intérieure  qui  ressemble 
plutât  à  un  grand  lac  qu'à  un  océan  :  l'empire  ayant 
passé  aux  Barbares,  le  centre  de  la  puissance  politique 
se  trouva  placé  principalement  en  Espagne,  en  France 
et  en  Angleterre,  dans  le  voisinage  de  cette  mer  Atlan- 
tique qui  baignoit,  vers  l'occident,  des  rivages  incoii- 
nas.  II  fallut  donc  s'habituer  à  braver  les  longues  nuits 
et  les  tempêtes,  à  compter  pour  rien  les  saisons,  à 
sortir  du  port  dans  les  jours  de  l'hiver  comme  dans 
les  jours  de  l'été,  à  bâtir  des  vaisseaux  dont  la  force 
fût  en  proportion  de  celle  du  nouveau  Neptune  contre 
lequel,  ils  avoient  à  lutter. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  entreprises  hardies 
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de  ces  pirates  du  ii(>rd,  qui,  selon  Texpression  d'un 
pané^riste,  sembloient  avoir  vu  le  fond  de  Fablme 
à  découvert  :  d^une  autre  part  les  républiques  formées 
en  Italie  des  ruines  de  Rome  j  du  débris  des  royaumes 
des  Goths,  des  Vandales  et  des  Lombards,  avoient 
continué  et  perfectionné  Tancienne  navigation  de  la 
Méditerranée.  Les  flottes  vénitiennes  et  génoises  avoient 
porté  les  Croisés  en  Egypte,  en  Palestine,  à  Constan- 
tinople,  dans  la  Grèce;  elles  étoient  allées  chercher  à 
Alexandrie  et  dans  la  mer  Noire  les  riches  productions 
de  rinde. 

Enfin  les  Portugais  poursuivoient  en  Afrique  les 
Maures  déjà  chassés  des  rives  du  Tage  ;  il  falloit  des 
vaisseaux  pour  suivre  et  nourrir,  le  long  des  cAtes,  les 
combattants.  Le  cap  Nunez  arrêta  long-temps  les  pi- 
lotes; Jilianez  le  doubla  en  1433,  File  de  Madère  jPut 
découverte  ou  plutôt  retrouvée,  les  Açores  émergèrent 
du  sein  des  flots,  et  comme  on  étoit  toujours  per- 
suadé, d'après  Ptolémée,  que  TAsie  s'approchoit  de 
rAfrique,  on  prit  les  Açores  pour  les  lies  qui,  selon 
Marc-Paul,  bordoient  TAsie  dans  la  mer  des  Indes^.  On 
a  prétendu  qu'une  statue  équestre,  montrant  Tocci- 
.  dent  du  doigt,  s'élevoit  sur  le  rivage  de  TUe  de  Corvo; 
des  monnoies  phéniciennes  ont  été  aussi  rapportées  de 
cette  lie. 

Du  cap  Nunez  les  Portugais  surgirent  au  Sénégal  ; 
ils  longèrent  successivement  les  lies  du  Cap-Vert,  la 
côte  de  Guinée,  le  cap  Mesurado  au  midi  de  Siei^a- 
Leone,  le  Bénin  et  le  Congo.  Barthélemi  Diaz  atteignit 
en  1486  le  fameux  cap  des  Tourmentes,  qu'on  appela 
bientôt  d'un  nom  plus  propice. 

Ainsi  fut  reconnue  cette  extrémité  méridionale  de 
l'Afrique ,  qui ,  d'après  les  géographes  grecs  et  romains , 
de  voit  se  réunir  à  l'Asie.  Là  s'ouyr,oientJes  régions 
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mystérieuses  où  l'on  n'ëtoit  entré  jusqu'alors  que  par 
cette  mer  des  prodiges  qui  vit  Dieu  et  s'enfuit  :  jlfo/» 
vicUt  etfugiU 

c Un  spectre  immense,  épouvantable,  s'élève  devant 
cnous  :  son  attitude  est  menaçante,  son  air  farouche 
«son  teint   pâle,  sa  barbe  épaisse  et  fangeuse;  sa  che- 
cvelure  est  chargée  de  terre  et  de  gravier;  ses  lèvres 
«sont  noires,  ses  dents  livides;  sous  d'épais  sourcils, 

«  ses  yeux  roulent  étincelants 

«Il  parle  :   sa  voix  formidable  semble  sortir  des 

«gouffi^es  de  Neptune 

«Je  suis  le  génie  des  tempêtes,  dit-il;  j'anime  ce 

«vaste  promontoire  que  les  Ptolémée,  les  Strabon,  les 

«Pline  et  les  Pomponius,  qu'aucun  de  vos  savants  n'a 

«connu,  le  termine  ici  la  terre  africaine,  i  cette  cime 

«qui  regarde  le  p61e  antarctique,  et  qui,  jusqu'à  ce 

«jour,  voilée  aux  yeux  des  mortels,  s'indigne  en  ce 

«moment  de  votre  audace. ; 

«De  ma  chair  desséchée,  de  mes  os  convertis  en  ro- 
«chers,  les  dieux,  les  inflexibles  dieux  ont  formé  le 
«vaste  promontoire  qui  domine  ces  vastes  ondes.  .  .  . 
«  A  ces  mots ,  il  laissa  tomber  un  torrent  de  larmes,  et 
«jdisparut.  Avec  lui  s'évanouit  la  nuée  ténébreuse,; et 
«la  mer  sembla  pousser  un  long  gémissement  '.  » 

Yasco  de  Gama,  achevant  une  navigation  d'éternelle 
mémoire,  aborda,  en  1498,  à  Galicut,  sur  lacàte  de 
Malabar. 

Tout  change  alors  sur  le  globe  ;  le  monde  des  anciens 
est  détruit.  La  mer  des  Indes  n'est  plus  une  mer  inté- 
rieure, un  bassin  entouré  par  les  càtes  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  ;  c'est  un  océan  qui  d'un  c6té  se  joint  à  l'At- 
lantique ,  de  l'autre  aux  mers  de  la  Chine  et  i  une  mer 

'  Les  Lusiades. 
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de  rEst,  plus  vaste  encore.  Cent  royaumes  civilises, 
arabes  ou  indiens ,  mahométans  ou  idolâtres ,  des  iles 
embaumées  d'aromates  précieux,  sont  révélés  aux 
peuples  de  FÔccident.  Une  nature  toute  nouvelle  ap- 
parott;  le  rideau  qui,  depuis  des  milliers  de  siècles,  ca- 
choit  une  partie  du  monde,  se  lève  :  on  découvre  la 
patrie  du  soleil ,  le  lieu  d'où  il  sort  chaque  matin  pour 
dispenser  la  lumière  ;  on  voit  à  nu  ce  sage  et  brillant 
Orient  dont  l'histoire  se  méloit  pour  nous  aux  voyages 
de  Pythagore ,  aux  conquêtes  d'Alexandre ,  aux  souve- 
nirs des  Croisades ,  et  dont  les.  parfums  nous  arri voient 
à  travers  les  champs  de  l'Arabie  et  les  mers  de  la  Grèce. 
L'Europe  lui  envoya  un  poëte  pour  le  saluer,  le  chanter 
et  le  peindre  ;  noble  ambassadeur  de  qui  le  génie  et  la 
fortune  sembloient  avoir  une  sympathie  secrète  avec 
les  régions  et  les  destinées  des  peuples  de  l'Inde  !  Le 
poëte  du  Tage  fit  entendre  sa  triste  et  belle  voix  sur 
les  rivages  du  Gange;  il  leur  emprunta  leur  éclat, 
leur  renommée  et  leurs  malheurs  :  il  ne  leur  lat«sa  que 
leurs  richesses. 

'  Et  c'est  un  petit  peuple ,  enfermé  dans  un  cercle  de 
montagnes  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe,  qui  se 
fraya  le  chemin  à  la  partie  la  plus  pompeuse  de  la  de- 
meure de  l'homme. 

Et  c'est  un  autre  peuple  de  cette  même  péninsule , 
un  peuple  non  encore  arrivé  a  la  grandeur  dont  il  est 
déchu  ;  c'est  un  pauvre  pilote  génois ,  long-temps  re- 
poussé de  toutes  les  cours,  qui  découvrirent  un  nouvel 
univers  aux  portes  du  Couchant,  au  moment  où  les 
Portugais  abordoient  les  champs  de  l'Aurore. 

Les  anciens  ont-ils  connu  l'Amérique? 

Homère  plaçoit  l'Elysée  dans  la  mer  occidentale, 
au  delà  des  ténèbres  Cimmériennes  :  étoit-ce  la  terre 
de  Colomb  ? 
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La  tradition  des  Hespérides  et  ensuite  des  Ilê$  Far^ 
innées ,  auccéda  à  celle  de  TElysée.  Les  RomaÎDS  virent 
les  lies  Fortunées  dans  les  Canaries ,  mais  ne  détruis* 
sirent  point  la  croyance  populaire  de  Texistenca  d'una 
terre  plus  reculée  à  Toccident. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  TAtlantide  de 

Platon  :  ce  devoit  être  un  continent  plus  grand  que 

TAsie  et  l'Afrique  réunies  y  lequel  étoit  situé  dans  TO- 

céan  occidental  en  face  du  détroit  de  Gades  ;  position 

juste  de  FAmérique.  Quant  aux  villes  florissantes,  aus 

dix  royaumes  gouvernés  par  des  rois  fils  de  Mep». 

tune ,  etc. ,  Timagination  de  Platon  a  pu  ajouter  ces 

détails  aux  traditions  égyptiennes.  L'Atlantide  fut,  dît* 

on,  engloutie  dans  un  jour  et  une  nuit  au  fond  dea 

eaux.  Cétolt  se  débarrasser  à  la  fois  du  récit  des  Aavî^ 

gateurs  phéniciens  et  des  romans  du  philosophe  grec. 

Aristote  parle  d'une  lie  si  pleine  de  diarmes,  que  le 
sénat  de  Carthage  défendit  à  ses  marins  d'en  fréquenter 
les  parages  sous  peine  de  mort.  Diodore  nous  (ait  l'hisi» 
toire  d^une  lie  considérable  et  éloignée ,  où  les  Gartha^ 
ginois  étoient  résolus  de  transporter  le  sîége  de  leur 
empire ,  s'ils  éprouvoient  en  Afrique  quelque  malheur. 
Qu'est-ce  cpie  cette  Panchœa  d'Evhémère,  niée  par 
Strabon  et  Plutarque,  décrite  par  Diodore  et  Pompo- 
nios  Mêla ,  grande  tle  située  dans  l'Océan  au  sud  de 
l'Arabie  Y  lie  enchantée  où  le  phénix  bàtissoit  son  nid 
$ar  l'autel  du  soleil? 

Selon  Ptolémée ,  les  extrémités  de  l'Asie  se  rauniS'- 
soient  à  une  iem  inconnue  qui  joignoit  l'Afrique  par 
l'occident. 

Presque  tous  les  monuments  géographiques  de  rtn» 
tiquité  indiquent  un  continent  austral  :  je  ne. puis  être 
de  l'avis  des  savants  qui  ne  voient  dans  ce  continent 
qu'un  oentre;fKnds  systématique  imaginé  pour  Manesr 
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les  terres  botéales  :  ce  continent  étoit  sans  doute 
ibrt  propre  à  remplir  sur  les  cartes  des  espaces  vides  ; 
mais  il  est  aussi  très  possible  qu'il  y  fût  dessiné  comme 
le  souvenir  d'une  tradition  confuse  :  son  gisement  au 
sud  de  la  rose  des  vents,  plutôt  qu'à  Touest/  ne  seroit 
qu'une  erreur  insignifiante  parmi  les  énormes  transpo- 
sitions des  géographies  de  l'antiquité. 
-  Restent  pour  derniers  indices  les  statues  et  les  mé- 
dailles phéniciennes  des  Âçores,  si  toutefois  les  statues 
ne  sont  pas  ces  ornements  de  gravure  appliqués  aux 
anciens  portulans  de  cet  archipel. 
|l;<  Depuis  la  chute  de  l'empire  romain  et  la  reconstruc- 
tion de  la  société  par  les  Barbares,  des  vaisseaux  ont-ils 
touché  aux  côtes  de  l'Amérique  avant  ceux  de  Chris* 
tophe  Colomb? 

^^  .11  parolt  indubitable  que  les  rudes  explorateurs  des 
ports  de  la  Norwège  et  de  la  Baltique  rencontrèrent 
l'Amérique  septentrionale  dans  la  première  année  du 
onzième  siècle.  Ils  avoient  découvert  les  lies  Feroer 
vers  l'an  861,  l'Islande  de  860  à  872,  le  Groenland 
en  982,  et  peut-être  cinquante  ans  plus  tôt.  En  1001, 
un  Islandois  appelé  Biorrij  passant  au  Groenland,  fut 
chassé  par  une  tempête  au  sud-ouest,  et  tomba  sur  une 
terre  basse  toute  couverte  de  bois.  Revenu  au  Groën- 
land,  il  raconte  son  aventure.  Leif,  fils  d'Eric  Rauda, 
fondateur  de  la  colonie  norwégienne  du  Groenland, 
s'embarque  avec  Biom  ;  ils  cherchent  et  retrouvent  la 
eôte  vue  par  celui-ci  :  ils  appellent  Helleland  une  lie 
rocailleuse,  et  Marcland  un  rivage  sablonneux.  Entraî- 
nés sur  une  seconde  côte ,  ils  remontent  une  rivière , 
et  hivernent  sur  le  bord  d'un  lac.  Dans  ce  lieu ,  au  jour 
le  plus  court  de  l'année,  le  soleil  reste  huit  heures  sur 
rhorizon.  Un  marinier  allemand,  employé  par  les  deux 
chef  s ,  leur  montre  quelques  vigneç  sauvages  :  Biorn  et 
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Leif  laissent  en  partant  à  cette  terre  le  nom  de  Vihtand. 
Dès  lors  le  Yinland  est  fréquenté  des  Groënlandois  : 
ils  y  font  le  commerce  de  pelleteries  avec  les  Sauvages. 
L'évéque  Eric,  en  1 121,  se  rend  du  Groenland  au  Yin- 
land pour  prêcher  TÉvangile  aux  naturels  du  pays. 

11  n^est  guère  possible  de  méconnoltre  à  ces  détails 
quelque  terre  de  l'Amérique  du  nord  vers  les  49  degrés 
de  latitude ,  puisqu'au  jour  le  plus  court  de  Tannée , 
noté  par  les  voyageurs,  le  soleil  resta  huit  heures  sur 
rhorizon.  Au  49^  degré  de  latitude  on  tomberoit  à  peu 
près  à  Tembouchure  du  Saint-Laurent.  Ce  49^  degré 
vous  porte  aussi  sur  la  partie  septentrionale  de  Tlle  de 
Terre-Neuve.  Là  coulent  de  petites  rivières  qui  com- 
muniquent à  des  lacs  fort  multipliés  dans  Tintérieur 
deïfte. 

On  ne  sait  pas  autre  chose  de  Leif  ,  de  Biorn  et  d^Éric. 
La.  plus  ancienne  autorité  pour  les  faits  à  eux  relatifs 
est  le  recueil  des  Annales  de  l'Islande  par  Hauk,  qui 
écrivoit  en  1300,  conséquemment  trois  cents  ans  après 
la  découverte  vraie  ou  supposée  du  Yinland. 

Les  frères  Zeni,  Yénitiens,  entrés  au  service  d'un 
chef  des  lies  Feroer  et  Shetland,  sont  censés  avoir  visité 
de  nouveau,  vers  l'an  1380,  le  Yinland  des  anciens 
Groënlandois  :  il  existe  une  carte  et  un  récit  de  leur 
voyage.  La  carte  présente  au  midi  de  l'Islande  et  au 
nord-est  de  l'Ecosse,  entre  le  61^  et  le  65^  degré 
de  latitude  nord ,  une  lie  appelée  Frislande  :  à  l'ouest 
de  cette  lie  et  au  sud  du  Groenland,  a  une  distance 
d'à  peu  près  quatre  cents  lieues ,  cette  carte  indique 
deux  càtes  sous  le  nom  dUEstotiland  et  de  Droceo,  Des 
pécheurs  de  Frislande  jetés,  dit  le  récit,  sur  l'Estotiland, 
y  trouvèrent  une  ville  bien  bâtie  et  fort  peuplée  ;  il  y 
avoit  dans  cette  ville  un  roi  et  un  interprète  qui  parloit 
latin. 
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Les  Frislandois  naufragés  furent  envoyés  par  le  roi 
d'Estotiland  vers  un  pays  situé  au  midi,  lequel  pays  étoit 
nommé  Droceo  :  des  anthropophages  les  dévorèrent , 
un  seul  excepté.  Celui-ci  revint  à  Estotiland  après 
avoir  été  long*temps  esclave  dans  le  Droceo,  contrée 
qu'il  représenta  comme  étant  d'une  immense  étendue , 
comme  un  nouveau  monde. 

Il  faudroit  voir  dans  TEstotiland  Tancien  Vinland 
des  Norwégîens  :  ce  Vinland  seroit  Terre-Neuve  ;  la 
ville  d'Estotiland  ofFriroit  le  reste  de  la  colonie  norwé- 
gienne,  et  la  contrée  de  Droceo  ou  Drogeo  deviendroit 
la  Nouvelle-Angleterre. 

Il  est  certain  que  le  Groenland  a  été  découvert  dès 
le  milieu  du  dixième  siècle  ;  il  est  certain  que  la  pointe 
méridionale  du  Groenland  est  fort  rapprochée  de  la 
cAte  du  Labrador;  il  est  certain  que  les  Esquimaux, 
placés  entre  les  peuples  de  FEurope  et  ceux  de  TAmë^ 
rique  paroissent  tenir  davantage  des  premiers  que  des 
seconds;  il  est  certain  qu'ils  auroient  pu  montrer  aux 
premiers  Norwégiens  établis  au  Groenland  la  route  du 
nouveau  continent;  mais  enfin  trop  de  fables  et  d'incer- 
titudes se  mêlent  aux  aventures  des  Norwégiens  et  des 
frères  Zeni  pour  qu'on  puisse  ravir  à  Colomb  la  gloire 
d'avoir  abordé  le  premier  aux  terres  américaines. 

La  carte  de  navigation  des  deux  Zeni  et  la  relation 
de  leur  voyage,  exécuté  en  1380,  ne  furent  publiées 
qu'en  1558  par  un  descendant  de  Nicolo  Zeno;  or,  en 
1 558  les  prodiges  de  Colomb  avoient  éclaté  :  des  jalou- 
sies nationales  pouvoient  porter  quelques  hommes  à 
revendiquer  un  honneur  qui  certes  étoit  digne  d'en- 
vie ;  les  Vénitiens  réclamoient  Estotiland  pour  Venise, 
comme  les  Norwégiens  Vinland  pour  Berghen. 

Plusieurs  cartes  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle  présentent  des  découvertes  faites  ou  à  faire  dan» 
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la  grande  mer,  au  sud-ouest  et  à  Touest  de  TEurope. 
Selon  les  historiens  génois,  Doria  et  Vivaldi  mirent 
a  la  voile  dans  le  dessein  de  se  rendre  aux  Indes  par 
l'occident,  et  ils  ne  revinrent  plus.  L'ile  de  Madère 
se  rencontre  sur  un  portulan  espagnol,  de  1384,  sous 
le  nom  à' isola  di  Leguamc.  Les  lies  Âçores  paroissent 
aussi  dès  Tan  1380.  Enfin  une  carte  tracée  en  1436 
par  André  Bianco,  Vénitien,  dessine  à  Toccident  des 
lies  Canaries  une  terre  d'Antilla,  et  au  nord  de  ces 
Antilles  une  autre  lie  appelée  isola  de  la  Man  Satanaxio» 
On  a  voulu  faire  de  ces  lies  les  Antilles  et  Terre- 
Neuve  ;  mais  Fondit  que  Marc-Paul  prolongeoit  TAsie 
au  sud-est,   et  plaçoit  devant  elle  un  archipel  qui, 
s'approchant  de  notre  continent  par  Fouest,  de  voit  se 
trouver  pour  nous  à  peu  près  dans  la  position  de 
FAmérique.  C'est  en  cherchant  ces  Antilles  indiennes, 
ces  Indes  occidentales ,  que  Colomb  découvrit  FAmé» 
.    riquè  :  une  prodigieuse  erreur  enfanta  une  miracu- 
*  leuse  vérité. 

Les  Arabes  ont  eu  quelque  prétention  à  la  dé- 
couverte de  FAmérique  :  les  frères  Almagrurins,  de 
Lisbonne ,  pénétrèrent ,  dit-on ,  aux  terres  les  plua 
reculées  de  Foccident.  Un  manuscrit  arabe  raconte 
une  tentative  infructueuse  dans  ces  régions  où  tout 
étoit  ciel  et  eau. 

Ne  disputons  point  à  un  grand  homme  Fœuvre  de 
son  génie.  Qui  pourroit  dire  ce  que  sentit  Christophe 
Colomb,  lorsque  ayant  franchi  FAtlantique,  lorsque 
au  milieu  d'un  équipage  révolté,  lorsque,  prêt  à  re* 
tourner  en  Europe  sans  avoir  atteint  le  but  de  son 
Toyage ,  il  aperçut  une  petite  lumière  sur  une  terre 
inconnue  que  la  nuit  lui  cachoit!  Le  vol  des  oiseaux 
Favoit  guidé  vers  FAmérique  ;  la  lueur  du  foyer  d'un 
Sauvage  lui  découvrit  un  nouvel  univers.  Golonib  dut 
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éprouver  quelque  chose  de  ce  sentiment  que  l'Écri- 
ture  donne  au  Créateur,  quand ^  après  avoir  tiré  la 
terre  du  néant,  il  vit  que  son  ouvrage  étoit  bon  : 
f^îdi't  Deus  quod  esset  bonum.  Colomb'  créoit  un  monde. 
On  sait  le  reste  :  Timmortel  Génois  ne  donna  point  son 
nom  à  FAmérique;  il  fut  le  premier  Européen  qui 
traversa  chargé  de  chaînes  cet  océan  dont  il  avoit 
le  premier  mesuré  les  flots.  Lorsque  la  gloire  est  de 
cette  nature  qui  sert  aux  hommes,- elle  est  presque 
toujours  punie. 

'  Tandis  que  les  Portugais  cAtoient  les  royaumes  du 
Quitève,  de  Sédanda,  de  Mosambique,  de  Melinde, 
qu'ils  imposent  des  tributs  à  des  rois  mores,  qu'ils 
pénètrent  dans  la  mer  Rouge,  qpi'ils  achèvent  le  tour 
de  l'Afrique,  qu'ils  visitent  le  golfe  Persique  et  les 
deux  presqu'îles  de  l'Inde,  qu'ils  sillonnent  les  mers 
de  la  Chine ,  qu'ils  touchent  à  Canton ,  reconnoissent 
le  Japon,  les  iles  des  Épiceries,  et  jusqu'aux  rivages 
de  la  Nouvelle-Hollande,  une  foule  de  navigateurs 
suivent  le  chemin'  tracé  par  les  voiles  de  Colomb. 
Certes  renverse  l'empire  du  Mexique ,  et  Pizarre  celui 
du  Pérou.  Ces  conquérants  marchoient  de  surprise  en 
surprise ,  et  n'étoient  pas  eux-mêmes  la  chose  la  moins 
étonnante  de  leurs  aventures.  Ils  croyoient  avoir  ex- 
ploré tous  les  abîmes  en  atteignant  les  derniers  flots 
de  l'Atlantique,  et  du  haut  des  montagnes  Panama, 
ils  aperçurent  un  second  océan  qui  couvroit  la  moitié 
du  globe.  Nugnez  Balboa  descendit  sur  la  grève,  en- 
tra dans  les  vagues  jusqu'à  la  ceinture,  et,  tirant 
son  épée ,  prit  possession  de  cette  mer  au  nom  du 
roi  d'Espagne. 

Les  Portugais  exploroient  alors  les  côtes  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  :  les  compagnons  de  Yasco  de  Gama 
et  de  Christophe  Colomb  se  saluoiënt  des  deux  bords 
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de  la  mer  inconnue  qui  les  séparoit  :  leg  uns  avoient 
retrouvé  un  ancien  monde ,  les  autres  découvert  un 
monde  ;  nouveau;  des  rivag^es  de  FAmérique  aux  ri- 
vages de  TAsie,  les  chants  du  Gamoëns  répondoient 
aux  chants  d'Ercylla,  à  travers  les  solitudes  de  Tocéan 
Pacifique. 

Jean  et  Sébastien  Cabot  donnèrent  à  FAngleterre 
l'Amérique  septentrionale  ;  Corteréal  releva  la  Terre- 
Neuve,  nomma  le  Labrador,  remarqua  Feutrée  delà 
baie  d'Hudson ,  qu'il  appela  le  détroit  JCAniariy  et  par 
lequel  on  espéra  trouver  un  passage  aux  Indes  orien- 
tales. Jacques  Cartier,  Yorazani,  Ponce  de  Léon,  Walter 
Raleg,  Ferdinand  de  Soto ,  examinèrent  et  colonisèrent 
le  Canada,  FAcadie,  la  Virginie,  les  Florides.  En  ve- 
nant attérir  au  Spitzberg,  les  Hollandois  dépassèrent 
les  limites  fixées  à  la  problématique  Thulé  ;  Hudson 
et  fiai&i  s'enfoncèrent   dans  les  baies   qui  portent 
leurs  noms. 

Les  lies  du  golfe  Mexicain  furent  placées  dans  leurs 
positions  mathématiques.  Améric  Yespuce  avoit  fait 
la  délinéation  des  côtes  de  la  Guyane,  de  la  Terre- 
Ferme  et  du  Brésil;  Solis  trouva  Rio  de  la  Plata; 
Magellau,  entrant  dans  le  détroit  nommé  de  lui,  pé- 
nètre dans  le  grand  Océan  :  il  est  tué  aux  Philippines. 
Son  vaisseau  arrive  aux  Indes  par  l'occident,  revient 
en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  achève 
ainsi  le  premier  le  tour  du  monde.  Le  voyage  avoit 
duré  onze  cent  quatre-vingt-quatre  jours  ;  on  peut 
Faccomplir  aujourd'hui  dans  l'espace  de  huit  mois. 

On  croyoit  encore  que  le  détroit  de  Magellan  étoit 
le  seul  déversoir  qui  donnât  passage  à  Focéan  Paci- 
fique, et  qu'au  midi  de  ce  détroit  la  terre  américaine 
rejoignoit  un  continent  austral  :  Francis  Drake  d'abord, 
et,  ensuite  Shouten  et  Lemaire,  doublèrent  la  pointe 
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méridionale  de  rAmérique.  La  géographie  du  globe 
fut  alors  fixée  de  ce  côté  :  on  sut  que  FAmérique  et 
FAfrique ,  se  terminant  aux  caps  de  Horn ,  de  Bonne- 
Espérance  ,  pendoient  en  pointes  vers  le  pôle  antarc- 
tique, sur  une  mer  australe  parsemée  de  quelques  Iles. 

Dans  le  grand  Océan,  la  Californie,  son  golfe  et  la 
mer  Vermeille  avoient  été  connus  de  Cortès;  Cabrillo 
remonta  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle-Californie 
jusqu'au  43^  degré  de  latitude  nord;  Galli  s'éleva  au 
57®  degré.  Au  milieu  de  tant  de  périples  réels,  Maldo- 
nado,  Juan  de  Fuca  etFamiralde  Fonte  placèrent  leurs 
voyages  chimériques.  Ce  fut  Behring  qui  fixa  au  nord- 
ouest  les  limites  de  FAmérique  septentrionale ,  comme 
Leiàaire  avoit  fixé  au  sud-est  les  bornes  de  FAmérique 
méridionale.  L'Amérique  barre  le  chemin  de  FInde 
comme  une  longue  digue  entre  deux  mers. 

Une  cinquième  partie  du  monde  vers  le  pôle  austral 
avoit  été  aperçue  par  les  premiers  navigateurs  por- 
tugais :  cette  partie  du  monde  est  même  dessinée 
assez  correctement  sur  une  carte  du  seizième  siècle, 
conservée  dans  le  muséum  britannique  :  mais  cette 
terre ,  longée  de  nouveau  par  les  HoUandois ,  succes- 
seurs des  Portugois  aux  Moluques,  fut  noàimée  par 
eux  terre  de  Diémen,  Elle  reçut  enfin  le  nom  de  Ao«- 
uelle^Ho/lande y  lorsqu'en  1642  Abel  Tasman  en  eut 
achevé  le  tour  :  Tasman,  dans  ce  voyage,  eutconnois- 
sance  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Des  intérêts  de  commerce  et  des  guerres  politiques 
ne  laissèrent  pas  long-temps  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais en  jouissance  paisible  de  leurs  conquêtes.  En 
vain  le  pape  avoit  tracé  la  fameuse  ligne  qui  parta- 
geoit  le  monde  entre  les  héritiers  du  génie  de  Gama 
et  de  Colomb.  Le  vaisseau  de  Magellan  avoit  prouvé 
physiquement;  aux  plus  incrédules ^  que  la  terre  étoit 
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ronde ,  et  <{tt'il  existoit  des  antipodes.  La  ligne  droite 
du  souverain  pontife  ne  divisoit  donc  plus  rien  sur 
une  surface  circulaire,  et  se  perdoit  dans  le  ciel. 
Les  prétentions  et  les  droits  furent  bientôt  mêlés  et 
eonfondus. 

Les  Portugais  s'établirent  en  Amérique  et  les  Espa* 
gnols  aux  Indes;  les  Anglois,  les  François,  les  Danois, 
les  HoUandois  accoururent  au  partage  de  la  proie.  On 
descendoit  péle-méle  sur  tous  les  rivages  :  on  plan- 
toit  un  poteau;  on  arboroit  un  pavillon;  on  prenoit 
possession  d'une  mer,  d'une  Ile,  d'un  continent  au 
nom  d'un  souverain  de  l'Europe,  sans  se  demander 
si  des  peuples,  des  rois,  des  hommes  policés  ou  sau* 
vages    n'étoient   point  les  maîtres  légitimes  de  ces 
lieux.  Les  missionnaires  pensoient  que  le  monde  ap- 
partenoît  à  la  Croix,    dans  ce   sens  que  le  Christ, 
conquérant  pacifique,  devoit  soumettre  toutes  les  na- 
tions à  rÉvangile;  mais  les  aventuriers  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle  prenoient  la  chose  dans  un  sens 
plus  matériel;   ils    croyoient  sanctifier  leur  cupidité 
en  déployant  l'étendard  du  salut  sur  une  terre  ido- 
lâtre :  ce  ^igne  d'une  puissance  de  charité  et  de  paix 
devenoit  celui  de  la  persécution  et  de  la  discorde. 

Les  Européens  s'attaquèrent  de  toutes  parts  :  une 
poignée  d'étrangers  répandus  sur  des  continents  im- 
menses sembloient  manquer  d'espacé  pour  se  placer. 
Non  seulement  les  hommes  se  disputoient  ces  terres 
et  ces  mers  où  ils  espéroient  trouver  l'or,  les  dia- 
mants, les  perles ,  ces  contrées  qui  produisent  Tivoire, 
l'encens,  l'aloës,  le  thé,  le  café,  la  soie,  les  riches 
étoffes,  ces  lies  ou  croissent  le  cannellier,  le  musca- 
dier, le  poivrier,  la  canne  à  sucre,  le  palmier  au  sagou; 
mais  ils  s'égorgeoient  encore  pour  un  rocher  stérile 
•ous  les  glaces  des  deux  pâles,  ou  pour  un  chétif  eta^ 
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blissément  dans  le  coin  d'un  vaste  dësert.  Ces  guerres , 
qui  n'ensanglantoient  jadis  que  leur  berceau,  s'éten- 
dirent avec  les  colonies  européennes  à  toute  la  surface 
du  globe,  enveloppèrent  des  peuples  qui  ignoroient 
jusqu'au  nom  des  pays  et  des  rois  auxquels  on  les 
immoloit.  Un  coup  de  canon  tiré  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  France,  en  Hollande,  en  Angleterre,  au  fond 
de  la  Baltique ,  faisoit  massacrer  une  tribu  sauvage 
au  Canada^  précipitoit  dans  les  fers  une  famille  nègre 
de  la  c6te  de  Guinée,  ou  renversoit  un  royaume  dans 
rinde.  Selon  les  divers  traités  de  paix,  des  Chinois, 
des  Indous,  des  Africains,  des  Américains,  se  trou- 
voient  François,  Anglois,  Portugais,  Espagnols,  Hol- 
landois.  Danois  :  quelques  parties  de  l'Afrique,  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  changeoiei^t  de  maîtres  selon 
la  couleur  d'un  drapeau  arrivé  d'Europe.  Les  gouver- 
nements de  notre  continent  ne  s'arrogeoient  pas  seuls 
cette  suprématie;  de  simples  compagnies  de  mar- 
chands, des  bandes  de  flibustiers  faisoient  la  guerre 
à  leur  profit,  gouvernoient  des  royaumes  tributaires, 
des  lies  fécondes,  au  moyen  d'un  comptoir,  d'un  agent 
de  commercé  ou  d'un  capitaine  de  forbans. 

Les  premières  relations  de  tant  de  découvertes  sont 
pour  la  plupart  d'une  naïveté  charmante;  il  s'y  mêle 
beaucoup  de  fables,  mais  ces  fables  n'obscurcissent 
point  la  vérité.  Les  auteurs  de  ces  relations  sont  trop 
crédules  sans  doute,  mais  ils  parlent  en  conscience; 
chrétiens  peu  éclairés,  souvent  passionnés,  mais  sin- 
cères, s'ils  vous  trompent,  c'est  qu'ils  se  trompent 
eux-mêmes.  Moines,  marins,  soldats,  employés  dans 
ces  expéditions,  tous  vous  disent  leurs  dangers  et 
leurs  aventures  avec  une  piété  et  une  chaleur  qui  se 
communiquent.  Ces  espèces  de  nouveaux  Croisés  qui 
vont  en  quête  de  nouveaux  mondes ,  racontent  ce  qu'iU 
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ont  su  ou  appris  :  sans  s'en  douter,  ils  excellent  à 
peindre,  parce  qu'ils  réfléchissent  fidèlement  Fimage 
de  Tobjet  placé  sous  leurs  yeux.  On  sent  dans  leurs 
récits  rétonnement  et  Tadmiration  qu'ils  éprouvent  i 
la  vue  de  ces  mers  virginales ,  de  ces  terres  primitives 
qui  se  déploient  devant  eux,  de  cette  nature  qu'om* 
bragent  des  arbres  gigantesques,  qu'arrosent  des 
fleuves  immenses,  que  peuplent  des  animaux  incon- 
nus ;  nature  que  BufFon  a  devinée  dans  sa  description 
du  Kamitchi,  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  chantée  en  par- 
lant de  ces  oiseaux  attachés  au  char  du  soleil  sofis  la 
zone  brûlante  que  bornent  les  tropiques ^  oiseaux  qui  %»ohni 
sans  cesse  sous  ce  ciel  enflammé ^  sans  s^écaj'ter  des  deux 
limites  extrêmes  de  la  route  du  grand  astre. 

Parmi  les  voyageurs  qui  écrivirent  le  journal  de  leurs 
courses,  il  faut  compter  quelques  uns  des  grands 
hommes  de  ces  temps  de  prodiges.  Nous  avons  les 
quatre  Lettres  de  Cortès  à  Charles ^  Quint;  nous  avons 
une  Lettre  de  Christophe  Colomb  à  Feidinand  et  Isa^ 
belle,  datée  des  Indes  occidentales,  le  7  juillet  1503  : 
M.  de  Navarette  en  publie  une  autre  adressée  au. pape, 
dans  laquelle  le  pilote  génois  promet  au  souverain 
pontife  de  lui  donner  le  détail  de  ses  découvertes ,  et 
de  laisser  des  commentaires  comme  César.  Quel  tré- 
sor si  ces  lettres  et  ces  commentaires  se  retrouvoient 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  !  Colomb  étoit  poëte 
aussi  comme  César;  il  nous  reste  de  lui  des  vers 
latins.  Que  cet  homme  fût  inspiré  du  ciel,  rien  de 
plus  naturel  sans  doute.  Aussi  Giustiniani,  publiant  un 
Psautier  hébreu,  grec,  arabe  etchaldéen,  plaça  en  note 
la  vie  de  Colomb  sous  le  psaume  Cœli  enarrant  glo- 
n'am  Deiy  comme  une  récente  merveille  qui  racontoit 
la  gloire  de  Dieu. 

U  est  probable  que  les  Portugais  en  Afrique ,  et  les 
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Esj[Mignolê  en  Amérique ,  recueillirent  des  faits  eachés 
alors  par  des  gouverneineiits  jaloux.  Le  nouvel  état 
politique  du  Portugal  et  Témancipation  de  FAmériqué 
espagnole  ftivoriserbnt  des  recherches  intéressantes. 
Déjà  le  jeune  et  infortuné  voyageur  Bowdich  a  pu** 
Mîé  la  relation  des  découvertes  des  Portugais  dans 
rintérieur  de  l'Afrique,  entre  Angola  et  Mozambique, 
tirée  des  manuscrits  originaux.  On  a  maintenant  un 
rapport  secret  et  extrêmement  curieux  sur  Tétat  du 
Pérou  pendant  le  voyage  de  La  Gondamine.  M.  de 
Navarette  donne  la  collection  des  voyages  des  Espa- 
gnols avec  d^autres  mémoires  inédits  concernant  Fhis- 
toire  de  là  navigation. 

Enfin  en  descendant  vers  notre  ftge,  commencent 
ces  voyages  modernes  où  la  civilisation  laisse  briller 
toutes  ses  ressources ,  la  science  tous  ses  moyens. 
Par  terre  les  Chardin,  les  Tavernier,  les  Bernier,  les 
Toumefort,  les  Niébuhr,  les  Pallas,  les  Norden,  les 
Shaw,  les  Homemann,  réunissent  leurs  beaux  travaux 
fc  ceux  des  écrivains  des  Lettres  édifiantes.  La  Grèce 
et  rÉgypte  voient  des  explorateurs  qui ,  pour  décou- 
vrir un  monde  passé ,  bravent  des  périls ,  comme  les 
marins  qui  cherchèrent  un  monde  nouveau  :  Buo« 
naparte  et  ses  quarante  mille  voyageurs  battent  des 
mains  aux  ruines  de  Thèbes. 

Sur  la  mer ,  Draice ,  Sarmiento ,  Gandish ,  Sebald  de 
Weert,  Spilberg,  Noort,  Woodrogers,  Dampier,  Ge- 
meUi-Garreri,  la  Barbinais,  Byron,  Wallis,  Anson, 
Bougainville,  Gook,  Carteret,  La  Pérouse,  Entrecas- 
teaux,  Vancouver,  Freycinet,  Duperré,  ne  laissent 
plus  lin  écueil  inconnu  '. 

L'océan  Pacifique  cessant  d'être  une  immense  soH- 

*  Cest  toujours  avec  un  sentiment  de  plaitir  et  d'orgueil  que 
j*ëcri8  des  noms  François  :  n'oublions  pas  dans  les  derniers  temps 
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tttde ,  devient  un  riant  archipel  qui  rappelle  Ift  beauté 
et  lea  enchantements  de  la  Grèce. 

Llnde  si  mystérieuse  n'a  plus  de  secrets  ;  ses  trois 
langues  sacrées  sont  divulguées ,  ses  livres  les  plus  ca* 
ehés  sont  traduits  :  on  s'est  initié  aux  croyances  philo-^ 
sophiqnes  qui  partagèrent  les  opinions  de  cette  vieille 
terre  ;  la  succession  des  patriarches  de  Bouddhah  est 
aussi  connue  que  la  généalogie  de  nos  fomilles.  La  so- 
ciété de  Calcutta  publie  régulièrement  les  nouvelles 
scientifi[{ués  de  Hnde;  on  lit  le  sanscrit,  on  parie  le 
chinois,  le  javanois,  le  tartare,  le  turc,  l'arabe,  le  per-^ 
San ,  à  Parts,  à  Bologne ,  à  Rome,  à  Vienne,  à  fierlîn,  à 
Pétersbourg ,  à  Copenhague ,  à  Stockholm ,  à  Londres. 
On  a  retrouvé  jusqu^à  la  langue  des  morts ,  jusqu'à 
cette  langue  perdue  avec  la  race  qui  l'avoit  inventée  ; 
l'obélisque  du  désert  a  présenté  ses  caractères  mysté-^ 
rievx,  et  on  les  a  déchiffrés;  les  momies  ont  déployé 
leurs  passeports  de  la  tombe ,  et  on  les  a  lus.  La  pa-^ 
rôle  a  été  rendue  à  la  pensée  muette,  qu'aucun  homme 
vivant  ne  poiivoit  plus  exprimer. 

Les  sources  du  Gaiige  ùtit  été  recherchées  par  Webb, 
Râper,  Hearsay  et  Hodgson;  Moorcroft  a  pénétré  dans 
le  petit  Thibet  :  les  pics  d'Hymalaya  sont  mesurés.  Citel* 
avec  le  major  Renell  mille  voyageurs  à  qui  la  science 
est  à  jamais  redevable,  c'est  chose  impossiMe.  ' 

En  Afrique ,  le  sacrifice  de  Mungo  Park  a  été  suivi 
de  plusieurs  autres  sacrifices  :  Bowdiêh ,  Toolë ,  Bel- 
loni ,  Beaufbrt ,  Peddie ,  Woodney,  ont  péri  :  néanmoins 
ce  continent  redoutable  finira  par  être  traversé. 

Dans  le  cinquième  continent,  les  montagnes  Bleues 
sont  passées  :  on  pénètre  peu  à  peu  cette  singulière 

les  voyâ{te8  de  M.  Julien  dans  TÂfriqùe  occidentale,  de  M.  Gaillâtt<f 
en  Éjy^-pte,  de  M.  Gatt  en  Nubie,  de  M.  Droveuî  a«k  Oasis ,  «ftf«  * 
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partie  du  monde  où  les  fleuves  semblent  couler  à  contre- 
sens, de  la  mer  à  Fintérieur,  où  les  animaux  ressem- 
blent peu  à  ceux  que  Ton  a  connus ,  où  les  cygnes  sont 
noirs /où  le  kangproo  s'élance  comme  une  sauterelle, 
où  la  nature  ébauchée ,  ainsi  que  Lucrèce  Ta  décrite 
au  bord  du  Nil,  nourrit  une  espèce  de  monstre,  un 
animal  qui  tient  de  Foiseau,  du  poisson  et  du  serpent, 
qui  nage  sous  Teau,  pond  un  œuf,  et  frappe  d'un 
aiguillon  mortel. 

En  Amérique,  Fillustre  Humboldt  a  tout  peint  et 
tout  dit. 

Le  résultat  de  tant  d'efforts ,  les  connoissances  posi- 
tives acquises  sur  tant  de  lieux,  le  mouvement  de  la 
politique ,  le  renouvellement  des  générations ,  le  pro- 
grès de  la  civilisation ,  ont  changé  le  tableau  primitif 
du  globe. 

Les  villes  de  Tlnde  mêlent  à  présent  à  l'architecture 
des  Brames ,  des  palais  italiens  et  des  monuments  go- 
thiques; les  élégantes  voitures  de  Londres  se  croisent 
avec  les  palanquins  et  les  caravanes  sur  les  chemins 
du  Tigre  et  de  l'Éléphant.  De  grands  vaisseaux  remon- 
tent le  Gange  et  l'indus  :  Calcutta ,  Bombay,  Bénarès , 
ont  des  spectacles ,  des  sociétés  savantes ,  des  impri- 
meries. Le  pays  des  Mille  et  une  Nuits  y  le  royaume  de 
Cachemire,  l'empire  du  Mogol,  les  mines  de  diamants 
de  Golconde ,  les  mers  qu'enrichissent  les  perles  orien- 
tales ,  cent  vingt  millions  d'hommes  que  Bacchus ,  Sé- 
sostris ,  Darius ,  Alexandre ,  Tamerlan ,  Gengis-Kan , 
avoient  conquis ,  ou  voulu  conquérir ,  ont  pour  pro- 
priétaires et  pour  maîtres  une  douzaine  de  marchands 
anglois  dont  on  ne  sait  pas  le  nom ,  et  qui  demeurent 
à  quatre  mille  lieues  de  l'indostan ,  dans  une  rue  obs- 
cure de  la  cité  de  Londres.  Ces  marchands  s'embar- 
rossent  très  peu  de  cette  vieille  Chine,  voisine  de  leurs 
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cent  vingt  millions  de  vassaux  :  lord  Hastings  leur  a 
proposé  d'en  faire  la  conquête  avec  vingt  mille  hommes. 
Mais  quoi  !  le  thé  baisseroit  de  prix  sur  les  bords  de  la 
Tamise  !  Voilà  ce  qui  sauve  Tempire  de  Tobi ,  fondé 
deux-mille  six  cent  trente  sept  ans  avant  Tère  chré- 
tienne', de  ce  Tobi,  contemporain  de  Réhu,  trisaïeul 
d'Abraham. 

En  Afrique ,  un  monde  européen  commence  au  cap 

de  Bonne-Espérance.  Le  révérend  John  Campbell,  parti 

de  ce  cap,  a  pénétré  dans  TAfrique  australe  jusqu'à 

la  distance  de  onze  mille  milles  ;  il  a  trouvé  des  cités 

très  peuplées  (Machéou ,  Kurréchane) ,  des  terres  bien 

cultivées  et  des  fonderies  de  fer.  Au  nord  de  TAfrique , 

le  royaume  de  Bornou  et  le  Soudan  proprement  dit 

ont  offert  à  MM.  Qapperton  et  Denham  trente -six 

villes  plus  ou  moins  considérables,  une  civilisation 

avancée  y  une  cavalerie  nègre ,  armée  comme  les  anciens 

chevaL'ers. 

L'ancienne  capitale  d'un  royaume  nègre-mahométan 
présentoit  des  ruines  de  palais  ;  retraite  des  éléphants, 
des  lions ,  des  serpents  et  des  autruches.  On  peut  ap- 
prendre à  tout  moment  que  le  major  Laing  est  entré 
dans  ce  Tombouctou  si  connu  et  si  ignoré.  D'autres 
Ânglois ,  attaquant  l'Afrique  par  la  côte  de  Bénin, Vont 
rejoindre  ou  ont  rejoint,  en  remontant  les  fleuves, 
leurs  courageux  compatriotes  arrivés  par  la  Méditerra- 
née. Le  Nil  et  le  Niger  nous  auront  bientôt  découvert 
leurs  sources  et  leurs  cours.  Dans  ces  régions  brûlantes, 
le  lac  Stad  rafraîchit  Fair  ;  dans  ces  déserts  de  sable , 
sous  cette  zone  torride ,  l'eau  gèle  au  fond  des  outres , 
et  un  voyageur  célèbre,  le  docteur  Oudney ,  est  mort 
de  la  rigueur  du  froid. 

>  Je  suis  la  chronologie  chinoise  ;  il  faut  en  rabattre  une  couple 
de  mille  ans. 
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Au  pela  Antarctique ,  le  capitaine  Smith  a  découy^rt 
U  Nouvelle^^hetland  :  c'est  tout  ce  qui  reste  de  la  fa-* 
Qieuse  terre  australe  de  Ptûlémée.  Lea  baleine»  sont 
ûinoaibrables  et  d'une  énorme  grosseur  dans  c^s  pa* 
ragea  ;  une  d'entre  elles  attaqua  le  navire  américain 
fEssex  en  1820,  et  le  coula  a  fond. 

La  grande  Océanique  n'est  plus  un  morne  désert; 
d#*n)alfaîteiu*s  anglois,  mêlés  à  des  colons  volontaires, 
0yit  bâti  des  villes  dans  ce  monde  ouvert  le  dernier  aux 
bommes.  La  terre  a  été  creusée  ;  on  y  a  trouvé  le  fer,  U 
bouille)  le  sel,  Tardoise,  la  chaux,  la  plombagine,  Targile 
9  potier,  Tolun ,  tout  ce  qui  est  utile  à  rétablissement 
d'une  société.  La  Nouvelle- Galles  du  sud  a  pour  capi- 
tale Sidney ,  dans  le  port  Jackson.  Paramatta  est  situé 
au  fond  du  havre  ;  la  ville  de  Windsor  prospère  au  con«* 
fluenit  dit  South -Greek  et  du  Uawkesbury,  Le  gros 
village  de  Liverpool  a  rendu  féconds  le»  bords  de 
Georges-River  qui  se  décharge  dans  la  baie  Botanique 
(Botany^Bay) ,  située  à  quatorze  milles  au  sud  du  port 
Jaekscin. 

L'Ue  y  an-«Dîeniien  est  aussi  peuplée  ;  elle  a  des  porta 
superbes,  des  montagnes  entières  de  fer;  sa  capitale 
ae  novMiei  Jiol^art. 

Selon  k  nature  de  leurs  crimes ,  les  déportés  à  la 
Nouvelle-Hollande  sont  ou  détenus  en  prison ,  ou  oc- 
cupés à  des  travaux  publics ,  ou  fixés  sur  des  conees*^ 
aions  de  terre.  Ceux  dont  les  mœurs  se  réforment 
deviennent  libres  ou  restent  dans  la  cplpiûe ,  aveo  dea 
billets  dé  permission. 

.  La  colome  a  déjà  des  revenus  :  les  taxes  montoient  f 
en  18t9,  à  21^179  liv,  sterL,  etsarvoifnt  à  diminuer 
d'un  quart  les  dépenses  du  gouveruement, 

.  La- Nouvelle-Hollande  a  des  imprimeries,  des  jour- 
naux  politiques  et  littéraires,  des  écoles  publiques ^ 


PRÉFAGÇ.  xxxfac 

des  Aéàtret ,  de^  courses  de  chevaux  ^  des  grands  ehe^ 
jniiu ,  des  poiUs  de  pierre ,  des  édifiées  reli^eux  et 
4^Tils,  des  machines  i  yapeari  des  manufactures  de 
draps,  de  chapeaux  et  de  faïence  :  on  y  construit  des 
vaisseaux.  Les  fruits  de  tous  les  climats  depuis  Tananas 
jusqu'à  la  pomme ,  depuis  Tolive  jusqu'au  raisin ,  pro- 
spèrent dans  cette  terre  qui  fut  de  malédiction.  Les 
moutons,  croisés  de  moutons an^lois  et  de  moutons  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  les  purs  mérinos  surtout,  y 
sont  devenus  d'une  rare  beauté. 
.    L'Océanique  porte  seê  blés  aux  marchés  du  Cap ,  ses 
cuirs  aux  Indes ,  ses  viandes  salées  a  l'Ue-de-^France. 
Ce  pays,  qui  n'envoyait  en  Europe,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  que  des  kanguroos  et  quelques  plante^,  ex- 
pose aujourd'hui  ses  laines  de  mérinos  aux  marchés 
de  Lîverpool,  en  Angleterre;  elles  s'y  sont  vendues 
jusqu'à  onze  sous  sii^  deniers  la  livre ,  ce  qui  surpassait 
de  quatre  sous  le  prix  donné  pour  les  plus  fines  laines 
d'Espagne  aux  mêmes  marchés« 

Dans  la  mer  Pacifique  même  révolution,  lies  Ues 
Sandwich  forment  un  royaun^e  civilisé  par  Taméama. 
(Je  royaume  a  une  marine  composée  d'une  vingtaine 
de  goëlettes  et  de  quelques  frégates.  Des  matelots  an- 
glois  déserteurs  sont  devenus  des  princes  :  ils  ont  élevé 
des  citadelles  que  défend  une  bonne  artillerie  ;  ils  en- 
tretiennent un  commerce  actif,  d'un  c6té,  avec  l'Amé- 
rique, de  l'autre,  avec  l'Asie.  La  mort  de  Taméama  a 
rendu  la  puissance  aux  petits  seigneurs  féodaux  des 
lies  Sandwich ,  nuis  n'a  point  détruit  les  germes  de  la 
civilisation.  On  a  vu  dernièrement,  à  f  Opéra  d#  Lon- 
dres ^  un  roi  et  une  reine  de  ces  insulaires  qni  avoient 
mangé- le  capitaine  Gook,  tout  en  adorant  ses  os  dans 
le  temple  consacré  au  dieu  Rono.  Ce  roi  et  cette, reine 
ont  succombé  à  l'influence  du  dimat  humide  4e  TAn* 
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gleterre  ;  et  c'est  lord  Byron ,  héritier  de  la  pairie  du 
^andpoëte/mort  à  Missolonghi,  qui  a  été  chargé  de 
transporter  aux  lies  Sandwich  les  cercueils  de  la  reine 
et  du  roi  décédés  :  voilà,  je  pense ^  assez  de  contrastes 
et  de  souvenirs. 

Otaïti  a  perdu  ses  danses ,  ses  chœurs ,  ses  mœurs 
voluptueuses.  Les  belles  habitantes  de  la  nouvelle  Gy- 
thère,  trop  vantées  peut-être  par  Bougainville ,  sont 
aujourd'hui ,  sous  leurs  arbres  à  pain  et  leurs  élégants 
palmiers,  des  puritaines  qui  vont  au  prêche,  lisent 
rÉcriture  avec  des  missionnaires  méthodistes ,  contro- 
versent  du  matin  au  soir  et  expient  dans  un  grand  en- 
nui la  trop  grande  gatté  de  leurs  mères.  On  imprime  à 
Otaïti  des  Bibles  et  des  ouvrages  ascétiques. 

Un  roi  de  File',  le  roi  Pomario,  s'est  fait  législateur  : 
il  a  publié  un  code  de  lois  criminelles  en  dix-neuf  titres, 
et  nommé  quatre  cents  juges  pour  faire  exécuter  ces 
lois  :  le  meurtre  seul  est  puni  de  mort.  La  calomnie  au 
premier  degré  porte  sa  peine  :  le  calomniateur  est  obligé 
de  construire  de  ses  propres  mains  une  grande  route 
de  deux  à  quatre  milles  de  long  et  de  douze  pieds  de 
large.  «  La  route  doit  être  bombée ,  dit  Tordonnance 
n  royale ,  afin  que  les  eaux  de  pluie  s'écoulent  des  deux 
a  câtés.  »  Si  une  pareille  loi  existoit  en  France ,  nous 
aurions  les  plus  beaux  chemins  de  l'Europe. 

Les  Sauvages  de  ces  lies  enchantées,  qu'admirèrent 
Juan  Fernandès,  Anson,  Dampier  et  tant  d'autres  na- 
vigateurs, se  sont  transformes  en  matelots  anglois.  Un 
avis  de  la  Gazette  de  Sidney^  dans  la  Nouvelle-Galles,  an- 
nonce que  les  insulaires  d'Otaïti  et  de  la  Nouvelle  -  Zé- 
lande ,  Boni ,  Paoutou ,  Popoti ,  Tiapoa ,  Moaï ,  Topa , 
Fieou,  Aiyong  et  Ilaouho,  vont  partir  du  port  Jackson 
dans  des  navires  de  la  colonie. 

Enfin  9  parnu  ces  glacée  de  notre  pôle  y  d'où  sortirent 
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avec  tant  de  peine  et  de  danger  Gmelin,  ElUs,  Frédéric 
Martens,   Phîlipp,  Davis,   Gilbert,  Hudson,  Thomas 
Button ,  Baffîn,  Fox,  James,  Munk,  Jacob  May,  Owin, 
Koscheley;  parmi  ces  glaces  où  d'infortunés  Hollan- 
dois,  demi-morts  de  froid  et  de  faim ,  passèrent  Fhiver 
au  fond  d'une  caverne  qu'assiégeoient  les  ours  :  dans 
ces  même  régions  polaires,  au  milieu  d'une  nuit  de 
plusieurs  mois ,  le  capitaine  Parry ,  ses  officiers  et  son 
équipage,  pleins  de  santé,  chaudement  enfermés  dans 
leur  vaisseau ,  ayant  des  vivres  en  abondance ,  jouoient 
la  comédie ,  exécutoient  des  danses  et  représentoient 
des  mascarades  :  tant  la  civilisation  perfectionnée  a 
rendu  la  navigation  sûre ,  a  diminué  les  périls  de  toute 
espèce ,  a  donné  à  l'homme  les  moyens  de  braver  l'in- 
tempérie des  climats! 

Dans  le  voyage  même  qui  vient  à  la  suite  de  cette 
préface,  je  parlerai  des  changements  arrivés  en  Amé- 
rique. Je  remarquerai  seulement  ici  les  résultats  diffé- 
rents qu'ont  eus  pour  le  monde  les  découvertes .  de 
Colomb  et  celles  de  Gama. 

L'espèce  humaine  n'a  retiré  que  peu  de  bonheur  des 
travaux  du  navigateur  portugais.  Les  sciences,  sans 
doute ,  ont  gagné  à  ces  travaux  ;  des  erreurs  de  géo- 
graphie et  de  physique  ont  été  détruites  ;  les  pensées 
de  l'homme  se  sont  agrandies  à  mesure  que  la  terre 
s'est  étendue  devant  lui ,  il  a  pu  comparer  davantage 
en  visitant  plus  de  peuples  ;  il  a  pris  plus  de  considé- 
ration pour  lui-même  en  voyant  ce  qu'il  pouvoit  faire; 
il  a  senti  que  l'espèce  humaine  croissoit;  que  les  géné- 
rations passées  étoient  mortes  enfants  :  ces  connois- 
sances ,  ces  pensées ,  cette  expérience ,  cette  estime  de 
soi ,  sont  entrées  comme  éléments  généraux  dans  la  ci- 
vilisation ;  mais  aucune  amélioration  politique  ne  s'est 
opérée  dans  les  vastes  régions  où  Gama  vint  plier  ses 
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voiles  ;  les  ludleas  n'ont  fait  que  changer  de  maîtres. 
La  consommation  des  denrées  de  leurs  pays,  diminuée 
en  Europe  par  rinconstance  des  goûts  et  des  modes  9 
n'est  plus  même  un  objet  de  lucre  ;  on  ne  courroit  pas 
maintenant  au  bout  du  monde  pour  ebercher  ou  pour 
s'emparer  d'une  lie  qui  porteroit  le  muscadier  :  les 
productions  de  l'Inde  ont  été  d'ailleurs  ou  imitées  ou 
naturalisées  dans  d'autres  parties  du  globe.  En  tout  les 
découvertes  de  Gama  sont  une  magnifique  aventure, 
mais  elles  ne  sont  que  cela;  elles  ont  eu  peut-être  Fin* 
convénient  d'augmenter  la  prépondérance  d'un  peuple , 
de  manière  à  devenir  dangereuse  à  l'indépendance  des 
autres  peuples. 

Les  découvertes  de  Colomb,  par  leurs  conséquences 
qui  se  développent  aujourd'hui ,  ont  été  une  véritable 
révolution  autant  pour  le  monde  moral  que  pour  le 
monde  physique  :  c'est  ce  que  j'aurai  occasion  de  dé^ 
velopper  dans  la  conclusion  de  mon  Foyag^^  N'oublions 
pas  toutefois  que  le  continent  retrouvé  par  Gama  n'a 
pas  demandé  l'esclavage  d'une  autre  partie  de  la  terre, 
et  que  l'Afrique  doit  ses  chaînes  à  cette  Amérique  si 
libre  aujourd'hui.  Nous  pouvons  admirer  la  route  que 
traça  Colomb  sur  le  gouffre  de  l'Océan  ;  mais ,  pour  les 
pauvres  nègres ,  c'est  le  chemin  qu^au  dire  de  Milton 
la  Mort  et  le  Mal  construisirent  sur  l'abîme. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  les  recherches 
au  moyen  desquelles  a  été  complétée  dernièrement 
l'histoire  géographique  de  l'Amérique  septentrionale. 

On  ignorolt  encore  si  ce  continent  s'étendoit  sous  le  . 
pMe  en  rejoignant  le  Groenland  ou  des  terres  arctiques, 
ou  s'il  se  terminoit  à  quelque  mer  contiguë  à  la  baie 
d'Hudson  et  au  détroit  de  Behring, 

En  1772,  Hearn  avoit  découvert  la  mer  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre  ;  Mackenzie 
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Tavoît  vue,  en  1789,  à  Tembouchure  du  fleuve  qui 
porte  son  nom.  Le  capitaine  Ross,  et  ensuite  le  capitaine 
Parry,  furent  envoyés,  l'un  en  1818,  Tautre  en  1819, 
e^lorer  de  nouveau  ces  régions  glacées.  Le  capitaine 
Parry  pénétra  dans  le  détroit  de  Lancastre ,  passa  vrai* 
semblablement  sur  le  pôle  magnétique ,  et  hiverna  au 
mouillage  de  Tlle  Melville. 

En  1821,  il  fit  la  reconnoissance  de  la  baie  d'Hudson, 
et  retrouva  Repulsebay.  Guidé  par  le  récit  des  Esqui^» 
maux,  il  se  présenta  ou  goulet  d'un  détroit  qu'ob* 
struoient  les  glaces,  et  qu'il  appela  le  détroit  de  la  Fury 
et  de  VHéclay  du  nom  des  vaisseaux  qu'il  montoit  :  là , 
il  aperçut  le  dernier  cap  au  nord-est  de  l'Amérique. 

Le  capitaine  Francklin ,  dépéché  en  Amérique  pour 
seconder  par  terre  les  efforts  du  capitaine  Parry,  des- 
cendit la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre ,  entra  dans  la 
iner  Poluirej  et  s'avança  à  l'est  jusqu'au  golfe  du  Coii^ 
wnnement  de  Georges  IF,  à  peu  près  dans  la  direction 
et  à  la  hauteur  de  Repulsebay, 

£n  1825,  dans  une  seconde  expédition,  le  capitaine 
Francklin  descendit  le  Mackenxie,  vit  la  mer  Arctique, 
revint  hiverner  sur  le  lac  de  l'Ours ,  et  redescendit  le 
Mackenzie  en  1826.  A  l'embouchure  de  ce  fleuve  l'ex* 
pëdition  angloise  se  partagea  :  une  moitié,  pourvue  de 
deux  canots ,  alla  retrouver  a  l'est  la  rivière  de  la  Mine 
de  cuivre;  l'autre,  sous  les  ordres  de  Francklin  lui- 
même  ,  et  pareillement  munie  de  deux  canots ,  se  di* 
rigea  ver»-  l'ouest. 

Le  9  juillet,  le  capitaine  fut  arrêté  par  les  glaces  ; 
le  4  août  il  recommença  à  naviguer.  Il  ne  pouvoit  guère 
avancer  plus  d'un  mille  par  jour;  la  cète  étoit  si  plate, 
l'eau  si  peu  profonde ,  qu'on  put  rarement  descendre  k 
terre.  Des  brumes  épaisses  et  des  coups  de  vent  met-* 
toîent  de  nouveaux  obstacles  aux  progrès  de  l'expédîtionf 
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Elle  arriva  cependant  le  18  août  au  150^  méridien  et 
au  70^  degré  30  minutes  nord.  Le  capitaine  Francklin 
avoit  ainsi  parcouru  plus  de  la  moitié  de  la  distance 
qui  sépare  Fembouchure  du  Mackenzie  du  cap  de  Glace , 
au  dessus  du  détroit  de  Behring  :  Tintrépide  voyageur 
ne  manquoit  point  de  vivres  ;  ses  cs^ots  n'avoient  souf- 
fert aucune  avarie  ;  les  matelots  jouissoient  d^une  bonne 
santé  ;  la  mer  étoit  ouverte  ;  mais  les  instructions  de 
l'amirauté  étoient  précises  ;  elles  défendoient  au  capi- 
taine de  prolonger  ses  recherches  s'il  ne  pouvoit  at- 
teindre la  baie  de  Kotzebue  avant  le  commencement  de 
la  mauvaise  saison.  11  fut  donc  obligé  de  revenir  à  la  ri- 
vière de  Mackenzie,  et,  le  21  septembre,  il  rentra  dans 
le  lac  de  l'Ours  où  il  retrouva  l'autre  partie  de  l'expé- 
dition. 

Celle-ci  avoit  achevé  son  exploration  des  rivages, 
depuis  l'embouchure  du  Mackenzie  jusqu'à  celle  de  la 
rivière  de  la  Mine  de  cuivre;  elle  avoit  même  pro- 
longé sa  navigation  jusqu'au  golfe  du  Couronnement  de 
Georges  IV^  et  remonté  vers  l'est  jusqu'au  118*  méri- 
dien :  partout  s'étoient  présentés  de  bons  ports  et  une 
càte  plus  abordable  que  la  côte  relevée  par  le  capitaine 
Francklin. 

Le  capitaine  russe  Otto  de  Kotzebue  découvrit ,  en 
1 8 1 6,  au  nord-est  du  détroit  de  Behring,  une  passe  ou  en- 
trée qui  porte  aujourd'hui  son  nom  ;  c'est  dans  cette  passe 
que  le  capitaine  anglois  Beechey  étoit  allé  sur  xme  fré- 
gate attendre ,  au  nord-est  de  l'Amérique ,  le  capitaine 
Francklin  qui  venoit  vers  lui  du  nord-ouest.  La  naviga- 
tion du  capitaine  Beechey  s'étoit  heureusement  accom- 
plie :  arrivé  en  1 826  au  lieu  et  au  temps  du  rendez-vous, 
les  glaces  n'avoient  arrêté  son  grand  vaisseau  qu'au 
72*  degré  30  minutes  de  latitude  nord.  Obligé  alors 
d'ancrer  sous  une  côte ,  il  remarquoit  tous  les  jours  des 


PRÉFACE.  dv 

baîdars  (nom  russe  des  embarcations  indiennes  dans  ces 
parages)  qui  passoient  et  repassoient  par  des  ouvertures 
entre  la  glace  et  la  terre;  il  croyoit  voir  à  chaque  instant 
arriver  ainsi  le  capitaine  Francklin. 

Nous  avons'  dit  que  celui-ci   avoit  atteint ,  dès  le 

18  août   1826,  le  150''  méridien  de  Greenwich  et  le 

70^  degré  30  minutes  de  latitude  nord  ;  il  n'étoit  donc 

éloigné  du  cap  de  Glace  que  de  10  degrés  en  longitude; 

degrés  qui,   dans  cette  latitude  élevée,  ne  donnent 

guère  plus  de  quatre-vingt-une  lieues.  Le  cap  de  Glace 

est  éloigné  d'une  soixantaine  de  lieues  de  la  passe  de 

Kotzebue  :  il  est  probable  que  le  capitaine  Francklin 

n'auroit  pas  même  été  obligé  de  doubler  ce  cap,  et  qu'il 

eût  trouvé  quelque  chenal  en  communication  immédiate 

avec  les  eaux  de  Feutrée  de  Kotzebue  :  dans  tous  les 

cas ,  il  n'avait  plus  que  cent  vingt-cinq  lieues  à  faire 

pour  rencontrer  la  frégate  du  capitaine  Beechey! 

C'est  à  la  fin  du  mois  d'août,  et  pendant  le  mois  de 
septembre,  que  les  mers  Polaires  sont  le  moins  en- 
combrées de  glaces.  Le  capitaine  Beechey  ne  quitta  la 
passe  de  Kotzebue  que  le  1 4  octobre  ;  ainsi  le  capitaine 
Francklin  auroit  eu  près  de  deux  mois,  du  18  août 
au  1 4  octobre ,  pour  faire  cent  vingt-cinq  lieues ,  dans 
la  meilleure  saison  de  l'année.  On  ne  sauroit  trop  dé- 
plorer l'obstacle  que  des  instructions,  d'ailleurs  fort 
humaines ,  ont  mis  à  la  marche  du  capitaine  Francklin. 
Quels  transports  de  joie  mêlée  d'un  juste  orgueil  n'au- 
roient  point  fait  éclater  les  marins  anglois  en  ache- 
vant la  découverte  du  passage  du  nord-ouest ,  en  se 
rencontrant  au  milieu  des  glaces,  en  s'emln^assant 
dans  des  mers  non  encore  sillonnées  par  des  vaisseaux, 
à  cette,  extrémité  jusqu'alors  inconnue  du  Nouveau- 
Monde  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  regarder  le  pro- 
blème géographique  comme  résolu;  le  passage   du 
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Aord-cnest  existe ,  la  configuration  extérieure  de  PÂmë- 
riqne  est  tracée. 

Le  continent  de  rAmérlque  se  termine  an  nord-ouest 
dans  la  baie  d'Hudson ,  par  une  péninsule  appelée 
Mehnlle,  dont  la  dernière  pointe,  ou  le  dernier  cap ,  se 
place  au  69^  degré  48  minutes  de  latitude  nord ,  et  au 
82^  degré  50  minutes  de  longitude  ouest  de  Greenwich. 
Là  se  creuse  un  détroit  entre  ce  cap  et  la  terre  de 
Cockbnrn,  lequel  détroit,  nommé  le  détroit  de  la  Fury 
et  de  tHéclay  ne  présenta  au  capitaine  Parry  qu^une 
masse  solide  de  glace. 

La  péninsule  nord-ouest  s^attache  au  continent  vers 
la  baie  de  Repuise  ;  elle  ne  peut  pas  être  très  large  à  sa 
racine,  puisque  le  golfe  du  Couronnement  de  Georges  IF, 
découvert  par  le  capitaine  Francklin  dans  son  premiei* 
voyage,  descend  au  sud  jusqu'au  66*  degré  et  demi, 
et  que  son  extrémité  méridionale  n'est  éloignée  que  de 
soixante-sept  lieues  de  la  partie  la  plus  occidentale  de 
la  baie  Wager.  Le  capitaine  Lyon  fut  renvoyé  à  la  baie 
de  Repuise ,  afin  de  passer  par  terre  do  fond  de  cette 
baie  au  golfe  du  Couronnement  de  Georges  IF".  Les  glaces, 
les  courants  et  les  tempêtes  arrêtèrent  le  vaisseau  de 
cet  aventureux  marin. 

Maintenant ,  poursuivant  notre  investigation ,  et  nous 
plaidant  de  l'autre  côte  de  la  péninsule  Melçiltey  dans  ce 
golfe  du  Couronnement  de  Georgeé  IV^  nous  trouvons 
Tembouchure  de  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre  à  67  de- 
grés 42  minutes  35  secondes  de  latitude  nord  ,  et 
à  115  degrés  49  minutes  33  secondes  de  longitude 
ouest  de  Greenwich.  Hearn  avoit  indiqué  cette  embou- 
chure quatre  degrés  et  un  quart  plus  au  nord  en  lati- 
tude ,  et  quatre  degrés  et  un  quart  plus  à  l'ouest  en 
longitude. 

De  fembouchure  de  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre , 
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fitTignant  'vevê  Pembonchnre  du  Mackenzie,  on  re« 
monte  le  long  de  la  c&te  juaqu^au  70*  degrë  37  minutes 
latitude  nord ,  on  double  un  cap ,  et  Ton  redescend  4 
l*einbonchure  orientale  du  Mackenzie  par  les  69  degrés 

29  minutes.  De  là,  la  c6te  se  porte  à  Touest  vers  le 
détroit   de  Behring,  en  s'élevant  jusqu'au  70*  degré 

30  minutes  de  latitude  nord ,  sous  le  1 50^  méridien  de 
Greenwîch ,  point  où  le  capitaine  Francklin  s'est  arrêté 
le  18  août  1826.  Il  n'étoit  plus  alors,  comme  je  Tai  dit, 
qu^a  1 0  degrés  de  longitude  ouest  du  cap  de  Glace  :  ce 
cap  est  à  peu  près  par  les  71  degrés  de  latitude. 

En  relevant  maintenant  les  divers  points ,  nous  trou-> 
vons: 

L^  dernier  cap  nord-ouest  du  continent  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  au  69*  degré  48  minutes  de  lati- 
tude nord ,  et  au  82^  degré  50  minutes  de  longitude 
ouest  de  Greenwich;  le  cap  Tltrnagain^  dans  le  golfe 
du  Couronnement  de  Georges  ÏKy  au  68*  degré  30  mi- 
nutes de  latitude  nord  ;  Fembouchure  de  la  rivière  de 
la  Mine  de  cuivre,  au  60*  degré  49  minutes  35  se- 
condes de  latitude  nord,  et  au  115^  degré  49  minutes 
33  secondes  de  longitude  ouest  de  Greenwîch  ;  un  cap 
sur  la  côte  entre  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre  et  le 
Mackenzie,  au  70*  degré  37  minutes  de  latitude  nord, 
et  au  126*  degré  52  minutes  de  longitude  ouest  de 
Greenwîch  ;  Tembouchure  du  Mackenzie ,  au  69*  degré 
29  minutes  de  latitude  et  au  133*  degré  24  minutes  de 
longitude  :  le  point  où  s'est  arrêté  le  capitaine  Franc- 
klin ,  au  70*  degré  30  minutes  de  latitude  nord  et 
au  15*  méridien  àTouest  de  Greenwîch;  enfin  le  cap 
de  Glace,  10  degrés  de  longitude  plus  à  Fouest,  au 
71*  degré  de  latitude  nord. 

Ainsi,  depuis  le  dernier  cap  notd-ouest  de  rÂmérîquç 
septentrionale ,  dans  le  détroit  de  VHécta  et  de  la  Fwj, 
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jusqu^au  cap  de  Glace ,  au  dessus  du  détroit  de  Behring, 
la  mer  forme  un  golfe  large ,  mais  assez  peu  profond, 
qui  se  termine  à  la  côte  nord-ouest  de  FÂmérique  ;  cette 
càte  court  est  et  ouest,  offrant  dans  le  golfe  général 
trois  ou  quatre  baies  principales  dont  les  pointes  ou 
promontoires  approchent  de  la  latitude  où  sont  placés 
le  dernier  cap  nord-ouest  de  l'Amérique ,  au  détroit  de 
la  Fury  et  de  CHéclay  et  le  cap  de  Glace ,  au  dessus  du 
détroit  de  Behring. 

Devant  ce  golfe  gisent ,  entre  le  70*  et  le  75*  degrés 
de  latitude ,  toutes  les  découvertes  résultantes  des  trois 
voyages  du  capitaine  Parry,  Filé  présumée  de  Cockburn, 
les  délinéations  du  détroit  du  Prince  régent  y  les  lies  du 
Prince  Léopoldy  de  Bathurst,  de  Meli^ille,  la  terre  de 
Banks.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver,  entre  ces  sols 
disjoints,  un  passage  libre  à  la  mer  qui  baigne  la  c^e 
nord-ouest  de  FAmérique ,  et  qui  seroit  peut-être  na- 
vigable ,  dans  la  saison  opportune ,  pour  des  vaisseaux 
baleiniers. 

M.  Macleod  a  raconté  à  M.  Douglas ,  aux  grandes 
chutes  de  la  Colombia,  qu'il  existe  un  fleuve  coulant 
parallèlement  au  fleuve  Mackenzie ,  et  se  jetant  dans  la 
mer  près  le  cap  de  Glace.  Au  nord  de  ce  cap  est  une 
lie  où  des  vaisseaux  russes  viennent  faire  des  échanges 
avec  les  naturels  du  pays.  M.  Macleod  a  visité  lui-même 
la  mer  Polaire ,  et  passé ,  dans  Fespace  de  onze  mois , 
de  Focéan  Pacifique  à  la  baie  d'Hudson.  11  déclare  que  la 
mer  est  libre  dans  la  mer  Polaire  après  le  mois  de  juillet. 

Tel  est  Fétat  actuel  des  choses  à  l'extérieur  de  FA- 
mérique septentrionale ,  relativement  à  ce  fameux  pas- 
sage que  je  m'étois  mis  en  tête  de  chercher,  et  qui 
fut  la  première  cause  de  mon  excursion  d'outre-mer. 
Voyons  ce  qu'ont  fait  les  derniers  voyageurs  dans  l'in- 
térieur de  cette  même  Amérique. 
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Au  iiord-rouesty  tout  est  découvert  d«tia  cti  déâeHs 
glacés  et  sans  arbres  qui  enveloppent  le  lac  de  TEselave 
et  celui  de  rOurs'.  Mackenzie  partit,  le  3  juin  1989, 
du  fort  Chipiouyan  sur  le  lac  des  Montagnes ,  qui  eom- 
munique  à  celui  de  TEsclave  par  un  courant  d'eau  :  le 
lac  de  FEsclave  voit  nattre  le  fleuve  qui  se  jette  dans  la 
mer  du  pAle ,  et  qu'on  appeUe  maintenant  le  Jkupe 
Mackenzie. 

Le  10  octobre  1792,  Mackenzie  partit  une  seconde 

léis  du  fort  Ckipiouyan  :  dirigeant  sa  course  à  Touest , 

il  traversa  le  lac  des  Montagnes ,  et  remonta  la  rivière 

Oungigah  ou  rivière  de  la  Paix ,  qui  prend  sa  course 

dans  les  montagnes  Rocheuses.  Les  missionnaires  fran- 

çois  avoient  déjà  connu  ees  montagnes  sous  le  nom  de 

Biontagnes  des  Pierres  brillantes.  Mackenzie  franchit 

ces  montagnes ,  rencontra  un  grand  fleuve ,  le  t^acout- 

ehé'Te$êé,  qu'il  prit  mal  à  propos  pour  la  Golombia  : 

il  n'en  suivit  point  le  cours ,  et  se  rendit  à  Focéan  Paçl- 

ique  par  une  autre  rivière  qu'il  nomma  la  rivière  Ai 

Saumon. 

Il  trouva  des  traces  multipliées  du  capitaine  Van- 
eouvâr;  il  observa  la  latitude  à  52  degrés  21  minutes 
33  secoildés ,  et  il  écrivit  avec  du  vermillon  sur  un 
rocher  :  «  Alexandre  Mackenzie  est  venu  du  Canada  ici 
«parterre ,  le  22  juillet  1793. »  A  cette  époque  que  faî- 
sioBS-nous  en  Europe? 

Par  un  petit  mouvement  de  jalousie  nationale  dont 
ils  ne  se  rendent  pas  compte,  les  voyageurs  américains 
*  parlent  peu  du  second  itinéraire  de  Mackenzie;  itiné- 
raire qui  prouve  que  cet  Anglois  a  eu  l'honneur  de 


'  On  peut  voir,  dans  l-analyse  q^e  j>i  d^iiûé^  M%  f'Wlif$i  é^ 
Mackenzie  {tom.  iv),  l'histoire  de^  découvertes  <jui  uni  fviÇié^é 
celles  de  Mackenzie  dans  TAmérique  septentrionale. 
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travierser  le  premier  le  continent  de  rÂmériqpie  sep- 
tentrionale •  depuis  la  mer  Atlantique  jusqu^au  gprand 
Ocëan. 

Le  7  mai  1792,  le  capitaine  américain  Robert  Gray 
aperçut  à  la  côte  nord-ouest  de  FAmërique  septen- 
trionale Fenfibouchure  d^un  fleuve  sous  le  46*^  degré 
19  minutes  de  latitude  nord,  et  le  126^  degré  14  mi- 
nutes 15  secondes  de  longitude  ouest,  méridien  de 
Paris.  Robert  Gray  entra  dans  ce  fleuve  le  11  du 
même, mois,  et  il  Fappela  la  Colombia  :  c^étoit  le  nom 
du  vaisseau  qu'il  commandoit. 

Vancouver  arriva  au  même  lieu  le  19  octobre  de  la 
.  même  année  :  Broughton ,  avec  la  conserve  de  Van- 
couver,  passa  la  barre  de  la  Colombia  et  remonta  le 
fleuve  quatre-vingt-quatre  milles  au  dessus  de  cette 
barre. 

Les  capitaines  Lewis  et  Qarke,  arrivés  par  le  Mis- 
souri, descendirent  des  montagnes  Rocheuses,  et  bâ- 
tirent en  1805,  à  Tentrée  de  la  Colombia,  un  fort  qui 
fut  abandonné  à  leur  départ. 

En  1811 ,  les  Américains  élevèrent  un  autre  fort 
sur  la  rive  gauche  du  même  fleuve  :  ce  fort  prit  le 
houl  dLjistoria^  du  nom  de  M.  J.  J.  Âstor,  négociant 
de  New-Yorck  et  directeur  de  la  compagnie  des  pelle- 
teries à  Focéan  Pacifique. 

En  1810,  une  troupe  d'associés  de  la  compagnie  se 
réunit  à  Saint-Louis  du  Mississipi ,  et  fit  une  nouvelle 
course  à  la  Colombia,  à  travers  les  montagnes  Ro- 
cheuses :  plus  tard,  en  1812,  quelques  uns  de  cea 
associés,  conduits  par  M.  R.  Stuart,  revinrent  de  la 
Colombia  à  Saint -Louis.  Tout  est  donc  connu  de  ce 
côté.  Les  grands  affluents  du  Missouri ,  la  rivière  des 
Osages ,  la  rivière  de  la  Roche-Jaune ,  aussi  puissante 
que  rOhio ,  ont  été  remontés  :  les  établissements  amé- 
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ricaina  communiquent  par  ces  fleuves  au  nord-ouest, 
avec  les  tribus  indiennes  les  plus  reculées ,  au  sud-est 
avec  les  habitants  du  Nouveau-Mexique.    . 

En  1820,  M.    Gass,   gouverneur  du  territoire  du 
Michigan,  partit  de  la  ville  du  Détroit,  bÀtie  sur  le 
canal  qui  joint  le  lac  Érié  au  lac  Saint-Clair,  suivit 
la  grande  chaîne  des  lacs  et  rechercha  les  sources  du 
Mississipi  ;  M.  Schoolcraft  rédigea   le  journal  de  ce 
voyage  plein   de*  faits  et  d'instruction. .  L'expédition 
entra  dans  le  Mississipi  par  la  rivière  du  Lac-de-Sable  : . 
le  fleuve  en  cet  endroit  étoit  large  de  deux  cents  pieds. . 
Les  voyageurs  le  remontèrent,  et  franchirent  quarante- 
trois  Rapides.  :  le  Mississipi  alloit  toujours.se  rétrécis- 
sant, et  au  saut  de  Peckagoma  il  n'avoit  plus  que 
quatre-vingts  pieds  de  largeur,   a  L'aspect  du  pays 
a  change,  dit  M.  Schoolcraft  :  la  forêt  qui  ombrageoit 
«les  bords  du  fleuve  disparott;  il  décrit  de  nombreuses 
«sinuosités  dans  une  prairie  large  de  trois  milles,  où 
«s'élèvent  des  herbes  très  hautes,  de  la  folle -avoine 
«  et  des  joncs ,  et  bordée  de  coUines  de  hauteur  mé- 
«diocre  et  sablonneuses,  où  croissent  quelques  pins 
a  jaunes.  Nous  avons  navigué  long-temps  sans  avancer 
«beaucoup;  il  sembloit  que  nous  fussions  arrivés  au 
«  niveau  supérieur  des  eaux  :  le  courant  du  fleuve  n'é- 
atoit  que  d'un  mille  par  heure.   Nous  n'apercevions 
«que  le  ciel  et  les  herbes  au  milieu  desquelles  nos 
«canots  se  frayoient  un  passage;  elles  cachoient  toua 
«les  objets  éloignés.  Les  oiseaux  aquatiques  étoient 
«extrêmement   noinbreux,   mais  il  n'y  avoit.  pas  de 
«pluviers.» 

L'expédition  traversa  le  petit  et  le  grand  lac  Ouin- 
nipec  :  cinquante  milles  plus  haut,  elle  s'arrêta  dans 
le  lac  supérieur  du  Gédre-Rouge ,  auquel  elle  imposer 

1?  nom  de  Çassina^  en  l'bonnçur  d^  M?  Gass, 
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G*è§t  Ift  ^iié  ée  troure  la  principale  source  an  Min^ 
âièiipi  :  le  laé  à  dix-huit  millea  de  Ibng  dut*  dix  de  large. 
Son  eau  est  traiiëparentë  et  ses  bords  sont  ombragés 
d*ot*mé8  5  d'ërablés  et  de  pins.  M.  Pike ,  autre  voyageur 
(}Ui  place  une  des  prihcipales  sources  du  Mississipi  au 
lie  de  là  Sangstié,  met  le  lac  Gassina  au  47*  degré 
4S  niihtttes  40  secondes  de  latitude  nord. 

Lft  rivière  la  Biche  sort  du  lac  du  même  nom  et 
ettirë  dans  le.  lae  Gassina.  «En  estimant  à  soixante 
(cihilles,  dit  M;  Sehoolcraft^  la  distance  du  lac  Gassina 
«au  lac  là  Biëhe,  source  du  Mississipi  la  plus  éloi- 
((^hëé,  on  aura  pour  la  longueur  totale  du  cours  de 
crè6  llëiÉTé  trëis  h^ille  trente-huit  milieè.  L'année  prë- 
aëédente  je  Pavois  descendu  (le  Mississipi)  depuis 
«Sâint-Lbuis  dans  un  bateaii  à  vapeur^  et  le  10  juillet 
ej'avois  passé  son  embouchure  pour  aller  à  New-Yôrck. 
«Ainsi,  ttn  pétt  plue  d'un  an  après,  je  me  tr envois 
apjrès  de  sa  éource ,  iissis  dans  un  canot  indien.  » 

M.  Schoolcraft  fait  observer  qu'à  peu  de  distancé 
du  laé  la  Biche  les  eaux  coulent  au  nord  dans  la 
fiviéré  Roûge  qiii  descend  à  la  baie  d'Hudson. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1823,  M.  Beltrami  à  par- 
éottrà  les  tnémes  régions.  11  porte  les  sources  septeh- 
trlohàlës  du  Mississipi  à  cent  milles  au  dessus  du  làc 
Casisina  bu  du  Cédre-Rouge.  M.  Beltrami  affirme  qu'a- 
vant lui  aucun  voyageur  n'a  passé  au  delà  du  lac  du 
Cédre-Rouge.  Il  décrit  ainsi  sa  découverte  des  sources 
du  Mississipi  : 

a  Nous  nous  trouvons  sur  les  plus  hautes  terres  de 

«l'Amérique  septentrionale Gependant  tout 

a  y  est  plaine,  et  la  colline  où  je  suis  n'est  poUr  ainsi 
i  dire  qu'une  éminence  formée  au  milieu  pour  «ervîr 
tf  d'obsërvatoite. 

a  En  proihéhànt  ses  regards  autour  de  soi ,  oh  voit 
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«Jeâ  eaux  ebuter  aèl  sud  vers  le  golfe  du  Mexique; 
d-au  nord,  veirs  la  mer  Glaciale;  à  Test,  vers  TAilan- 
(ctique  ;  et  à  Touest ,  se  diriger  vers  la  mer  Pacifique. 

a  Un  grand  plateau  .couronne  cette  suprême  élëya- 
«tidn;  et^  ce  qui  étonne  davantage,  un  lac  jaillit  au 
«milieu. 

a  Gomment  s'est-il  formé ,  ce  lac  P  d'où  viennent  ses 
«eaux?  c'est  au  grand  Architecte  de   l'univers  qu'il 

<t-Faut  le  demander Ce  lac  n'a  aucune  issue, 

a  et  mon  œil,  qui  est  assez  perçant,  n'a  pu  découvHr, 
a  dans  aucun  lointain  de  Fhorizon  le  plus  clair^  aucune 
a  terre  qui  s'élévë  au  dessus  de  son  niveau;  tontes  sont 

<&au  contraire  beaucoup  inférieures 

kYous  avez  vu  les  sources  de  la  rivière  que  j'ai 
a  remontée  jusqu'ici  (la  rivière  Rouge)  :  elles  sont  pré- 
aeisément  au  pied  de  la  colline,  et  filtrent  en  llgnti 
«directe  du  bord  septentrional  du  lac;  elles  sont  les 
«sources  de  la  rivière  Rouge  ou  Sanglante.  De  l'autre 
«côté,  vers  le  sud,  d'autres  sourees  forment  un  joli 
ttpQtit  bassin  d'environ  quatre-vingts  pas  de  circonfë-> 
«  renée  ;  ces  eaux  filtrent  aussi  du  làc,  et  ces  sourees.  .  . , 
«  ce  sont  les  sources  du  Mi^sissipi. 

«Ce  lac  a  trois  milles  de  tour  environ;  il  est  fait 
«en  forme  de  cœur,  et  il  parle  à  l'ame;  la  mienne  en 
(^a  été  émue  :  il  étoit  juste  de  le  tirer  du  silence  où 
«la  géographie,  après  tant  d'expéditions,  le  laisdôit 
«  encore ,  et  de  le  faire  conniottre  au  tilonde  d'une  mà- 
«nière   distinguée.  Je  lui  ai  donné  le  nom  de  cette 
«  dame  respectable  dont  la  vie ,  eonithe  il  à  été  dit  par 
«son  illustre  amie,  madatiie  la  comtesse  d' Albanie  a 
«  été  un  cours  de  moraîe  en  action  y  la  mort,  une  calamité 
«  pour  tous  eeiix  qui  avoient  èii  le  bônhèUr  de  la  con- 
«nottre.  .....  J'ai  appelé  ce  lac  le  leLC  fuUe$  etleé 

<  sources  des  deux  fléiiVes ,  ïei»  sotireeè  Julièhhes  dé  ta 
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a  rwière  Sanglante  y  le8  sources  Juliennes  du  MississipL 

«  J'ai  cru  voir  l'ombre'  de  Colombo ,  d'Americo  Ves- 
apucci,  des  Cabotto,  de  Yerazani,  etc.,  assister  avec 
«joie  à  cette  grande  cérémonie,,  et  se  féliciter  qu'un 
«de  leurs  compatriotes  vint  réveiller  par  de  nouvelles 
«  découvertes  le  souvenir  des  services  qu'ils  ont  ren- 
«dus  au  monde  entier  par  leurs  talents,  leurs  exploits 
«  et  leurs  vertus.  » 

C'est  un  étranger  qui  écrit  en  françois  :  on  recon- 
noitra  facilement  le  goût,  les  traits,  le  caractère  et  le 
juste  orgueil  du  génie  italien. 

La  vérité  est  que  le  plateau  où  le  Mississipi  prend 
sa  source  est  une  terre  unie  mais  culminante,  dont 
les  versants  envoient  les  eaux  au  nord,  à  l'est,  au 
midi  et  à  l'ouest;  que  sur. ce  plateau  sont  creusés 
une  multitude  de  lacs;  que  ces  lacs  répandent  des 
rivières  qui  coulent  à  tous  les  rumbs  de  vent.  Le  sol 
de  ce  plateau  supérieur  est.  mouvant  comme  s'il  flot- 
toit  sur  des  abîmes.  Dans  la  saison  des  pluies ,  les  ri- 
vières et  les  lacs  débordent  :  on  diroit  d'une  mer,  si 
cette  mer  ne  portoit  des  forêts  de  foUe-avoine  de  vingt 
et  trente  pieds  de  hauteur.  Les  canots  perdus  dans  ce 
double  océan  d'eau  et  d'herbes  ne  se  peuvent  diri- 
ger qu'à  l'aide  des  étoiles  ou  de  la  boussole.  Quand  des 
tempêtes  surviennent,  les  moissons  fluviales  plient, 
se  renversent  sur  les  embarcations ,  et  des  millions  de^ 
canards,  de  sarcelles,  de  morelles,  de  hérons,  de 
bécassines ,  s'envolent  en  formant  un  nuage  au  dessus 
de  la  tête  des  voyageurs. 

Les  eaux  débordées  restent  pendant  quelques  jours 
incertaines  de  leur  penchant  ;  peu  à  peu  elles  se  par- 
tagent. Une  pirogue  est  doucement  entraînée  vers  les 
mers  polaires ,  les  mers  du  midi ,  les  grands  lacs  du 
Cimada,  les  affluents  du  Mia^ouri,  «elon  le  poiat  de 
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la  circonférence  sur  lequel  elle  se  trouve,  lorsqu'elle 
a  dépassé  le  milieu  de  Tinondation.  Rien  n'est  éton- 
nant et  majestueux  comme  ce  mouvement  et  cette  dis- 
tribution des  eaux  centrales  de  FAmérique  du  nord. 

Sur  le  Mississipi  inférieur,  le  major  Pike,  en  1806, 
M.  Nuttal  en  1819,  ont  parcouru  le  territoire  d'Ar- 
kansa ,  visité  les  Osages ,  et  fourni  des  renseignements 
aussi  utiles  à  Thistoire  naturelle  qu'à  la  topographie. 
Tel  est  ce  Mississipi,  dont  je  parlerai  dans  mon 
Voyage;  fleuve  que  les  François  descendirent  les  pre- 
miers en  venant  du  Canada;  fleuve  qui  coula  sous  leur 
puissance,  et  dont  la  riche  vallée  regrette  encore  leur 
génie. 

Colomb  découvrit  l'Amérique  dans  la  nuit  du  1 1  au 
VI  octobre  1492  :  le  capitaine  Francklin  a  complété  la 
découverte  de  ce  monde  nouveau  le  18  août  1826.  Que 
de  générations  écoulées,  que  de  révolutions  accomplies, 
que  de  changements  arrivés  chez  les  peuples  dans  cet 
espace  de  trois  cent  trente-trois  ans ,  neuf  mois  et  vingt- 
quatre  jours  ! 

Le  monde  ne  ressemble  plus  au  monde  de  Colomb. 
Sur  ces  mers  ignorées  au  dessus  desquelles  on  voyoit 
s'élever  une  main  noircy  la  main  de  Satan  ',  qui  saisissoit 
les  vaisseaux  pendant  la  nuit  et  les  entralnoit  au  fond 
de  Tablme  ;  dans  ces  régions  antarctiques ,  séjour  de  la 
nuit,  de  l'épouvante  et  des  fables;  dans  ces  eaux  fu- 
rieuses du  cap  Horn  et  du  cap  des  Tempêtes,  où  palis- 
soient  les  pilotes  ;  dans  ce  double  océan  qui  bat  ses 
doubles  rivages  ;  dans  ces  parages  jadis  si  redoutés,  des 
bateaux  de  poste  font  régulièrement  des  trajets  pour 
le  service  des  lettres  et  des  voyageurs.  On  s'invite  à 
dîner  d'une  ville  florissante  en  Amérique  a  une  viUe 

\  Voyez  les  vieilles  cartes  et  les  navigateurs  arabes. 
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flori4#ftiile  eti  Europe ,  et  Ton  $FPive  à  Theupe  marque^. 
Au  lieu  de  ces  vaisseaux  grossiers ,  malpropres ,  infects, 
humides ,  où  Ton  ne  vivoit  que  de  viandes  salées ,  où 
le  scorbut  vous  dévoroit,  d'élégants  navires  offrent  aux 
passagers  des  chambres  lambrissées  d'acajou,  ornées  de 
tapis,  de  glaces,  de  fleurs,  de  bibliothèques,  d'instru- 
ments de  musique  et  toutes  les  délicatesses  de  la  bonne 
ehère.  Un  voyage  qui  demandera  plusieurs  années  de 
perquisitions  sous  les  latitudes  les  plus  diverses  n'amè- 
fiepfi  pas  la  mort  d'un  seul  matelot. 

Les  tempêtes?  on  en  rit.  Les  distances?  elles  ont 
disparu.  Un  simple  baleinier  fait  voile  au  pôle  austral  : 
si  la  pèche  n'est  pas  bonne ,  il  revient  au  pôle  boréal  : 
pour  prendre  un  poisson ,  il  traverse  deux  fois  les  tro- 
piques, parcourt  deux  fois  un  diamètre  de  la  terre ,  et 
touche  en  quelques  mois  aux  deux  bouts  de  l'univers. 
Aux  portes  des  tavernes  de  Londres  on  voit  affichée 
l'annonce  du  départ  du  paquebot  de  la  terre  de  Diémen 
nV^o  toutes  les  commodités  possibles  pour  les  passagers 
aux  Antipodes ,  et  cela  auprès  de  l'annonce  du  départ 
du  paquebot  de  Dout^res  à  Calais,  On  a  des  Itinéraires  de 
poche,  des  Guides,  des  Manuels  à  l'usage  des  personnes 
qui  se  proposent  de  faire  un  voyage  d'agrément  autour 
du  mondé.  Ce  voyage  dure  neuf  ou  dix  mois ,  quelque- 
fois moins  :  on  part  l'hiver  en  sortant  de  l'opéra  ;  on 
touche  aux  Iles  Canaries ,  à  Rio-Janeiro ,  aux  Philippines, 
à  la  Chine ,  aux  Indes ,  au  eap  de  Bonne-Espérance ,  et 
Ton  est  revenu  chez  soi  pour  Pouverture  de  la  chasse. 

Les  bateaux  à  vapeur  ne  eonnoissent  plus  de  vente 
eontraires  sur  l'Océan ,  de  courants  opposés  dans  les 
fleuves  :  kiosques  ou  palais  flottants  à  deux  ou  trois 
étages,  du  haut  de  leurs  galeries  on  admire  les  plus 
beaux  tableaux  de  la  nature  dans  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde.  Des  routes  commodes  ftranchissent  le  sommet 
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des  montagnes ,  ouvrent  den  déserts  naguère  ihacces* 
sibles  :  quarante  mille  voyageurs  viennent  de  se  ras- 
sembler en  partie  de  plaisir  à  la  cataracte  de  Niagara. 
Sur  des  chemins  de  fer  glissent  rapidement  les  lourds 
chariots  du  commerce;  et  s'il  plaisoit  à  la  France,  à 
FAllemagne  et  à  la  Rudàte  d'établir  une  ligne  télégra- 
phique jusqu'à  la  muraille  de  la  Chine ,  nous  pourrions 
écrire  à  quelques  Chinois  de  nos  amis ,  et  recevoir  la 
réponse  dans  l'espace  de  neuf  ou  dix  heures.  Un  homme 
qui  commenceroit  son  pèlerinage  à  dix-huit  ans  et  le 
jBiniroit  à  soixante,  en  marchant  seulement  quatre  lieues 
par  jour ,  auroit  achevé  dans  sa  vie  près  de  sept  fois  le 
tour  de  notre  chétive  planète.  Le  génie  de  l'homme  est 
véritablement  trop  grand  pour  sa  petite  habitation  :  il 
faut  en  conclure  qu'il  est  destiné  à  une  plus  haute  de- 
meure. 

Est-il  bon  que  les  communications  entre  les  hommes 
soient  devenues  aussi  faciles? Les  nations  ne  conserve- 
roient-elles  pas  mieux  leur  caractère  en  s'ignorant  les 
unes  les  autres,  en  gardant  une  fidélité  religieuse  aux 
habitudes  et  aux  traditions  de  leurs  pères  P  J'ai  vu  dans 
ma  jeunesse  de  vieux  Bretons  murmurer  contre  les 
chemins  que  l'on  vouloit  ouvrir  dans  leurs  bois ,  alors 
même  que  ces  chemins  dévoient  élever  la  valeur  des 
propriétés  riveraines. 

Je  sais  qu'on  peut  appuyer  ce  système  de  déclama- 
tions fort  touchantes;  le  bon  vieux  temps  a  sans  doute 
son  mérite  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'un  était  poli- 
tique n'en  est  pas  meilleur  parce  qu'il  est  caduc  et 
routinier;  autrement  il  faudroit  coiivenir  que  le  despo^ 
tiftme  de  la  Chine  et  de  l'Inde ,  où  rien  n'a  changé  de- 
puis trois  mille  ans,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans 
ûe  monde.  Je  ne  vois  pourtant  pas  ce  qu'il  peut  y  atoir 
de  si  heureux  à  s'enfermer  pendant  une  quarantaine  dé 
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siècles  avec  des  peuples  en  enfance  et  des  tyrans  eit 
décrépitude. 

Le  goût  et  Tadmiration  du  stationnaire  viennent  des 
jugements  faux  que  Ton  porte  sur  la  vérité  des  faits 
et  sur  la  nature  de  Thomme  :  sur  la  vérité  des  faits  y 
parce  qu'on  suppose  que  les  anciennes  mœurs  étoient 
plus  pures  que  les  mœurs  modernes ,  complète  erreur  ; 
sur  la  nature  de  l'homme,  parce  qu^on  ne  veut  pas 
voir  que  Fesprit  humain  est  perfectible. 

Les  gouvernements  qui  arrêtent  Tessor  du  génie 
ressemblent  à  ces  oiseleurs  qui  brisent  les  ailes .  de 
Faigle  pour  l'empêcher  de  prendre  son  vol. 

Enfin  on  ne  s'élève  contre  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion que  par  l'obsession  des  préjugés  :  on  continue  a 
voir  les  peuples  comme  on  les  voyoit  autrefois ,  isolés , 
n'ayant  rien  de  commun  dans  leurs  destinées.  Mais,  si 
l'on  considère  l'espèce  humaine  comme  une  grande 
famille  qui  s'avance  vers  le  même  but  ;  si  l'on  ne  s'ima- 
gine pas  que  tout  est  fait  ici  bas  pour  qu'une  petite 
province ,  un  petit  royaume ,  restent  éternellement  dans 
leur  ignorance ,  leur  pauvreté ,  leurs  institutions  poli- 
tiques telles  que  la  barbarie,  le  temps  et  le  hasard  les 
ont  produites ,  alors  ce  développement  de  l'industrie,, 
des  sciences  et  des  arts  semblera  ce  qu'il  est  en  effçt, 
une  chose  légitime  et  naturelle.  Dans  ce  mouvement 
universel  on  reconnaîtra  celui  de  la  société,  qui  finis- 
sant son  histoire  particulière ,  commence  son  histoire 
générale. 

Autrefois,  quand  on  avoit  quitté  ses  foyers  comme 
Ulysse,  on  étoit  un  objet  de  curiosité:,  aujourd'hui ^ 
excepté  une  demi-douzaine  de  personnages  hors  de 
ligne  par  leur  mérite  individuel ,  qui  peut  intéresser 
au  récit  de  ses  courses  ?  Je  viens  me  ranger  dans  la 
foule  des  voyageurs  obscurs  qui  n'ont  vu  que  tout  ce 
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que  le  inonde  a  vu ,  qui  n'ont  fait  faire  aucun  progrès 
aux  sciences ,  qui  n'ont  rien  ajouté  au  trésor  des  con- 
noissances  humaines  ;  mais  je  me  présente  comme  le 
dernier  historien  des  peuples  de  la  terre  de  Colomb , 
de  ces  peuples  dont  la  race  ne  tardera  pas  à  dispa- 
roltre;  je  viens  dire  quelques  mots  sur  les  destinées 
futures  de  TAmérique ,  sur  ces  autres  peuples  héritiers 
des  infortunés  Indiens  :  je  n'ai  d'autre  prétention  que 
d'exprimer  des  regrets  et  des  espérances. 
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Dans  une  note  de  V Essai  historique  <^  écrite 
en  1 794 ,  j'ai  raconté,  avec  des'  détails  assez  éten- 
dus, quel  avoit  été  mon  dessein  en  passant  en  Amé- 
rique; j'ai  plusieurs  fois  parlé  de  ce  même  dessein 
dans  mes  autres  ouvrages ,  et  particulièrement  dans 
la  préface  diAtala.  Je  ne  prétendois  à  rien  moins 
qu'à  découvrir  le  passage  au  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique, en  retrouvant  la  mer  Polaire,  vue  par  Hearne 

en  1772,  aperçue  plus  à  l'ouest,  en  1789,  par  Mac- 
V^nzit^  reconnue  par  le  capitaine  Parry,  qui  s'en 
approcha  en  1 8 1 9  à  travers  le  détroit  de  Lancastre, 
et  en  1821  à  l'extrémité  du  détroit  de  VHécla  et 
de  la  Fury  ?  ;  enfin  le  capitaine  Franklin ,  après 
avoir  descendu  successivement  la  rivière  de  Hearne 
en  1821,  et  celle  de  Mackenzie  en  1826,  vient  d'ex- 
plorer les  bords  de  cet  océan,  qu'environne  une 
ceinture  de  glaces,  et  qui  jusqu'à  présent  a  repoussé 
tous  les  vaisseaux. 

« 

H  faut  remarquer  une  chose  particulière  à  la 

'  Essai  historique  sur  les  Révolutions,  ii*  partie,  ch.  xxiii. 

*  Cet  intrépide  marin  étoit  reparti  pour  le  Spitzberg  avec  Tin- 
tention  d'aller  jusqu'au  p61e  en  traîneau.  Il  est  resté  soixante  et 
un  jours  sur  la  glace  sans  mouvoir  dépasser  le  82'  deQvé  45  minutes 
de  latitude  N. 
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France  :  la  plupart  de  ses  voyageurs  ont  été  des 
hommes  isolés ,  abandonnés  à  leurs  propres  forces 
et  à  leur  propre  génie  :  rarement  le  gouvernement 
ou  des  compagnies  particulières  les  ont  employés 
ou  secourus.  Il  est  arrivé  de  là  que  des  peuples 
étrangers,  mieux  avisés,  ont  fait,  par  un  concours 
de  volontés  nationales,  ce  que  des  individus  fran- 
çoîs  n'ont  pu  achever.  En  France  on  a  le  courage; 
1^  oourage  mérite  le  succès ,  mais  il  ne  suflit  pas 
tpiijours  pour  l'obtenir. 

Aujourd'hui,  que  j'approche  de  la  fin  de  ma  car- 
rière ,  je  ne  puis  m'empêcher,  en  jetant  un  regard 
sur  le  passé,  de  songer  combien  cette  carrière  eût 
été  chapgée  pour  moi,  si  j'avois  rempli  le  but  de 
mon  voyage.  Perdu  dans  ces  mers  sauvages,  sur  ces 
grèves  hyperboréennes  où  aucun  homme  n'a  im- 
primé ses  pas,  les  années  de  discorde  qui  ont  écrasé 
tapt  de  générations  avec  tant  de  bruit  seroient  tom- 
bées sur  ma  tête  en  silence  :  le  monde  auroit  changé, 
inoi  absent.  Il  est  probable  que  je  n'aurais  jamais  eu 
le  ms^lheur  d'écrire;  mon  nom  seroit  demeuré  in- 
connu, ou  il  s'y  fût  attaché  une  de  ces  renommées 
paisibles  qui  ne  soulèvent  point  l'envie,  et  qui  an- 
noncent moins  de  gloire  que  de  bonheur.  Qui  sait 
même  si  j'aurais  repassé  l'Atlantique ,  si  je  ne  me 
serois  pas  fixé  dans  les  solitudes  par  moi  décou- 
vertes, comme  un  conquérant  au  milieu  de  ses 
conquêtes  ?  il  est  vrai  que  je  n'aurois  pas  figuré  au 
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congrès  de  Vérone,  et  qu'on  ne  m'eût  pM  «ppelé 
Monseigneur  dans  rhôtellerie  des  Affaire»  Etran- 
gères, rue  des  Capucines,  à  Paris. 

Tout  cela  est  fort  indifférent  au  terme  de  la  roiite  : 
quelle  que  soit  la  diversité  des  chemins,  le«  voya- 
geurs arrivent  au  commun  rendez-ypus  ;  ils  y  par- 
viennent tous  également  fatigués;  car  ici  bas,  depuis 
le  commencement  jusqu  a  la  fin  de  la  epurse,  od  qe 
s'assied  pas  une  seule  fois  pour  se  reposer  :  epipme 
les  Juifs  au  festin  de  la  Pàque,  on  assiste  ^u  ban- 
quet de  la  vie  à  la  hâte,  debout,  les  rein^  ceints 
d'une  corde,  les  souliers  aux  pieds,  et  le  b4ton  ^  la 
main. 

l\  est  donc  inutile  de  redire  quel  étoit  le  but  4^ 
mon  entreprise,  puisque  je  Tai  dit  cent  fois  daps 
mes  autres  écrits.  Il  me  suffira  de  faire  observ^^  g|i 
lecteur  que  ce  premier  voyage  pouvoit  devepir  le 
dernier,  si  je  parvenois  à  me  procurer  tout  d'&bord 
les  ressources  nécessaires  à  ma  grandis  découyert^  ; 
mais  dans  le  cas  où  je  serois  arrêté  par  des  obstaples 
imprévus»  ce  premier  voyage  ne  devoit  ^tre  que  le 
prélude  d'un  second,  qu'une  sorte  de  reçonnoiss^ppe 
dans  le  désert. 

Pour  s'expliquer  la  route  qu'on  me  verra  prepdfp* 
il  faut  aussi  se  souvenir  du  plan  que  je  m'étpis  tracé: 
ce  plan  est  rapidement  esquissé  dans  la  pote  de 
X Essai  historique  ci-dessus  indiquée.  Le  lecteur  y 
verra  qu'au  lieu  de  remonter  au  septeptriopi  je  vpu- 
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lois  marcher  à  Fouest,  de  manière  à  attaquer  la  rive 
occidentale  de  FÂmérique,  un  peu  au  dessus  du 
golCe  de  Californie.  De  là,  suivant  le  profil  du  con- 
tinent, et  toujours  en  vue  de  la  mer,  mon  dessein 
étoit  de  me  diriger  vers  le  nord  jusqu'au  détroit  de 
Behring,  de  doubler  le  dernier  cap  de  FAmérique, 
de  descendre  à  Fest  le  long  des  rivages  de  la  mer 
Polaire,  et  de  rentrer  dans  les  Etats-Unis  par  la  baie 
d'Hudson ,  le  Labrador  et  le  Canada. 

Ce  qui  me  déterminoit  à  parcourir  une  si  longue 
côte  de  Focéan  Pacifique  étoit  le  peu  de  connois- 
sance  que  Fon  avoit  de  cette  côte.  11  restoit  des 
doutes ,  même  après  les  travaux  de  Vancouver,  sur 
Fezistehce  d'un  passage  entre  le  40®  et  le  60*  degré 
de  latitude  septentrionale  :  la  rivière  de  la  Colombie, 
les  gisements  du  nouveau  Cornouailles,  le  détroit 
de  Chelckhoff,  les  régions  Aleutiennes,  le  golfe  de 
Bristol  ou  de  Cook,  lés  terres  des  Indiens  Tchou- 
kotches,  rien  de  tout  cela  n'avoit  encore  été  exploré 
par  Kotzebue,  et  les  autres  navigateurs  russes  ou 
américains.  Aujourd'hui  le  capitaine  Franklin ,  évi- 
tant  plusieurs  mille  liëués  de  circuit,  s'est  épargné 
la  peine  de  chercher  à  l'occident  ce  qui  ne  se  pou- 
voit  trouver  qu'au  septentrion. 

Maintenant  je  prierai  encore  le  lecteur  de  rappeler 
dans  sa  mémoire  divers  passages  de  la  préface  gé- 
nérale de  mes  Œui^res  complètes  ^  et  de  la  préface 
de  Y  Essai  historique,  où  j'ai  raconté  quelques  par- 
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tîcularltés  de  ma  vie.  Destiné  par  mon  père  à  la 
marine ,  et  par  ma  mère  à  l'état  ecclésiastique,  ayant 
choisi  moi-même  le  service  de  terre ,  j'avoiè  été  pré- 
senté à  Louis  XVI  :  afin  de  jouir  des  honneurs  de  la 
Cour  et  dit  monter  dans  les  carrosses^  pour  parler  le 
langage  du  temps ,  il  falloit  avoir  au  moins  le  rang 
de  capitaine  de  cavalerie;  j'étois  ainsi  capitaine  de 
cavalerie  de  droit,  et  sous-lieutenant  d'infanterie  de 

* 

&it ,  dana  le  régiment  de  Navarre.  Les  soldats  de  ce 
régiment,  dont  le  marquis  de  Mortemart  étoit  colo- 
nel, s'étant  insurgés  comme  les  autres,  je  me  trouvai 
dégagé  de  tout  lien  vers  la  fin  de  1790.  Quand  je 
quittai  la  France,  au  commencement  de  1791,  la 
révoiniion  marchoit  à  grands  pas  :  les  principes  sur 
lesquels  elle  se  fondoit  étoient  les  miens,  mais  je 
détestoisles  violences  qui  Tavoient  déjà  déshonorée: 
c  etoit  avec  joie  que  j'allois  chercher  une  indépen- 
dance plus  conforme  à  mes  goûts,  plus  sympathique 
à  mon  caractère. 

À  cette  même  époque  le  mouvement  de  Témigrà** 
tion  8  accroissoit  ;  mais  comme  on  ne  se  battoit  pas, 
aucun  sentiment  d'honneur  ne  me  forçoit,  contre  le 
penchant  de  ma  raison,  à  me  jeter  dans  la  folie  de 
Coblentz.  Une  émigration  plus  raisonnable  se  diri- 
geoit  vers  les  rives  de  TOhio  ;  une  terre  de  liberté 
of  f  roit  son  asile  à  ceux  qui  fuy oient  la  liberté  de  leur 
patrie.  Rien  ne  prouve  mieux  le  haut  prix  des  iûstir 
tutions  généreuses  que  cet  exil  volontaire  des  parti* 
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dftt)9  do  j^trrôir  absolu  dans  un  monde  républicain. 

An  printemps  de  1791,  je  dis  adieu  à  ma  respec- 
table et  digne  mère,  et  je  m'embarquai  à  Saint-Malo  ; 
je  pdrtois  au  général  Washington  une  lettre  de  re- 
commandation du  marquis  de  La  Rouairie.  Celui-ci 
avait  ftiit  la  guerre  de  Flndépendance  en  Amérique  ; 
il  tiê  tarda  pas  à  devenir  célèbre  en  France  par  la 
conspiration  royaliste  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
J'avois  pour  compagnons  de  voyage  de  jeunes  sé- 
minaristes de  Saint- Sulpice,  que  leur  supérieur, 
homme  de  mérite,  conduisoit  à  Baltimore.  Nous 
mimes  à  la  voile  :  au  bout  de  quarante-huit  heures 
noué  {^rdlmes  la  terre  de  vue ,  et  nous  entrâmes 
dans  FAtlantique. 

Il  êst  difficile  aut  personnes  qui  n'ont  jamais 
i^airigué  de  se  faire  une  idée  des  sentiments  qu'on 
épft>ufe  lorsque  du  bord  d'un  vaisseau  on  n'aperçoit 
plili  (|ite  la  mer  et  le  ciel.  J'ai  essayé  de  retracer  ces  ' 
sentiments  dans  le  chapitre  du  Génie  du  Cfiristia- 
m^méy  intHulé  Deux  perspectives  de  la  nature  y  et 
dani  iésNatûhéZf  en  prêtant  mes  propres  émotions 
à  ChâeiHSi  V Essai  historique  et  V Itinéraire  sont  éga- 
lèàiitit  réinplis  des  souvenirs  et  des  imagés  de  ce 
qtî'éh  peut  appeler  le  désert  de  l'Océan.  Me  trouver 
ait  mitiéil  de  la  mer ,  c'étoît  n'avoir  pas  quitté  ma 
patrie  $  c'ëtoit,  pour  ainsi  dire,  être  porté  dans  mon 
prëiiiîér  t^yagë  par  ma  nourrice,  par  la  confidente 
àèimf^  ftémiétà  f^laisirs.  Qu'il  fné  éôit  permis^  ààû 


INTRODUCTION,  1 

de  mieux  faire  entrer  le  lecteur  dans  l'esprit  de  la 
relation  qu'il  va  lire,  de  citer  quelques  pages  de  mes 
Mémoires  inédits  :  presque  toujours  notre  manière 
devoir  et  de  sentir  tient  aux  réminiscences  de  notre 
jeunesse. 

C'est  à  moi  que  s'appliquent  les  vers  de  Lucrèce  : 

Tum  porro  puer  ut  sayis  projectus  ab  undis 
Nayita ,  . 

Le  Ciel  voulut  placer  dans  mon  berceau  une 
image  de  mes  destinées. 

«Elevé  comme  le  compagnon  des  vents  et  des 
«  flots,  ces  flots,  ces  vents,  cette  solitude,  qui  furent 
a  mes  premirs  maîtres,  convenoient  peut-être  mieux 
a  à  la  nature  de  mon  esprit  et  à  l'indépendance  de 
«  mon  caractère.  Peut-être  dois-je  à  cette  éducation 
«sauvage  quelque  vertu  que  j'auroîs  ignorée  :  la 
«vérité  est  qu'aucun  système  d'éducation  n'est  en 
et  soi  préférable  à  un  autre.  Dieu  fait  bien  ce  qu'il 
«  fait  ;  c'est  sa  providence  qui  nous  dirige ,  lorsqu'elle 
a  nous  appelle  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène  du 
«  monde.  » 

Après  les  détails  de  l'enfance  viennent  ceux  dé 
mes  études.  Bientôt  échappé  du  toit  paternel,  je  dis 
l'impression  que  fit  sur  moi  Paris,  la  cour,  le  monde; 
je  peins  la  société  d'alors,  les  hommes  que  je  ren- 
contrai, les  premiers  mouvements  de  la  révolution  : 
h  suite  des  dates  m'amène  à  Tépoque  de  mon  d^rt 
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pouf:  lés  États-Unis.  En  me  rendant  au  port  je  visitai 
la  terre  où  s*étoit  écoulée  une  partie  de  mon  enfance  : 
je  laisse  parler  les  Mémoires, 
.  «  Je  n'ai  revu  Combourg  que  trois  fois  :  à  la  mort 
«  de  mon  père  toute  la  famille  se  trouva  réunie  au 
«  château  pour  se  dire  adieu.  Deux  ans  plus  tard 
«j'accompagnai  ma  mère  à  Combourg;  elle  vouloit 
«  meubler  le  vieux  manoir;  mon  frère  y  devoit  ame- 
«ner  ma  belle -sœur  :  mon  frère  ne  vint  point  en 
«Bretagne;  et  bientôt  il  monta  sur  l'échafaud  avec 
«  la  jeune  femme  '  pour  qui  ma  mère  avoit  préparé 
«  le  lit  jiuptial.  Enfin,  je  pris  le  chemin  de  Combourg 
«en  me  rendant  au  port,  lorsque  je  me  décidai  à 
«  passer  en  Amérique. 

«  Après  seize  années  d'absence ,  prêt  à  quitter  de 
«  nouveau  le  sol  natal  pour  les  ruines  de  la  Grèce , 
«j'allai  embrasser  au  milieu  des  landes  de  ma  pauvre 
«  Bretagne  ce  qui  me  restoit  de  ma  famille  ;  mais  je 
«  n'eus  pas  le  courage  d'entreprendre  le  pèlerinage 
«  des  champs  paternels.  C'est  dans  les  bruyères  de 
«  Combourg  que  je  suis  devenu  le  peu  que  je  suis; 
«  c'est  là  que  j'ai  vu  se  réunir  et  se  disperser  ma 
«  famille.  De  dix  enfants  que  nous  avons  été ,  nous 
«  ne  restons  plus  que  trois.  Ma  mère  est  morte  de 
«  douleur;  les  cendres  de  mon  père  ont  été  jetées  au 
%  vent, 

>  W^  de  Rosambo,  petite-fille  de  M.  de  Malesherbes ,  exécutée 
•veo  »on  mari  et  sa  mire  le  même  jour  que  son  illuitro  alteul. 


INTRODUCTION.  9 

«  Si  mes  ouvrages  me  survivoient ,  si  je  devois 

«laisser  un  nom,  peut-être  un  jour,  guidé  par  ces 

«  Mémoires,  le  voyageur  s'arréteroit  un  moment  aux 

tt lieux  que  j'ai  décrits.  Il  pourroit  reconnoitre  le 

0  château ,  mais  il  chercheroit  en  vain  le  grand  mail 

«ou  le  grand  bois;  il  a  été  abattu  :  le  berceau  de 

«  mes  songes  a  disparu  comme  ces  songes.  Demeuré 

«seul  debout  sur  son   rocher,    Fantique  donjon 

«semble  regretter  les  chênes  qui  lenvironnoientet 

«  le  protégeoient  contre  les  tempêtes.  Isolé  comme 

«lui,  j'ai  vu  comme  lui  tomber  autour  de  moi  la 

«famille  qui  embellissoit  mes  jours  et  me  prêtoit 

0  son  abri  :  grâce  au  ciel ,  ma  vie  n  est  pas  bâtie  sur 

«la  terre  aussi  solidement  que  les  tours  où  j  ai  passé 

«  ma  jeunesse.  » 

Les  lecteurs  connoissent  à  présent  le  voyageur 
auquel  ils  vont  avoir  affaire  dans  le  récit  de  ses 
premières  courses. 
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Je  m'embarquai  donc  à  Saint -Malo,  comme  je 
Tai  dit;  nous  primes  la  haute  mer, et, le  6 mai  1791, 
vers  les  huit  heures  du  matin,  nous  découvrîmes 
lepîcde  nie  de  Pico,  Tune  des  Açores  :  quelques 
heures  après ,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  une  mau- 
vaise rade,  sur  un  fond  de  roches,  devant  l'île 
Graciosa.  On  en  peut  lire  la  description  dans  V Essai 
historique.  On  ignore  la  date  précise  de  la  décou- 
verte de  cette  île. 

C'étoit  la  première  terre  étrangère  à  laquelle  j'a- 
bordois  ;  par  cette  raison  même  il  m'en  est  resté  un 
80UYenir  qui  conserve  chez  moi  l'empreinte  et  la 
vivacité  de  la  jeunesse.  Je  n'ai  pas  manqué  de  con- 
duire Chactas  aux  Açores ,  et  de  lui  faire  voir  la 
fameuse  statue  que  les  premiers  navigateurs  pré- 
tendirent avoir  trouvée  sur  ses  rivages. 

Des  Açores ,  poussés  par  les  vents  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve,  nous  fûmes  obligés  de  faire  une  se- 
conde relâche  à  l'île  Saint-Pierre.  «T.  et  moi,  dis-je 
«  encore  dans  V Essai  historique  y  nous  allions  courir 
«dans  les  montagnes  de  cette  île  affreuse;  nous 
«  nous  perdions  au  milieu  des  brouillards  dont  elle 
«est  sans  cesse  couverte,  errant  au  milieu  des 
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a  nuages  et  des  bouffées  de  vent,  entendant  les  mu- 
a  gissements  d'une  met*  que  nous  lie  pouvions  décou- 
«  vrîr,  égarés  sur  une  bruyère  laineuse  et  morte,  et 
a  au  bord  d'un  torrent  rougeâtre  qui  eoulpit  entre 
«  des  rochers.  » 

Les  vallées  sont  semées,  dans  différentes  parties, 
de  cette  espèce  de  pin  dont  les  jeunes  pousses  ser- 
vent à  faire  une  bière  amère.  L'île  est  environnée 
de  plusieurs  écueils,  entre  lesquels  on  remarque 
celui  du  Colombier,  ainsi  nommé  parce  que  les 
oiseaux  de  mer  y  font  leur  nid  au  printemps.  J'en 
ai  donné  la  description  dans  le  Génie  du  christia- 
nisme, 

L'ile  Saint-Pierre  n'est  séparée  de  celle  de  Terre- 
Neuve  que  par  un  détroit  assez  dangereux  :  de  ses 
côtes  désolées  on  découvre  les  rivages  encore  plus 
désolés  de  Terre-Neuve.  En  été,  les  grèves  de  ces 
îles  sont  couvertes  de  poissons  qui  sèchent  au  soleil, 
et  en  hiver  d'ours  blancs  qui  se  nourrissent  des 
débris  oubliés  par  les  pécheurs. 

Lorsque  j'abordai  à  Saint-Pierre,  la  capitale  de 
l'ile  consistoit ,  autant  qu'il  m'en  souvient,  dans  une 
assez  longue  rue ,  bâtie  le  long  de  la  mer.  Les  habi- 
tants, fort  hospitaliers,  s'empressèrent  de  nous  oitfrir 
leur  table  et  leur  maison.  Le  gouverneur  logeoit  à 
l'extrémité  de  la  ville.  Je  dinai  deux  ou  trois  fois 
chez  lui.  Il  cultivoit  dans  un  des  fossés  du  fort 
quelques  légumes  d'Europe.  Je  me  souviens  qu'après 
le  diner  il  memontroit  son  jardin;  nous  allions  en- 
suite nous  asseoir  au  pied  du  mât  du  pavillon  planté 
sap  la  forterease,  Le  drapeau  françois  0ottoit  sur 


EN  AMÉRIQUE.  13 

notre  tête,  tandis  que  nous  regardions  une  mer 
sauvage  et  les  côtes  sombres  de  File  de  Terre-Neuve, 
en  parlant  de  la  patrie. 

Après  une  relâche  de  quinze  jours ,  nous  quittâmes 
l'île  Saint-Pierre,  et  le  bâtiment,  faisant  route  au 
midi ,  atteignit  la  latitude  des  côtes  du  Maryland  et 
de  la  Virginie  :  les  calmes  nous  arrêtèrent.  Nous 
jouissions  du  plus  beau  ciel  ;  les  nuits,  les  couchers 
et  les  levers  du  soleil  étoient  admirables.  Dans  le 
chapitre  du  Génie  du  Christianisme  déjà  cité,  inti- 
tulé Deux  Perspectives  de  lanaturej^^x  rappelé  une 
de  ces  pompes  nocturnes  et  une  de  ces  magnificences 
du  couchant.  «  Le  globe  du  soleil ,  prêt  à  se  plonger 
a  dans  les  flots,  apparoissoit  entre  les  cordages  du 
a  navire,  au  milieu  des  espaces  sans  bornes,  etc.» 
.  II  ne  s'en  fallut  guère  qu'un  accident  ne  mit  un 
terme  à  tous  mes  projets. 

La  chaleur  nous  accabloit  ;  le  vaisseau ,  dans  un 
calme  plat,  sans  voile,  et  trop  chargé  de  ses  mâts, 
étoit  tourmenté  par  le  roulis.  Brûlé  sur  le  pont  et 
fatigué  du  mouvement,  je  voulus  me  baigner,  et 
quoique  nous  n'eussions  point  de  chaloupe  dehors, 
je  me  jetai  du  mât  de  beaupré  à  la  mer.  Tout  alla 
d'abord  à  merveille,  et  plusieurs  passagers  m'imi- 
tèrent. Je  nageois  sans  regarder  le  vaisseau;  mais 
quand  je  vins  à  tourner  la  tète ,  je  m'aperçus  que  le 
courant  l'avoit  déjà  entraîné  bien  loin.  L'équipage 
étoit  accouru  sur  le  pont  ;  on  avoit  filé  un  grelin 
aux  autres  nageurs.  Des  requins  se  montroient  dans 
les  eaux  du  navire,  et  on  leur  tirolt  du  bord  des 
coups  de  fusil  pour  les  écarter.  La  houle  étoit  si. 


14  VOYAGE 

grosse  qu'elle  retardoit  mon  retour  et  épuUoit  mes 
forces.  J'avoîs  un  abime  au  dessous  de  moi,  et  les 
requins  pouvoient  à  tout  moment  m'emporter  un 
bras  ou  une  jambe.  Sur  le  bâtiment,  on  s'efforçoit 
de  mettre  un  canot  à  la  mer;  mais  il  falloit  établir 
un  palan ,  et  cela  prenoit  un  temps  considérable. 

Par  le  plus  grand  bonheur,  une  brise  presque 
insensible  se  leva  :  le  vaisseau ,  gouvernant  un  peu , 
se  rapprocha  de  moi  ;  je  pus  m'emparer  du  bout  de 
la  corde  ;  mais  les  compagnons  de  ma  témérité  s'é- 
toient  accrochés  à  cette  corde;  et  quand  on  nous 
attira  au  flanc  du  bâtiment,  me  trouvant  à  l'extré- 
mité de  la  tile,  ils  pesoient  sur  moi  de  tout  leur 
poids.  On  nous  repêcha  ainsi  un  à  un,  ce  qui  fut  long. 
Les  roulis  continuoient  ;  à  chacun  d'eux  nous  plon- 
gions de  dix  ou  douze  pieds  dans  la  vague ,  ou  nous 
étions  suspendus  en  l'air  à  un  même  nombre  de 
pieds ,  comme  des  poissons  au  bout  d'une  ligne.  A  la 
dernière  immersion ,  je  me  sentis  prêt  à  m'évanouir  ; 
un  roulis  de  plus,  et  c'en  étoit  fait.  Enfin  on  me 
hissa  sur  le  pont  à  demi  mort  :  si  je  m'étois  noyé , 
le  bon  débarras  pour  moi  et  pour  les  autres! 

Quelques  jours  après  cet  accident,  nous  aper- 
çûmes la  terre  :  elle  étoit  dessinée  par  la  cime  de 
quelques  arbres  qui  sembloient  sortir  du  sein  de 
l'eau  :  les  palmiers  de  l'embouchure  du  Nil  me 
découvrirent  depuis  le  rivage  de  l'Egypte  de  la 
même  manière.  Un  pilote  vint  à  notre  bord.  Nous 
entrâmes  dans  la  baie  de  Chesapeake,  et  le  soir 
même  on  envoya  une  chaloupe  chercher  de  l'eau  et 
des  vivres  frai^.  Je  me  joignis  au  parti  qui  alloit  à 
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terre,  et,  une  demi-heure  après  avoir  quitté  le  vais- 
iem  9  je  foulai  le  sol  américain. 

Je  restai  quelque  temps  les  bras  croisés,  prome- 
nant mes  regards  autour  de  moi  dans  un  mélange  de 
^aliments  et  d'idées  que  je  ne  pouvois  débrouiller 
alors ,  et  que  je  ne  pourrois  peindre  aujourd'hui. 
Ce  continent  ignpré  du  reste  du  monde  pendant 
toute  la  durée  des  temps  anciens  et  pendant  un 
Urand  nombre  de  siècles  modernes  ;  les  premières 
destinées  sauvages  de  ce  continent,  et  ses  secondes 
destinées  depuis  l'arrivée  de  Christophe  Colomb  ;  la 
domination  des  monarchies  de  l'Europe  ébranlée 
dam  ce  Nouveau-Monde;  la  vieille  société  finissant 
dai\s  la  jeune  Amérique  ;  une  république  d'un  genre 
inconnu  jusqu'alors,  annonçant  un    changement 
dans  l'esprit  humain  et  dans  l'ordre  politique  ;  la 
part  que  ma  patrie  avoit  eue  à  ces  événements  ;  ces 
mers  et  ces  rivages  devant  en  partie  leur  indépen- 
dance au  pavillon  et  au  sang  françols  ;  un  grand 
homme  sortant  à  la  fois  du  milieu  des  discordes  et 
des  déserts ,  Washington  habitant  une  ville  floris- 
sante dans  le  même  lieu  où,  un  siècle  auparavant, 
Guillaume  Penn  avoit  acheté  un  morceau  de  terre 
de  quelques  Indiens;  les  Etats-Unis  renvoyant  à  la 
France ,  à  travers  l'Océan ,  la  révolution  et  la  liberté 
que  la  France  avoit  soutenues  de  ses  armes;  enfin, 
mes  propres  desseins  ;  les  découvertes  que  je  vou- 
lois  tenter  dans  ces  solitudes  natives ,  qui  étendoient 
encore  leur  vaste  royaume  derrière  l'étroit  empire 
d'une  civilisation  étrangère  :  voilà  les  choses  qui 
oocupoient  confusément  mon  esprit 
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Nous  nous  avançâmes  vers  une  habitation  assez 
éloignée  pour  y  acheter  ce  qu'on  voudroit  nous 
vendre.  Nous  traversâmes  quelques  petits  bois  de 
baumiersetdecèdresde  la  Virginie  qui  parfumoient 
Fair.  Je  vis  voltiger  des  oiseaux-moqueurs  et  des 
cardinaux ,  dont  les  chants  et  les  couleurs  m'annon- 
cèrent un  nouveau  climat.  Une  négresse  de  quatorze 
ou  quinze  ans ,  d'une  beauté  extraordinaire ,  vint 
nous  ouvrir  la  barrière  d'une  maison  qui  tenoit  à  la 
fois  de  la  ferme  d'un  Anglois  et  de  l'habitation  d'un 
colon.  Des  troupeaux  de  vaches  paissoient  dans  des 
prairies  artificielles  entourées  de  palissades  dans 
lesquelles  se  jouoient  des  écureuils  gris,  noirs  et 
rayés  :  des  nègres  scioient  des  pièces  de  bois  ,  et 
d'autres  cultivoient  des  plantations  de  tabac.  Nous 
achetâmes  des  gâteaux  de  maïs,  des  poules,  des 
œufs,  du  lait,  et  nous  retournâmes  au  bâtiment 
mouillé  dans  la  baie. 

On  leva  l'ancre  pour  gagner  la  rade,  et  ensuite 
le  port  de  Baltimore.  Le  trajet  fut  lent  ;  le  vent 
manquoit.  En  approchant  de  Baltimore,  les  eaux  se 
rétrécirent  :  elles  étoient  d'un  calme  parfait  ;  nous 
avions  l'air  de  remonter  un  fleuve  bordé  de  longues 
avenues  :  Baltimore  s'offrit  à  nous  comme  au  fond 
d'un  lac.  En  face  de  la  ville  s'élevoit  une  colline 
ombragée  d'arbres ,  au  pied  de  laquelle  on  commen- 
çoit  à  bâtir  quelques  maisons.  Nous  amarrâmes  au 
quai  du  port.  Je  couchai  à  bord  ,  et  ne  descendis  à 
terre  que  le  lendemain.  J'allai  loger  à  l'auberge  où 
l'on  porta  mes  bagages.  Les  séminaristes  se  reti- 
rèrent avec  leur  supérieur  à  l'établissement  préparé 
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pour  eux,  d'où  ils  se  sont  dispersés  en  Amérique. 
Baltimore,  comme  toutes  les  autres  métropoles 
des  Etats-Unis,  n'avoit  pas  l'étendue  qu'elle  a  au- 
jourd'hui :  c'étoit  une  jolie  ville  fort  propre  et  fort 
animée.  Je  payai  mon  passage  au  capitaine  et  lui 
donnai  un  dîner  d'adieu  dans  une  très  bonne  ta- 
Terne  auprès  du  port.  J'arrêtai  ma  place  au  stage, 
qui  faisoit  trois  fois  la  semaine  le  voyage  de  Phi- 
ladelphie. A  quatre  heures  du  matin  je  montai  dans 
ce  stage ,  et  me  voilà  roulant  sur  les  grands  che- 
mins du  Nouveau  -  Monde ,  où  je  ne  connoissois 
personne ,  où  je  n'étois  connu  de  qui  que  ce  soit  : 
mes  compagnons  de  voyage  ne  m'avoient  jamais 
vu,  et  je  ne  devois  jamais  les  revoir  après  notre 
arrivée  à  la  capitale  de  la  Pensylvanie. 

La  route  que  nous  parcourûmes  étoit  plutôt  tracée 
que  faite.  Le  pays  étoit  assez  nu  et  assez  plat  :  peu 
d'oiseaux ,  peu  d'arbres,  quelques  maisons  éparses, 
point  de  villages;  voilà  ce  que  présentoit  la  cam- 
pagne et  ce  qui  me  frappa  désagréablement. 

En  approchant  de  Philadelphie  nous  rencon- 
trâmes des  paysans  allant  au  marché,  des  voitures 
publiques  et  d'autres  voitures  fort  élégantes.  Phi- 
ladelphie me  parut  une  belle  ville  :  les  rues  larges; 
quelques  unes,  plantées  d'arbres,  se  coupent  à 
angle  droit  dans  un  ordre  régulier  du  nord  au  sud 
et  de  l'est  à  l'ouest.  La  ^Delaware  coule  parallèle- 
ment à  la  rue  qui  suit  son  bord  occidental  :  c'est 
une  rivière  qui  seroit  considérable  en  Europe,  mais 
dont  on  ne  parle  pas  en  Amérique.  Ses  rives  sont 
basses  et  peu  pittoresques. 

yOTAGBS.  ^ 


/ 
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Philadelphie,  ^  l'époque  de  mon  voyage  (1791), 
i)ç  «'étendoit  poif>t  encore  jusqu'au  Schqylkill;  seu- 
leipent  le  terrain,  en  avançant  Yer$  cet  affluent, 
étoit  divisé  par  lots,  sur  lesquels  on  co^struisoit 
quelques  maisons  isolées. 

L'$|spect  de  Philadelphie  est  froid  et  monotone. 
En  général,  ce  qui  manque  aux  cités  des  États- 
Unis,  ce  sont  les  nionuments  et  surtout  les  vieux 
moniiment^.  Le  protestantisme,  qui  ne  sacrifie  point 
à  rimagipation ,  et  qui  est  lui-même  nouveau,  n'a 
point  élevé  ces  tours  et  ces  dôm^^  dont  l'antique 
religÎQU  catholique  a  couronné  l'Europe.  Presque 
rien  à  Philadelphie ,  à  New- York ,  à  Boston ,  ne  s'é- 
lève PU  dessus  de  la  masse  des  murs  et  des  toits. 
L'œil  est  attristé  de  ce  niveau. 

Les  Etats-Unis  donnent  plutôt  l'idée  d'u^pe  colonie 
que  d'une  nation- mère;  on  y  trouve  dçs  usages 
plutôt  que  des  mœurs.  On  sent  que  les  habitants  pe 
sont  point  nés  du  sol  :  cette  société,  si  belle  dans  le 
présent ,  n'a  point  de  passé  ;  les  villes  sont  neuves , 
les  tombeaux  sont  d'hier.  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire 
daps  les  Natchez  :  a  Les  Européens  n'avoient  point 
a  encore  de  tombeaux  en  Amérique ,  qu'ils  y  avoient 
«  déjà  des  cachots.  C'étoient  les  seuls  monpmepts 
«du  passé  pour  cette  société  sans  aïeux  et  sans 
«  souvenirs.  » 

Il  n'y  ade  vieux  en  Amérique  que  les  bois,  enfants 
4e  la  terre,  et  la  liberté,  mère  de  toute  société  hu-: 
maiee  :  cela  vaut  bien  des  monuments  et  des  aïeux. 

Un  homme  débarqué,  comme  moi,  aux  États- 
Unis,  plein  d'enthousiasme  pour  les  anciens,  un 
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Gatoh  qui  oherchoit  partout  la  rigidité  dea  pre- 
mièrea  mœurs  romaines ,  dut  être  fort  soandalisé 
de  trouver  partout  Féléganee  des  yét^meuts  ,  le 
luxe  des  équipages,  la  frivolité  des  eonverdationa , 
rinégalité  des  fortunes,  l'imuioralité  des  BAaisoQf 
de  banque  et  de  jeu ,  le  bruit  des  salles  de  bal  et 
de  spectacle*  A  Philadelphie ,  j'aurois  pu  me  croira 
dans  une  ville  angloise  :  rien  n  annonçoit  que  j'eusse 
passé  d'une  monarchie  à  une  république* 

On  a  pu  voir  dans  Y  Essai  historiquei  qu'il  cette 

époque  de  ma  vie  j'admirois  beaucoup  les  répur 

bliques  :  seulement  je  ne  les  croyois  pas  pp^sibles  a 

Yàge  du  mondé  où  nous  étions  parvenus ,  parce  qvie 

je  ne  connoissois  que  la  liberté  à  la  manière  des 

anciens,  la  liberté  fille  des  mœurs  dans  une  société 

naissante  ;  j'ignorois  qu'il  y  eût  une  autre  liberté 

fille  des  lumières  et  d'une  vieille  civilisation  ;  liberté 

dont  la  république  représentative  a  prouvé  la  réa^ 

lité.  On  n'est  plus  obligé  aujourd'hui -de  laboureP 

soi-même  son  petit  champ ,  de  repousser  les  arta 

et  lea  sciences,  d'avoir  les  ongles  crochus  et  la 

barbe  sale  pour  être  libre. 

Mon  désappointement  politique  me  donna  aaoa 
doute  l'humeur  qui  me  fit  écrire  la  note  satirique 
contre  les  quakers ,  et  même  un  peu  contre  tous  lea 
Américains,  note  que  l'on  trouve  àdtn^YEssuibi^tih 
rique.  Au  reste ,  l'apparence  du  peuple  dans  les  ruea 
de  la  capitale  de  la  Pensylvanie  étoit  agréable; 
les  hommes  se  montroient  proprement  vêtus  ;  \^h 
femmes ,  surtout  les  quakeresses ,  avec  leur  chap^c^U 
uniforme,  parçissoient  extrêmement  jolies^ 

2. 
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Je  rencontrai  plusieurs  colons  de  Saint-Domingue 
et  quelques  François  émigrés.  J'étois  impatient  de 
commencer  mon  voyage  au  désert  :  tout  le  monde 
fut  d^avis  que  je  me  rendisse  à  Albany,  où ,  plus 
rapproché  des  défrichements,  et  des  nations  in- 
diennes ,  je  serois  à  même  de  trouver  des  guides  et 
d'obtenir  des  renseignements* 

Lorsque  j'arrivai  à  Philadelphie,  le  général  Wa- 
shington n'y  étoit  pas.  Je  fus  obligé  de  l'attendre  une 
quinzaine  de  jours  ;  il  revint.  Je  le  vis  passer  dans 
une  voiture  qu'emportoient  avec  rapidité  quatre 
chevaux  fringants,  conduits  à  grandes  guides.  Wa- 
shington ,  d'après  mes  idées  d'alors ,  étoit  nécessaire- 
ment Cincinnatus  ;  Cincinnatus  en  carrosse  déran- 
geoit  un  peu  ma  république  de  l'an  de  Rome  296. 
Le  dictateur  Washington  pouvoit-il  être  autre  chose 
qu'un  rustre  piquant  ses  bœufs  de  l'aiguillon  et  te- 
nant le  manche  de  sa  charrue  ?  Mais  quand  j'allai 
porter  ma  lettre  de  recommandation  à  ce  grand 
homme ,  je  retrouvai  la  simplicité  du  vieux  Romain. 
Une  petite  maison  dans  le  genre  anglois ,  ressem- 
blant aux  maisons  voisines ,  étoit  le  palais  du  Pré- 
sident des  Etats-Unis  :  point  de  gardes,  pas  même 
de  valets.  Je  frappai  ;  une  jeune  servante  ouvrit.  Je 
lui  demandai  si  le  général  étoit  chez  lui  ;  elle  me 
répondit  qu'il  y  étoit.  Je  ^répliquai  que  j'avois  une 
lettre  à  lui  remettre.  La  servante  me  demanda  mon  > 

nom ,  difficile  à  prononcer  en  anglois ,  et  qu'elle  ne 
put  retenir.  Elle  me  dit  alors  doucement  :  fFalk  in ,  î 

5/r,  «  Entrez ,  Monsieur;  »  et  elle  marcha  devant  moi  \ 

dans  un  de  ces  étroits  et  longs  corridors  qui  servent  J 


\ 
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de  vestibule  aux  maisons  angloises  :  elle  m'intro- 
duisit dans  un  parloir ,  où  elle  me  pria  d'attendre 
le  général. 

Je  n'étois  pas  ému.  La  grandeur  de  Tame  ou  celle 
de  la  fortune  ne  m'imposent  point  :  j'admire  la  pre- 
mière sans  en  être  écrasé;  la  seconde  m'inspire  plus 
de  pitié  que  de  respect.  Visage  d'homme  ne  me 
troublera  jamais. 

Au  bout  de  quelques  minutes  le  général  entra. 
C'était  lin  homme  d*une  grande  taille,  d'un  air 
calme  et  froid  plutôt  que  noble  :  il  est  ressemblant 
dans  ses  gravures.  Je  lui  présentai  ma  lettre  en 
silence;  il  l'ouvrit,  courut  à  la  signature  qu'il  lut 
tout  haut  avec  exclamation  :  «  Le  colonel  Armand!  » 
c'étoit  ainsi  qu'il  appeloit  et  qu'avoit  signé  le  mar- 
quis de  La  Rouairie. 

Nous  nous  assîmes;  je  lui  expliquai,  tant  bien  que 
mal,  le  motif  de  mon  voyage.  Il  me  répondoit  par 
monosyllabes  françois  ou  anglois,  et  m'écoutoit 
avec  une  sorte  d'étonnement.  Je  m'en  aperçus  ,  et 
je  lui  dis  avec  un  peu  de  vivacité  :  «  Mais  il  est 
a  moins  difficile  de  découvrir  le  passage  du  nord- 
«  ouest  que  de  créer  un  peuple  comme  vous  l'avez 
«fait.  »  JVelly  well,  young  man  !  s'écria-t-il  en  me 
tendant  la  main.  Il  m'invita  à  diner  pour  le  jour 
suivant ,  et  nous  nous  quittâmes. 

Je  fus  exact  au  rendez-vous  :  nous  n'étions  que 
cinq  ou  six  convives.  La  conversation  roula  presque 
entièrement  sur  la  révolution  françoise.  Le  général 
nous  niontra  une  clef  de  la  Bastille  :  ces  clefs  de  la 
Baatille  étoient  des  jouçts  asse^  nii^is  (|u'on  se  di^^ 
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tribuoit  &lon$  dans  les  deux  Mondes.  Si  Washington 
àvôit  va ,  comme  moi ,  dans  les  ruisseaux  de  Paris , 
les  vainqueurs  de  la  Bastille ,  il  auroit  eu  moins  de 
fbt  dans  Sa  relique.  Le  sérieux  et  la  force  de  la  ré- 
volution n'étoient  pas  dans  ces  orgies  sanglantes. 
Lors  de  k  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  en  1685, 
a  même  populace  du  faubourg  Saint-Antoine  dé- 
molit le  temple  protestant  à  Charenton  avec  autant 
de  zélé  qu'elle  dévasta  l'église  de  Saint-Denis  en  1 793. 

Je  quittai  mon  hôte  à  dix  heures  du  soir,  et  je 
ne  l'ai  jamais  revu  :  il  partit  le  lendemain  pour  la 
campagne,  et  je  continuai  mon  voyage. 

Telle  fut  ma  rencontre  avec  cet  homme  qui  a 
àPFrandhi  tout  un  Monde.  Washington  est  descendu 
danô  la  tombe  avant  qu'un  peu  de  bruit  se  fût  atta- 
ché à  mes  pas  ;  j'ai  passé  devant  lui  comme  l'être  le 
plus  incbnnu;  il  étoit  dans  tout  son  éclat,  et  moi 
dans  toute  mon  obscurité.  Mon  nom  n'est  peut-être 
pas  demeuré  un  jour  entier  dans  sa  mémoire.  Heu- 
teilx  pourtant  que  ses  regards  soient  tombés  sur 
Inoi!  je  m'en  suis  senti  réchauffé  le  reste  de  ma  vie  : 
il  y  a  Uïie  vertu  dans  les  regards  d'un  grand  homme. 

J'ai  vu  depuis  Buonaparte  :  ainsi  la  Providence 
m'a  montré  les  deux  personnages  qu'elle  s'étoit  plu 
a  mettre  à  la  tête  des  destinées  de  leurs  siècles. 

Si  l'on  compare  Washington  et  Buonaparte^ 
homme  &  homme ,  le  génie  du  premier  semble  d'un 
vol  moins  élevé  que  celui  du  second:  Washington 
n'appartient  pas,  comme  Buonaparte,  à  cette  race 
des  Alexandre  et  des  César,  qui  dépasse  la  stature 
de  l'espèce  humaine.  Rien  d'étonnant  ne  s'attache  à 
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tô  personne;  il  n'est  point  placé  sur  un  vaste  théâtre; 

il  n'est  point  aux  prises  avec  les  capitaines  les  plus 

habiles  et  les  plus  puissants  monarques  du  temps  ;  il 

ne  ti*a verse  point  les  mers  ;  il  ne  court  point  de  Mem- 

phis  à  Yienne  et  de  Cadix  à  Moscou  :  il  se  défend 

avec  une  poignée  de  citoyens  sur  une. terre  sans 

souveiiîrs  et  sans  célébrité,  dans  le  cercle  étroit  des 

foyers  domestiques.  11  ne  livre  point  de  ces  combats 

qui  renouvellent  les  triomphes  sanglants  d'Ârbelles 

et  de  t^harsale;  il  ne  renverse  point  les  trônes  pour 

en  recomposer  d'autres  avec  leurs  débris;  il  ne 

met  point  le  pied  sur  le  cou  des  rois;  il  ne  leur  fait 

pôml  dire  sous  les  vestibules  de  son  palais  : 

Qu'ils  se  font  trop  attendre  et  qu* Attila  s'ennuie. 

Quelque  chose  de  silencieux  enveloppe  les  actions 
de  Washington  ;  il  agit  avec  lenteur  :  on  diroit  qu'il 
se  sent  le  mandataire  de  la  liberté  de  l'avenir,  et 
qu'il  craint  de  la  compromettre.  Ce  ne  sont  pas  ses 
destinées  que  porte  ce  héros  d'une  nouvelle  espèce, 
ce  sont  celles  de  son  pays  ;  il  ne  se  permet  pas  de 
jouer  ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  Mais  de  cette 
profonde  obscurité  quelle  lumière  Va  jaillir!  Cher- 
chez les  bois  inconnus  où  brilla'  l'épée  de  Wa- 
shington ,  qu'y  trouverez-vous  ?  des  tombeaux  ?  non  ! 
un  Monde!  Washington  a  laissé  les  États-Unis  pour 
trophée  sur  son  champ  de  bataille* 

Buonaparte  n'a  aucun  trait  dei  ce  grave  Améri- 
cain :  il  combat  sur  une  vieille  terre,  environné 
d'éclat  et  de  bruit  ;  il  ne  veut  créer  que  ^a  renommée; 
il  ne  se  charge  que  de  son  propre  sort.  Il  semble 
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savoir  que  sa  mission  sera  courte,  que  le  torrent 
qui  descend  de  si  haut  s'écoulera  promptement  :  il 
se  hâte  de  jouir  et  d'abuser  de  sa  gloire  comme 
d'une  jeunesse  fugitive.  A  l'instar  des  dieux  d'Ho- 
mère, il  veut  arriver  en  quatre  pas  au  bout  du 
monde;  il  paroit  sur  tous  les  rivages,  il  inscrit  pré- 
cipitamment son  nom  dans  les  fastes  de  tous  les 
peuples  ;  il  jette  en  courant  des  couronnes  à  sa  fa- 
mille et  à  se»  soldats;  il  se  dépêche  dans  ses  monu- 
ments, dans  ses  lois,  dans  ses  victoires.  Penché  sur 
le  monde,  d'une  main  il  terrasse  les  rois ,  de  l'autre 
il  abat  le  géant  révolutionnaire;  mais  en  écrasant 
l'anarchie  il  étouffe  la  liberté,  et  finit  par  perdre 
la  sienne  sur  son  dernier  champ  de  bataille. 

Chacun  est  récompensé  selon  ses  œuvres  :  Wa- 
shington élève  une  nation  à  l'indépendance  :  magis- 
trat retiré,  il  s'endort  paisiblement  sous  son  toit 
paternel,  au  milieu  des  regrets  de  ses  compatriotes 
et  de  la  vénération  de  tous  les  peuples. 

Buonaparte  ravit  à  une  nation  son  indépendance: 
empereur  déchu,  il  est  précipité  dans  l'exil,  où  la 
frayeur  de  la  terre  ne  le  croit  pas  encore  assez 
emprisonné  sous  la  garde  de  l'Océan.  Tant  qu'il  se 
débat  contre  la  mort ,  foible  et  enchaîné  sur  un 
rocher,  l'Europe  n'ose  déposer  les  armes.  Il  expire  : 
cette  nouvelle ,  publiée  à  la  porte  du  palais  devant 
laquelle  le  conquérant  avoit  fait  proclamer  tant  de 
funérailles,  n'arrête  ni  n'étonne  le  passant  ;  qu'a- 
Toient  à  pleurer  les  citoyens  ? 

La  république  de  Washington  subsiste  ;  l'empire 
dç  Buonaparte  est  dçtruit  :  il  s'est  écoulé  entre  Iç 
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premier  et  le  second  voyage  d'un  François  qui  a 
trouvé  une  nation  reconnoissante ,  là  où  il  avoit 
combattu  pour  quelques  colons  opprimés. 

Washington  etBuonaparte  sortirent  du  seind'une 
république  :  nés  tous  deux  de  la  liberté,  le  premier 
lui  a  été  fidèle j  le  second  Ta  trahie.  Leur  sort, 
d'après  leur  choix,  sera  différent  dans  Tavenir. 

Le  nona  de  Washington  se  répandra  avec  la  liberté 
d  âge  en  âge  ;  il  marquera  le  commencement  d'une 
nouvelle  ère  pour  le  genre  humain. 

Le  nom  de  Buonaparte  sera  redit  aussi  par  les 
générations .  futures  ;  mais  il  ne  se  rattachera  à 
aucune  bénédiction,  et  servira  souvent  d'autorité 
aux  oppresseurs,  grands  ou  petits. 

Washington  a  été  tout  entier  le  représentant  des 
besoins,  des  idées,  des  lumières,  des  opinions  de 
8on  époque;  il  a  secondé,  au  lieu  de  contrarier,  le 
mouvement  des  esprits;  il  a  voulu  ce  qu'il  devoit 
vouloir,  la  chose  même  à  laquelle  il  étoit  appelé  : 
de  là  la  cohérence  et  la  perpétuité  de  son  ouvrage. 
Cet  homme,  qui  frappe  peu,  parce  qu'il  est  naturel 
et  dans  des  proportions  justes,  a  confondu  son 
existence  avec  celle  de  son  pays;  sa  gloire  est  le 
patrimoine  commun  de  la  civilisation  croissante;  sa 
renommée  s'élève  comme  un  de  ces  sanctuaires  où 
coule  une  source  intarissable  pour  le  peuple. 

Buonaparte  pouvoit  enrichir  également  le  do- 
maine public  :  il  agissoit  sur  la  nation  la  plus  civi- 
lisée, la  plus  intelligente,  la -plus  brave,  la  plus 
brillante  de  la  terre.  Quel  seroit  aujourd'hui  le  rang 
Qcciipé  par  lui  dans  l'univers,  s'il  eut  joint  la  magnar 
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nimité  à  ce  qu'il  avoit  d'héroïque ,  si ,  Washington 
et  Buonaparte  à  la  fois ,  il  eût  nommé  la  liberté 
héritière  de  sa  gloire! 

Mais  ce  géant  démesuré  ne  lioit  point  complète- 
ment ses  destinées  à  celles  de  ses  contemporains  : 
son  génie  appartehoit  à  l'âge  moderne,  son  ambition 
étoît  des  vieux  jolirs;  il  fae  s'aperçut  pas  que  les 
miracles  de  sa  vie  dépassoient  de  beaucoup  la  valeur 
d'ua  diadème ,  et  que  cet  ornement  gothique  lui 
siéroit  mal.  Tantôt  il  faisoit  un  pas  avec  le  siècle, 
tantôt  il  reculoit  vers  le  passé;  et,  soit  qu'il  remon- 
tât ou  suivît  le  cours  du  temps ,  par  sa  force  pro- 
digieuse il  entrainoit  ou  repoussoit  les  flots.  Les 
hommes  ne  furent  à  ses  yeux  qu'un  moyen  de  puis- 
sance; aucune  sympathie  ne  s'établit  entre  leur 
bonheur  et  le  sien.  11  avoit  promis  de  les  délivrer,  et 
il  les  enchaîna;  il  s'isola  d'eux,  ils  s'éloignèrent  de 
lui.  Les  rois  d'Egypte  plaçoient  leurs  pyramides 
funèbres,  non  parmi  des  campagnes  florissantes, 
mais  au  milieu  des  sables  stériles;  ces  grands  tom- 
beaux s'élèvent  comme  l'éternité  dans  la  solitude  : 
Buonaparte  a  bâti,  à  leur  image,  le  monument  de 
sa  renommée. 

Ceux  qui,  ainsi  que  moi,  ont  vu  le  conquérant  de 
l'Europe  et  le  législateur  de  l'Amérique,  détournent 
aujourd'hui  les  yeux  de  la  scène  du  monde  :  quel- 
ques histrions,  qui  font  pleurer  ou  rire,  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  regardés. 

Un  stage  semblable  à  celui  qui  m'avoit  amené  de 
Baltimore  à  Philadelphie  me  conduisit  de  Phila- 
delphie à  New-York,  ville  gaie,  peuplée  et  commer- 
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çante,  qui  pourtant  étolt  bien  loin  d^étre  ce  qu'elle 

est  aujourd'hui.  J'allai  en  pèlerinage  à  Boston  pour 

saluer  le  premier  champ  de  bataille  de  la  liberté 

américaine.  «  J'ai  vu  les  champs  de  Lexington  ;  je  m'y 

«suis  arrêté  en  silence,  comme  le  voyageur  aux 

ftThermopyles,  à  contempler  la  tombe  de  ces  guer- 

ttriers   des  deux  Mondes,  qui  moururent  les  pre- 

«  miers  pour  obéir  aux  lois  de  la  patrie.  En  foulant 

a  cette  terre  philosophique  qui  me  disoit,  dans  sa 

«muette  éloquence,  comment  les  empires  se  perdent 

«et  s'élèvent,  j'ai  confessé  mon  néant  devant  les 

«voies  de  la  Providence,  et  baissé  mon  front  dans 

«\a  poussière  '.  » 

Revenu  à  New-York,  je  m'embarquai  sur  le  pa- 
quebot qui  faisoit  voile  pour  Albany,  en  remontant 
la  rivière  d'Hudson ,  autrement  appelée  la  rivière 
du  Nord,  ^ 

Dans  une  note  de  \ Essai  historique^  j'ai  décrit 
une  partie  de  ma  navigation  sur  cette  rivière ,  au 
bord  de  laquelle  disparoît  aujourd'hui ,  parmi  les 
républicains  de  Washington,  un  des  rois  de  Buona- 
parte,  et  quelque  chose  de  plus,  un  de  ses  frères. 
Dans  cette  même  note,  j'ai  parlé  du  major  André, 
de  cet  infortuné  jeune  homme  sur  le  sort  duquel  un 
ami,  dont  je  ne  cesse  de  déplorer  là  perte,  a  laissé 
tomber  de  touchantes  et  courageuses  paroles,  lors- 
que Buonaparte  étoit  près  de  monter  au  trône  où 
s'étoit  assise  MaricTAntoinette  ^. 


'  Essai  historique^  ï"  partie ,  ch.  xxxui. 
*  M.  de  Fonlanes,  Éloge  de  Washington. 
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Arrivé  à  Albany,  j'allai  chercher  un  M.  Swift  pour 
lequel  on  m'avoit  donné  une  lettre  à  Philadelphie. 
Cet  Américain  faisoit  la  traite  .des  pelleteries  avec 
les  tribus  indiennes  enclavées  dans  le  territoire  cédé 
par  l'Angleterre  aux  Etats-Unis;  car  les  puissances 
civilisées  se  partagent  sans  façon,  en  Amérique,  des 
terres  qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Après  m'avoîr 
entendu,  M.  Swift  me  fit  des  objections  très  raison- 
nables :  il  me  dit  que  je  ne  pouvois  pas  entreprendre 
de  prime-abord,  seul,  sans  secours,  sans  appui, 
sans  recommandation  pour  les  postes  anglois,  amé- 
ricains, espagnols,  où  je  serois  forcé  de  passer,  un 
voyage  de  cette  importance;  que,  quand  j'aurois  le 
bonheur  de  traverser  sans  accident  tant  de  solitudes, 
j'arriverois  a  des  régions  glacées  où  je  périroîs  de 
froid  ou  de  faim.  Il  me  conseilla  de  commencer  par 
m'acclimater  en  faisant  une  première  course  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique,  d'apprendre  le  sioux,  l'iro- 
quois  et  l'esquimaux,  de  vivre  quelque  temps  parmi 
les  coureurs  de  bois  canadiens  et  les  agents  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Ces  expériences 
préliminaires  faites,  je  pourrois  alors,  avec  l'assis- 
tance du  gouvernement  françois ,  poursuivre  ma 
hasardeuse  entreprise. 

Ces  conseils ,  dont  je  ne  pouvois  m'empécher  de 
reconnoître  la  justesse,  me  contrarioient  ;  si  je  m'en 
étois  cru,  je  serois  parti  pour  aller  tout  droit  au  pôle, 
comme  on  va  de  Paris  à  Saint-Cloud.  Je  cachai  ce- 
pendant à  M.  Swift  mon  déplaisir.  Je  le  priai  de  me 
procurer  un  guide  et  des  chevaux,  afin  que  je  me 
rendisse  à  la  cataracte  de  Niagara,  et  de  là  à  PittS' 


'. 
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bourg,  d'où  je  pourrois  descendre  l'Ohio.  J'avols 
toujours  dans  la  tête  le  premier  plan  de  route  que 
je  m'étoîs  tracé. 

M.  Swift  engagea  à  mon  service  un  Hollandois 
qui  parlait  plusieurs  dialectes  indiens.  J'achetai 
deux  chevaux,  et  je  me  hâtai  de  quitter  Albany. 

Tout  le  pays  qui  s'étend  aujourd'hui  entre  le  ter- 
ritoire de  cette  ville  et  celui  de  INiagara  est  habité, 
cultivé,  et  traversé  par  le  fameux  canal  de  New- 
York  ;  mais  alors  une  grande  partie  de  ce  pays  étoit 
déserte. 

Lorsqu'après  avoir  passé  le  Mohawk,  je  me  trou- 
val  dans  des  bois  qui  n'avoient  jamais  été  abattus,  je 
tombal  dans  une  sorte  d'ivresse  que  j'ai  encore  rap- 
pelée dans  V Essai  historique  :  «  J'allois  d'arbre  en 
a  arbre,  à  droite  et  à  gauche  indifféremment,  me 
«disant  en  moi-même  :  Ici  plus  de  chemin  à  suivre, 
«plus  de  villes,  plus  d'étroites  maisons,  plus  de 

«présidents,  de  républiques,  de  rois Et 

«  pour  essayer  si  j'étols  enfin  rétabli  dans  mes  droits 
«originels,  je  me  llvrols  à  mille  actes  de  volonté  qui 
«  Falsoient  enrager  le  grand  Hollandois  qui  me  ser- 
«  voit  de  guide,  et  qui  dans  son  ame  me  croyolt  fou  ^  » 
Nous  entrions  dans  les  anciens  cantons  des  six 
nations  iroquoises.  Le  premier  Sauvage  que  nous 
rencbntrâmes  étoit  un  jeune  homme  qui  marchoit 
devant  un  cheval  sur  lequel  étoit  assise  une  Indienne 
parée  à  la  manière  de  sa  tribu.  Mon  guide  leur  sou- 
haita le  bonjour  en  passant. 

'  Essai  historique,  II*  partie ,  ch.  ivii. 
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On  sait  déjà  que  j'eus  le  bonheur  d'être  reçu  par 
un  de  mes  compatriotes  sur  la  frontière  de  la  soli- 
tude ,  par  ce  M.  Violet ,  maître  de  danse  chez  les 
Sauvages.  On  lui  payoit  ses  leçons  en  peaux  de  castor 
et  en  jambons  dWrs.  «  Au  milieu  d'une  forêt ,  on 
«yoyoit  une  espèce  de  grange;  je  trouvai  dans  cette 
«grange  une  vingtaine  de  Sauvages,  hommes  et 
a  femmes ,  barbouillés  comme  des  sorciers,  le  corps 
a  demi-nu ,  les  oreilles  découpées ,  des  plumes  de 
«  corbeau  sur  la  tête,  et  des  anneaux  passés  dans  les 
tt  narines.  Un  petit  François,  poudré  et  frisé  comme 
a  autrefois ,  habit  vert-pomme ,  veste  de  droguet , 
a  jabot  et  manchettes  de  mousseline ,  racloit  un  vio- 
tt  Ion  de  poche ,  et  faisoit  danser  M^idelon  Friquet  à 
«  ces  Iroquois.  M.  Violet ,  en  me  parlant  des  Indiens, 
a  me  disoit  toujours  :  Ces  messieurs  sausfoges  et  ces 
«  dames  saui^agesses.  Il  se  louoit  beaucoup  de  la 
a  légèreté  de  ^^^  écoliers  :  en  effet  je  n'ai  jamais  vu 
a  faire  de. telles  gambades.  M.  Violet,  tenant  son  petit 
a  violon  entre  son  menton  et  ss^  poitrine,  accordoit 
«l'instrument  fatal;  il  crioit  en  iroquois  A  vos 
n places  !  et  toute  la  troupe  sautoit  comme  une  bande 
«  de  démons  ^  » 

C'étoit  une  chose  assez  étrange  pour  un  disciple 
de  Rousseau,  que  cette  introduction  à  la  vie  sauvage 
par  un  bal  que  donnoit  à  des  Iroquois  un  ancien 
marmiton  du  général  Rochambeau.  Nous  conti- 
nuâmes notre  route.  Je  laisse  maintenant  parler 
le  manuscrit  :  je  le  donne  tel  que  je  le  trouve, 
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tantôt  sous  la  forme  d'un  récit  y  tantôt  sous  celle 
^\xn  journal,  quelquefois  en  lettres  ou  en  simples 
a^motations. 

LES  ONONDAGAS. 

Nous  étions  arrivés  au  bord  du  lac  auquel  les 

Onondagas,   peuplade  iroquoise,  ont  donné  leur 

nom.   Nos  chevaux  avoient  besoin  de  repos.  Je 

choisis  avec  mon  Hollandois  un  lieu  propre  à  éta* 

blir  notre  camp.  Nous  en  trouvâmes  un  dans  une . 

gorge  de  vallée,  à  l'endroit  où  une  rivière  sort  en 

bouillonnant  du  lac.  Cette  rivière  n'a  pas  couru  cent 

toises  a\i  nord  en  directe  ligne  qu'elle  se  replie  à  Test , 

et  court  parallèlement  au  riv£(ge  du  lac ,  en  dehors 
des  rpchers  qui  servent  de  ceinture  à  ce  dernier. 

Ce  fut  dans  la  courbe  de  la  rivièrç  que  nous 
dressâmes  notre  appareil  de  nuit  :  nous  lichâmes 
deux  hauts  piquets  en  terre;  nous  plaçâmes  ho- 
rizonlalement  dans  la  fourche  de  ces  piquets  une 
longue  perche  ;  appuyant  des  écorces  de  bouleau  , 
un  bout  sur  le  sol ,  l'autre  bout  sur  la  gaule  trans- 
versale, nous  eûmes  un  toit  digne  de  notre  palais. 
Le  bûcher  de  voyage  fut  allumé  pour  faire  cuire 
notre  couper  et  chasser  les  maringpuins.  Nos  selles 
nous  servaient  d'oreiller  sous  Xapupa,  et  nos  man- 
teaux de  couverture. 

^Qus  attachâmes  une  sonnette  au  cou  de  nos 
chevaux,  et  nous  les  lâchâmes  dans  les  bois  :  par 
un  instinct  admirable  ces  animaux  ne  s'écartent  ja- 
mais asse^  loin  pour  perdre  de  vue  le  fe\i  qqe  leur^i 
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maîtres  allument  la  nuit,  afin  de  chasser  les  insectes 

et  de  se  défendre  des  serpents. 

Du  fond  de  notre  hutte  nous  jouissions  d'une  vue 
pittoresque:  devant  nous  s'étendoit  le  lac  assez  étroit 
et  bordé  de  forêts  et  de  rochers;  autour  de  nous  la 
rivière  ,  enveloppant  notre  presqu'île  de  ses  ondes 
vertes  et  limpides  ,  balayoit  ses  rivages  avec  impé- 
tuosité. 

Il  n'éloit  guère  que  quatre  heures  après  midi 
lorsque  notre  établissement  fut  achevé  :  je  pris  mon 
fusil  et  j'allai  errer  dans  les  environs.  Je  suivis  d'a- 
bord le  cours  de  la  rivière;  mes  recherches  bota- 
niques ne  furent  pas  heureuses  :  les  plantes  étoient 
peu  variées.  Je  remarquai  des  familles  nombreuses 
à^  plantago-virginica,  et  de  quelques  autres  beautés 
de  prairies  toutes  assez  communes  :  je  quittai  les 
bords  de  la  rivière  pour  les  côtes  du  lac,  et  je  ne 
fus  pas  plus  chanceux  ;  à  l'exception  d'une  espèce 
de  rhododendrum ,  je  ne  trouvai  rien  qui  valût  la 
peine  de  m'arrêter  :  les  fleurs  de  cet  arbuste,  d'un 
rose  vif,  faisoient  un  effet  charmant  avec  l'eau  bleue 
du  lac  où  elles  se  miroient,  et  le  flanc  brun  du  ro- 
cher dans  lequel  elles  enfonçoient  leurs  racines. 

Ilyavoitpeud'oiseaux:je  n'aperçus  qu'un  couple 
solitaire  qui  voltigeoit  devant  moi,  et  qui  sembloit 
se  plaire  à  répandre  le  mouvement  et  l'amour  sur 
l'immobilité  et  la  froideur  de  ces  sites.  La  couleur 
du  mâle  me  fit  reconnoitre  l'oiseau  blanc,  ou  le 
passer  nwalis  des  ornithologistes.  J'entendis  aussi 
la  voix  de  cette  espèce  d'orfraie  que  l'on  a  fort  bien 
caractérisée  par  cette  définition,  strix  exclamaior. 
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Cet  oiseau  est  inquiet  comme  tous  les  tyrans  :  je  me 
fatiguai  vainement  à  sa  poursuite. 

Le  vol  de  cette  orfraie  m'avoit  conduit  à  travers 
les  bois  jusqu'à  un  vallon  resserré  par  des  collines 
nues  et  pierreuses.  Dans  ce  lieu  extrêmement  retiré 
on  Yoyoit  une  méchante  cabane  de  Sauvage  bâtie  à 
mi-côte  entre  les  rochers  :  une  vache  maigre  paissoit 
dans  un  pré  au  dessous. 

J'ai  toujours  aimé  ces  petits  abris  :  Tanimal  blessé 
se  tapit  dans  un  coin  ;  l'infortuné  craint  d'étendre  au 
dehors  avec  sa  vue  des  sentiments  que  les  hommes 
repoussent.  Fatigué  de  ma  course,  je  m'assis  au  haut 
du  coteau  que  je  parcourois,  ayant  en  face  la  hutte 
indienne  sur  le  coteau  opposé.  Je  couchai  mon  fusil 
auprès  de  moi,  et  je  m'abandonnai  à  ces  rêveries 
dont  j'ai  souvent  goûté  le  chanme. 

J'avois  à  peine  passé  ainsi  quelques  minutes ,  que 
j'entendis  des  voix  au  fond  du  vallon.  J'aperçus  trois 
hommes  qui  conduisoient  cinq  ou  six  vaches  grasses. 
Après  les  avoir  mis  paître  dans  les  prairies ,  ils  mar- 
chèrent vers  la  vache  maigre  qu'ils  éloignèrent  à 
coups  de  bâton. 

L'apparition  de  ces  Européens  dans  un  lieu  si  dé- 
sert me  fut  extrêmement  désagréable;  leur  violence 
me  les  rendit  encore  plus  importuns.  Us  chassoient 
la  pauvre  bête  parmi  les  roches  en  riant  aux  éclats, 
et  en  l'exposant  à  se  rompre  les  jambes.  Une  femme 
sauvage ,  en  apparence  aussi  misérable  que  sa  vache, 
sortit  de  la  hutte  isolée,  s'avança  vers  Tanimal  ef- 
frayé, l'appela  doucement  et  lui  offrit  quelque  chose 
à  manger.  La  vache  courut  à  elle  en  allongeant  le 

YOTÀOSS.  3 
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cou  avec  un  petit  mugissemeht  de  joîe.  Leé  cioloûs 
lûeDacèrent  deloînrindienne ,  qui  revint  à  sa  cabane. 
La  vache  la  suivit.  Elle  s'arrêta  à  la  porte,  oik  son 
amie  k  flattolt  de  la  main ,  tandis  que  Tanimal  re- 
connoissant  léchoit  cette  main  secourable.  Les  colons 
s'étolent  retirés. 

Je  me  levai  ;  je  descendis  la  colline ,  je  traversai  le 
vallon  ;  et ,  remontant  la  colline  opposée ,  j'arrivai  à 
la  hutte ,  résolu  de  réparer  autant  qu'il  étoît  en  moi 
la  brutalité  des  hommes  blancs.  La  vache  m'aperçut 
et  fit  un  mouvement  pour  fuir  ;  je  m'avançai  avec 
précaution ,  et  je  parvint  ,  sans  qu'elle  s'en  allât , 
jusqu'à  l'habitation  de  sa  maîtresse. 

L'Indienne  étoit  rentrée  chez  elle.  Je  prononçai 
le  salut  qu'on  m'avait  appris:  Siègohl  Je suî^ venu! 
L'Indienne ,  au  lieu  de  me  rendre  mon  salut  par  la 
répétition  d'usage  :  Fow  êtes  venu!  ne  répondit  rîen. 
Je  jugeai  qiie  la  visite  d'un  de  ses  tyrans  lui  étoit 
importune.  Je  me  mis  alors  à  mon  tour  à  caresser 
la  vache.  L'Indienne  parut  étonnée  :  je  vis  sur  son 
visage  jaune  et  attristé  des  signes  d'attendrissement 
et  presque  de  gratitude.  Ces  mystérieuses  relations 
de  l'injfortune  remplirent  mes  yeux  de  larmes  :  11  y 
a  de  la  douceur  à  pleurer  sur  des  maux  qui  n'ont 
été  pleures  de  personne. 

Mon  hôtesse  me  regarda  encore  quelque  temps 
avec  tm  reste  de  doute ,  comme  si  elle  craigt^dit 
que  je  ne  cherchasse  à  la  tromper  ;  elle  fit  ensuite 
quelques  pas,  et  vint  elle-même  passer  sa  main  sur 
le  front  de  sa  compagne  de  misère  et  de  solitude. 

Encouragé  par  cette  marque  de  confiance ,  je  dlli 
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èfi  ftDgIdii ,  ôat*  j'arois  épuise  mon  itidlëti  :  <t  Elle  èHi 
bien  maigre  !)>  L'Indienne  repartit  aussitôt  en  mau- 
yals  anglois  :  «  Elle  mange  fort  peu.  *  She  eats  veiy 
Utile,  a  On  l'a  chassée  rudement,  »  repris -je.  Et  là 
fetnme  nae  répondit  :  c<  Nous  sommes  accoutumées  à 
cela  toutes  deux ,  hoth.  »  Je  repris  :  «  Cette  prairie 
n'est  donc  pas  à  tous  ?  »  Elle  répondit  :  «  Cette  prai- 
«rie  étoît  à  mon  mari  qui  est  mort,  Je  n'ai  point 
«d'enfants,  et  les  blancs  mènent  leurs  vaches  dans 
«tna  prairie.  » 

Je  n'avois  rien  à  offrir  à  cette  indigente  créature: 
mon  dessein  eût  été  de  réclamer  la  justice  en  sa  fa- 
V^ùt*  mais  à  qui  m'adresser  dans  uii  pays  où  lê 
mélange  des  Européens  et  des  Indiens  rendoit  les 
wiïovii^  confuses ,  où  le  droit  de  la  force  enlevoit 
f indépendance  au  Sauvage,  et  où  l'homme  policé, 
devenu  à  demi  sauvage,  avoit  secoué  le  joug  de 
l'autorhé  civile  ? 

Nous  nous  quittâmes ,  moi  et  l'Indienne ,  après 
nous  être  serré  la  main.  Mon  hôtesse  me  dit  beau- 
coup  de  choses  que  je  ne  compris  point,  et  qui 
étoient  sans  doute  des  souhaits  de  prospérité  pour 
l'étranger.  S'ils  n'ont  pas  été  entendus  du  ciel ,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  celle  qui  prioit,  mais  la  faute 
de  celui  pour  qui  la  prière  étoit  offerte  :  toutes  les 
âmes  n'ont  pas  une  égale  aptitude  au  bonheur, 
comme  toutes  les  terres  ne  portent  pas  également 
dés  moissons. 

Je  retournai  à  mon  ajoupa^  où  je  fis  un  assc2 
triste  souper.  La  soirée  fut  magnifique  ;  le  lac,  dariè 
un  repos  profond,  n'avoit  pas  une  ride  stir  ses  flots  ; 

3. 
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la  rivière  baignoit  en  murmurant  notre  presqu'île, 
que  décoroient  de  faux  ébénîers  non  encore  défleu- 
ris ;  Toiseau  nommé  coucou  des  Carolines  répétoit 
son  chant  monotone;  nous  l'entendions  tantôt  plus 
près,  tantôt  plus  loin ,  suivant  que  Foiseau  chan- 
geoit  le  lieu  de  ses  appels  amoureux. 

Le  lendemain  j'allai  avec  mon  guide  rendre  visite 
au  premier  Sachem  des  Onondagas,  dont  le  village 
n  étoit  pas  éloigné.  Nous  arrivâmes  à  ce  village  à  dix 
heures  du  matin.  Je  fus  environné  aussitôt  d'une 
foule  de  jeunes  Sauvages  qui  me  parlaient  dans  leur 
langue,  en  y  mêlant  des  phrases  angloises  et  quelques 
mots  f rançois  :  ils  faisoient  grand  bruit  et  avoient 
Vair  fort  joyeux.  Ces  tribus  indiennes,  enclavées  dans 
les  défrichements  des  blancs,  ont  pris  quelque  chose 
de  nos  mœurs  :  elles  ont  des  chevaux  et  des  trou- 
peaux ;  leurs  cabanes  sont  remplies  de  meubles  et 
d'ustensiles  achetés  d'un  côté  à  Québec,  à  Montréal, 
à  Niagara,  au  Détroit;  de  l'autre  dans  les  villes  des 
États-Unis. 

Le  Sachetn  des  Onondagas  étoit  un  vieil  Iroquois 
dans  toute  la  rigueur  du  mot  :  sa  personne  gardoit 
le  souvenir  des  anciens  usages  et  des  anciens  temps 
du  désert  :  grandes  oreilles  découpées,  perle  pen- 
dante au  nez,  visage  bariolé  de  diverses  couleurs, 
petite  touffe  de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête , 
tunique  bleue,  manteau  de  peau,  ceinture  de  cuir, 
avec  le  couteau  de  scalpe  et  le  casse -tête,  bras  ta- 
toués, mpcassines  aux  pieds,  chapelet  ou  collier  de 
porcelaine  à  la  main. 

II  me  reçut  bien  et  me  fit  assseoir  sur  sa  natte. 
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Les  jeunes  gens  s'emparèrent  de  mon  fusil  ;  ils  en 
démontèrent  la  batterie  avec  une  adresse  surpre- 
nante 9  et  replacèrent  les  pièces  avec  la  même  dex- 
térité :  c'étoit  un  simple  fusil  de  chasse  à  deux  coups. 
Le  Sachem  parloit  anglois  et  entendoit  le  f rançois  : 
mon  interprète  savoit  Tiroquois,  de  sorte  que  la 
conversation  fut  facile.  Entre  autres  choses  le  vieil- 
lard me  dit  que,  quoique  sa  nation  eût  toujours 
été  en  guerre  avec  la  mienne,  elle  Tavoit  toujours 
estimée.  Il  m'assura  que  les  Sauvages  ne  cessoient 
de  regretter  les  François  ;  il  se  plaignit  des  Améri- 
cains, qui  bientôt  ne  laisseroient  pas  aux  peuples 
dont  les  ancêtres  les  avoient  reçus ,  assez  de  terre 
pour  couvrir  leurs  os. 

Je  parlai  au  Sachem  de  la  détresse  de  la  veuve 
indienne  :  il  me  dit  qu'en  effet  cette  femme  étoit 
persécutée ,  qu'il  avoit  plusieurs  fois  sollicité  à  son 
sujet  les  commissaires  américains,  mais  qu'il  n'en 
avoit  pu  obtenir  justice;  il  ajouta  qu'autrefois  les 
Iroquois  se  la  seroient  faite. 

Les  femmes  indiennes  nous  servirent  un  repas. 
L'hospitalité  est  la  dernière  vertu  sauvage  qui  soit 
restée  aux  Indiens  au  milieu  des  vices  de  la  civilis)si- 
tion  européenne.  On  sait  quelle  étôit  autrefois  cette 
hospitalité  :  une  fois  reçu  dans  une  cabane  on  de- 
venoît  inviolable  :  le  foyer  avoit  la  puissance  de  l'au- 
tel ;  il  vous  rendoit  sacré.  Le  maître  de  ce  foyer  se 
fût  fait  tuer  avant  qu'on  touchât  à  un  seul  cheveu 
de  votre  tête. 

Lorsqu'une  tribu  chassée  de  ses  bois ,  ou  lors- 
t|u'un  homme  venoit  demander  l'hospitalité,  Y^^ 
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tranger  oonamençolt  ce  qu'oa  appeloit  la  danse  d^ 
suppliapt.  Cçtte  danse  s'exécutoit  ainsi: 

Le  suppliant  ayançoit  quelques  pas,  puis  sarré- 
toit  en  regardant  le  supplié,  et  reeuloit  ensuite  jus- 
qu'à sa  première  position.  Alors  les  hôtes  entonnoient 
le  chant  de  l'étranger  :  «  Voici  l'étranger,  voici  l'en- 
«  yoyé  du  Grand-Esprit.  9  Après  le  chant,  un  enfant 
alloit  prendre  la  main  de  l'étranger  pour  le  conduire 
à  la  cabane.  Lorsque  l'enfant  touchoit  le  seuil  de  la 
porte ,  il  disoit  :  «  Voici  l'étranger  1  »  et  le  chef  de  la 
cabane  répondoit  :  «  Enfant,  introduis  l'homme  dans 
«  ma  cabane.  »  L'étranger,  entrant  alors  sous  la  pro- . 
tection  de  l'enfant,  alloit,  comme  chez  les  Grecs, 
s'asseoir  sur  la  cendre  du  foyer.  On  lui  présentoir  le 
calumet  de  paix;  il  fumoit  trois  fois,  et  les  femmes 
disoient  le  chant  de  la  consolation  :  a  L'étranger  a 
«  retrouvé  une  mère  et  une  femme  :  le  soleil  se  lèvera 
«  et  se  couchera  pour  lui  comme  auparavant.  » 

On  remplissoit  d'eau  d'érable  une  coupe  consa- 
crée :  c'étoit  une  calebasse  ou  un  vase  de  pierre  qui 
rcpospit  ordinairement  dans  le  coin  de  la  cheminée, 
et  sur  lequel  pu  mettoit  une  couronne  de  fleurs. 
L'étranger  buvoit  la  moitié  de  l'eau ,  et  passoit  la 
coupe  à  son  hôte,  qui  achevoit  de  la  vider. 

Le  lendemain  de  ma  visite  au  chef  des  Onondagas 
je  continuai  mon  voyage.  Ce  vieux  chef  s'étoit 
trouvé  à  la  prise  de  Québec  :  il  avoit  assisté  à  la  mort 
du  général  Wolf.  Et  moi  qui  sortois  de  la  hutte  d'un 
Sauvage,  j'étois  nouvellement  échappé  du  palais 
de  Versailles,  et  je  venoîs  de  m'asseoir  à  la  table  de 
Washington. 
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A  meaufe  que  nous  avancions  Ters  ISiagara ,  la 
ipoute  9  plus  pénible,  étoit  à  peine  tracée  p^r  des  abati^ 
d'arbres  :  Ips  troncs  dç  oes  arbres  servpient  de  popts 
sur  les  ruisseaux  pu  de  fascines  dans  les  fondrières* 
La  population  américaine  se  portoit  alors  y^rs  le^ 
^ncessions  de  Généséç.  Les  gouvernements  de9 
États-Unis  vendoient  ces  concessions  plus  ou  moins 
cher,  selon  la  bonté  du  sol,  la  qualité  des  arbres, 
le  coprs  et  la  multitude  des  eaux« 

Lea  défrichements  offroient  un  curieux  mélange 

de  letat  de  nature  et  de  l'état  civilisé.  Dans. le  cpin 

d'un  bois  qui  n'a  voit  jamais  retenti  qu0  des  oi*is  du 

Sauvage  et  des  bruits  de  la  béte  fauve ,  on  rencontroik 

une  terre  labourée  ;  on  apercevoit  du  mémp  point 

de  vue  la  cabane  d'un  Indien  et  l'habitation  d'uii 

planteur.Quelques  unes  de  ces  habitations,d^ja  eche* 

vées,  rappeloient  la  propreté  des  fermes  angloises 

ci  hollandpises  ;  d'autres  n'étoient  qu'il  demi  termi* 

oées ,  et  n'avoient  pour  toit  que  le  dôme  d'une  futaie, 

J'étois  reçu  dans  ces  demeures  d'un  jour  ;  j'y  trou- 

vois  souvent  une  famille  charmante ,  avec  tous  les 

agréments  et  toutes  les  élégances  de  l'Europe;  des 

Qieubles  d'acajpu,  un  piano,  des  tapis,  des  glaces x 

tout  eela  à  quatre  pas  de  la  hutte  d^ln  Irpquoîs.  Le 

iqir,  Ipraque  les  serviteurs  étoient  revenu^  des  bois 

ou  d0s  champs ,  avec  la  cognée  ou  la  charrue ,  on 

ouvroit  les  fenêtres  i  les  jeunes  filles  de  mou  hôte 

ehantoient ,  en  s'accompagnent  sur  le  piaiio^  la  mu* 

^ique  de  Paësiello  et  de  Cimarosa ,  à  la  vue  du  dé-^ 

sert,  et  quelquefois  au  murmure  lointain  d'une 

cataracte^ 
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Dans  les  terrains  les  meilleurs  s'établissoient  des 
bourgades.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  sentiment 
et  du  plaisir  qu'on  éprouve  en  voyant  s'élancer  la 
flèche  d'un  nouveau  clocher  du  sein  d'une  vieille 
forêt  américaine.  Comme  les  mœurs  angloises  sui- 
vent partout  les  Anglois ,  après  avoir  traversé  des 
pays  où  il  n'y  avoit  pas  trace  d'habitants,  j'aperce  vois 
l'enseigne  d'une  auberge  qui  pendoit  à  une  branche 
d'arbre  sur  le  bord  du  chemin ,  et  que  balançoit  le 
vent  de  la  solitude.  Des  chasseurs,  des  planteurs, 
des  Indiens  se  rencontroient  à  ces  caravansérails; 
mais  la  première  fois  que  je  m'y  reposai  je  jurai  bien 
que  ce  seroit  la  dernière. 

Un  soir,  en  entrant  dans  ces  singulières  hôtelle- 
ries, je  restai  stupéfait  à  l'aspect  d'un  lit  immense 
bâti  en  rond  autour  d'un  poteau  :  chaque  voyageur 
venoit  prendre  sa  place  dans  ce  lit,  les  pieds  au|>o- 
teau  du  centre,  la  tête  à  la  cireonférence  du  cercle, 
de  manière  que  les  dormeurs  étoient  rangés  symétri- 
quement comme  les  rayons  d'une  roue  ou  les  bâtons 
d'un  éventail.  Après  quelque  hésitation,  je  m'intro- 
duisis pourtant  dans  cette  machine,  parce  que  je  n'y 
voyois  personne.  Je  commençois  à  m'assoupir  lorsque 
je  sentis  la  jambe  d'un  homme  qui  se  glissoit  le  long 
de  la  mienne  :  c'étoit  celle  de  mon  grand  diable  de 
Hollandois  qui  s'étendoit  auprès  de  moi.  Je  n'ai  ja- 
mais éprouvé  une  plus  grande  horreur  de  ma  vie. 
Je  sautai  dehors  de  ce  cabas  hospitalier,  maudissant 
cordialement  les  bons  usages  de  nos  bons  aieux. 
J'allai  dormir  dans  mon  manteau  au  clair  de  la 
lune  :  cette  compagne  de  la  couche  du  voyageur 
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n'avbit  rien  du  moins  que  d*agréable ,  de  frais  et 
de  pur. 

Le  manuscrit  manque  ici ,  ou  plutôt  ce  qu'il  con- 
tenoit  a  été  inséré  dans  mes  autres  ouvrages.  Après 
plusieurs  jours  de  marche  j'arrive  à  la  rivière  Géné- 
sée  ;  je  vois  de  l'autre  côté  de  cette  rivière  la  merveille 
du  serpent  à  sonnettes  attiré  par  le  son  d'une  flûte  '  ; 
plus  loin  je  rencontre  une  famille  sauvage ,  et  je 
passe  la  nuit  avec  cette  famille  à  quelque  distance 
de  la  chute  du  Niagara.  On  retrouve  l'histoire  de 
cette  rencontre,  et  la  description  de  cette  nuit,  dans 
\  Essai  historique,  et  dans  le  Génie  du  Christianisme. 
Les  Sauvages  du  saut  de  Niagara ,  dans  la  dépen- 
dance des  Anglois,  étoient  chargés  de  la  garde  de  la 
froiîtîère  du  Haut-Canada  de  ce  côté.  Ils  vinrent  au 
devant  de  nous  armés  d'arcs  et  de  flèches,  et  nous 
empêchèrent  de  passer. 

Je  fus  obligé  d'envoyer  le  HoUandois  au  fort 
Niagara  chercher  une  permission  du  commandant 
pour  entrer  sur  les  terres  de  la  domination  britan-v 
nique;  cela  me  serroit  un  peu  le  cœur,  car  je  son- 
geois  que  la  France  avoit  jadis  commandé  dans  ces 
contrées.  Mon  guide  revint  avec  la  permission  :  je  la 
conserve  encore  ;  elle  est  signée  :  Le  capitaine  Gor- 
don^  N'est-îl  pas  singulier  que  j'aie  retrouvé  le  même 
nom  anglois  sur  la  porte  de  ma  cellule  à  Jérusalem  *  ? 
Je  restai  deux  jours  dans  le  village  des  Sauvages. 

•  Génie  du  Christianisme. 
"  Itinéraire. 
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t.i3  p^anu^crit  offre  en  cet  endroit  I9  mlfittte  4'mlfi 
lettre  que  j'écrivois  à  l'un  de  mes  amis  en  Crftiie#« 
Voici  cette  lettre. 

Lettre  écrite  de  chez  les  Sauvages  dé  tOagara, 

)I  faut  que  je  yous  raconte  ce  qui  s'est  pa#sé  hier 
qaatin  chez  nies  hôtes.  L'herbe  étoit  encore  pouVerte 
de  rosée;  le  vent  sortoit  des  forêts  toi|t  parfumé f 
Içs  feuilles  du  mûrier  sauvage  étoient  chargées  deii 
cocons  d!une  espèce  de  ver  à  soie ,  et  les  plantes  \ 
coton  du  pays,  renversant  leur  capsules  épanouies, 
ressembloient  à  des  rosiers  blancs. 

Les  Indiennes  s'occupoient  de  divers  ouvrages , 
réunies  ensemble  au  pied  d'un  gros  hêtre  pourpre. 
Leurs  plus  petits  enfans  étoient  suspendus  dans  des 
réseaux  aux  branches  de  l'arbre  :  la  brise  des  bois 
berçoit  ces  couches  aériennes  d'un  mouvenaent 
presque  insensible.  Les  mères  se  levoient  dç  t^mps 
en  temps  pour  voir  si  leurs  enfants  dormoient  9  et 
s'ils  n'avoient  point  été  réveillés  par  une  multitude 
d'oiseaux  qui  chantoient  et  voltigeoient  à  l'entour* 
Cette  scène  étoit  charmante. 

Nous  étions  assis  à  part,  l'interprète  et  moi,  aveo 
les  guerriers ,  au  nombre  de  sept  :  nous  ayi^us  tous 
une  grë^nde  pipe  à  la  bouche  :  deux  pu  trois  de  ces 
Indiens  parloient  anglois. 

A  quelque  distance  déjeunes  garçops  s'ébattoient  ; 
mais  au  milieu  de  leurs  jeux ,  en  sautant ,  en  cou- 
rant, en  lançant  des  balles,  ils  ne  prononçaient  pas 
un  mot.  On  n'entendoit  point  l'étourdissante  criail- 
lerie  des  enfants  européens  ;  ces  jeunes  Sauvages 
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boQdiasoient  compae  de»  chevreuils,  et  il«  ëtciént 
muets  comme  eux.  Un  grand  garçon  de  sept  ou 
huit  ans ,  se  détachant  quelquefois  de  la  troupe , 
yenoit  téter  sa  mère ,  et  retournoit  jouer  avec  ses 
camarades. 

L'enfant  n'est  jamais  sevré  de  force;  après  s'être 
nourri  d'autres  aliments,  il  épuise  le  sein  de  sa  mère 
comme  la  coupe  que  l'on  vide  à  la  fin  d'un  banquet. 
Quand  la  nation  entière  meurt  de  faim ,  l'enfant 
trouve  encore  au  sein  maternel  une  source  de  vie. 
Cette  coutume  est  peut-être  une  des  causes  qui  em- 
pêchent les  tribus  américaines  de  s'accroître  autant 
que  les  familles  européennes, 
lies  pères  ont  parlé  aux  enfants  et  les  enfants  ont 

répondu  aux  pères  :  je  me  suis  fait  rendre  compte 
dji  co/Joque  par  mon  Hollandois,  Voici  ce  qui  s'est 
])assé  : 

Un  Sauvage  d'une  trentaine  d'années  a  appelé  son 
fils  et  l'a  invité  à  sauter  moins  fort;  l'enfant  a  ré- 
pondu :  Cest  raisonnable.  Et,  sans  faire  ce  que  le 
père  lui  disoit,  il  est  retourné  au  jeu. 

Le  grand-père  de  l'enfant  l'a  appelé  à  son  tout,  et 

lui  a  dit  :  Fais  cela;  et  le  petit  garçon  s'est  soumis. 

Ainsi  l'enfant  a  désobéi  à  son  père  qui  \eprioit,  et  a 

obéi  à  son  aifeul  qui  lui  cammandoit.  Le  père  n'est 

presque  rien  pour  l'enfant. 

On  n'inflige  jamais  une  punition  à  celui-ci;  il  ne 
reconnoit  que  l'autorité  de  l'âge  et  celle  de  sa  mère. 
Un  crime  réputé  affreux  et  sans  exemple  parmi  les 
Indiens  est  celui  d'un  fils  rebelle  à  sa  mère,  (lors- 
qu'elle est  devenue  vieille  il  la  nourrit. 
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A  regard  du  père ,  tant  qu'il  est  jeune  Fenfent  le 
compte  pour  rien  ;  mais,  lorsqu'il  avance  dans  la  vie, 
son  fils  rhonore,  non  comme  père,  mais  comme 
vieillard,  c'est-à-dire  comme  un  homme  de  bons 
conseils  et  d'expérience. 

Cette  manière  d'élever  les  enfonts  dans  toute  leur 
indépendance  devroit  les  rendre  sujets  à  l'humeur 
et  aux  caprices  ;  cependant  les  enfants  des  Sativages 
n'ont  ni  caprices  ni  humeur,  parce  qu'ils  ne  désirent 
que  ce  qu'ils  savent  pouvoir  obtenir.  S'il  arrive  à  un 
enfant  de  pleurer  pour  quelque  chose  que  sa  mère 
n'a  pas,  on  lui  dit  d'aller  prendre  cette  chose  où  il 
l'a  vue  ;  or,  comme  il  n'est  pas  le  plus  fort ,  et  qu'il 
sent  sa  fbiblesse,  il  oublie  l'objet  de  sa  convoitise. 
Si  l'enfant  sauvage  n'obéit  à  personne,  personne  ne 
lui  obéit  :  tout  le  secret  de  sa  gaité  ou  de  sa  raison 
est  là. 

Les  enfants  indiens  ne  se  querellent  point,  ne  se 
battent  point  :  ils  ne  sont  ni  bruyants,  ni  tracassiers, 
ni  hargneux;  ils  ont  dans  l'air  je  ne  sais  quoi  de 
sérieux  comme  le  bonheur,  de  noble  comme  l'indé- 
pendance. 

Nous  ne  pourrions  pas  élever  ainsi  notre  jeu- 
nesse; il  nous  faudroit  commencer  par  nous  défaire 
de  nos  vices;  or  nous  trouvons  plus  aisé  de  les  ense- 
velir dans  le  cœur  de  nos  enfants,  prenant  soin  seu- 
lement d'empêcher  ces  vices  de  paroitre  au  dehors. 
Quand  le  jeune  Indien  sent  naître  en  lui  le  goût 
de  la  pèche,  de  la  chasse,  de  la  guerre,  de  la  poli- 
tique, il  étudie  et  imite  les  arts  qu'il  voit  pratiquer 
à  son  père  :  il  apprend  alors  à  coudre  un  canot,  à 
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tresser  un  filet,  à  manier  l'arc,  le  fusil,  le  easse-téte, 
la  hache,  à  couper  un  arbre,  à  bâtir  une  hutte,  à 
expliquer  les  colliers.  Ce  qui  est  un  amusement  pour 
le  fils  devient  une  autorité  pour  le  père  :  le  droit  de  la 
"force  et  de  l'intelligence  de  celui-ci  est  reconnu,  et 
ce  droit  le  conduit  peu  à  peu  au  pouvoir  du  Sachem. 
Les  filles  jouissent  de  la  même  liberté  que  les  gar- 
çons :  elles  font  à  peu  près  ce  qu'elles  veulent,  mais 
elles  restent  davantage  avec  leurs  mères,  qui  leur 
enseignent  les  travaux  du  ménage.  Lorsqu'une  jeune 
Indienne  a  mal  agi,  sa  mère  se  contente  de  lui  jeter 
des  gouttes  d'eau  au  visage,  et  de  lui  dire:  Tu  me 
déshonores.  Ce  reproche  manque  rarement  son  effet. 
T*i[ous  sommes  restés  jusqu'à  midi  à  la  porte  de  la 
cabane  :  le  soleil  étoit  devenu  brûlant.  Un  de  nos 
hôtes  s'est  avancé  vers  les  petits  garçons  et  leur  a 
dit  :  Enfants,  le  soleil  vous  mangera  la  tête,  allez 
dormir.  Ils  se  sont  tous  écriés  :  C est  juste.  Et  pour 
toute  marque  d'obéissance  ils  ont  continué  déjouer, 
après  être  convenus  que  le  soleil  leur  mangeroit  la 
tête. 

Mais  les  femmes  se  sont  levées,  l'une  montrant 
de  la  sagamité  dans  un  vase  de  bois,  lautreun  fruit 
favori,  une  troisième  déroulant  une  natte  pour  se 
coucher  :  elles  ont  appelé  la  troupe  obstinée ,  en  joi- 
gnant à  chaque  nomun mot  de  tendresse.  A  l'instant 
les  enfants  ont  volé  vers  leurs  mères  comme  une 
couvée  d'oiseaux.  Les  femmes  les  ont  saisis  en  riant, 
et  chacune  d'elles  a  emporté  avec  assez  de  peine  son 
fils ,  qui  mangeoit  dans  les  bras  maternels  ce  qu'on 
venoit  de  lui  donner. 
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Adiètt  :  je  ne  sais  «i  cette  lettre  écrite  du  milieu 
des  bois  tous  arrivera  jamais. 

Je  me  rendis  du  village  des  Indiens  à  la  cataracte 
de  Niagara  :  la  description  de  cette  cataracte ,  placée 
à  la  fin  ^Aiala^  est  trop  connue  pour  la  reproduire  ; 
d'ailleurs  elle  Fait  encore  partie  d'une  note  sur  V Essai 
historique;  mais  il  y  a  dans  cette  même  note  quelques 
détails  si  intimement  liés  à  l'histoire  de  mon  voyage , 
que  je  crois  devoir  les  répéter  ici. 

A  la  cataracte  de  Niagara,  Féchelle  indienne  qui 
s'y  troûvoit  jadis  étant  rompue,  je  voulus,  en  dépit 
des  représentations  de  mon  guide,  me  rendre  au 
bas  de  la  chute  par  un  rocher  à  pic  d'environ  deux 
cents  pieds  de  hauteur.  Je  m'aventurai  dans  la  des- 
cente. Malgré  les  rugissements  de  la  cataracte  et 
l'abîmé  effrayant  qui  bouillonnoit  au  dessous  de 
moi,  je  conservai  ma  tête  et  parvins  à  une  quaran- 
taine de  pieds  du  fond.  Mais  ici  le  rocher  lisse  et  ver- 
tical n'offroit  plus  ni  racines  ni  fentes  où  pouvoir 
reposer  mes  pieds.  Je  demeurai  suspendu  parla  main 
à  toute  ma  longueur,  ne  pouvant  ni  remonter  ni  des- 
cendre, sentant  mes  doigts  s'ouvrir  peu  à  peu  de 
lassitude  sous  le  poids  de  mon  corps ,  et  voyant  la 
mort  inévitable.  H  y  a  peu  d'hommes  qui  aient  passé 
dans  leur  vie  deux  minutes  comme  je  les  comptai 
alors,  suspendu  sur  le  gouffre  de  Niagara.  Enfin  mes 
mains  s'ouvrirent  et  je  tombai.  Par  le  bonheur  le 
plus  inouï  je  me  trouvai  sur  le  roc  vif ,  où  j'aurois  dû 
me  briser  cent  fois,  et  cependant  je  ne  me  sentoîs 
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pas  gratid  mal  ;  j'étois  à  un  demi-peuee  dt  Tàbline, 

et  je  n'y  avois  pas  roulé  :  mais ,  lorsque  le  froid  de 

Teàu  commença  à  me  pénétrer,  je  m'aperçus  que  je 

n  en  étois  pas  quitte  à  aussi  bon  marché  que  je  Parois 

cru  d*àbord.  Je  sentis  une  douleur  insupportable  au 

bras  gauche;  je  Tâvois  cassé  au  dessous  du  coude. 

Mon  guide  qui  me  regardoit  d'en  haut,  et  auquel  je 

fis  signe,  courut  chercher  quelques  Sauvages  qui, 

avec  beaucoup  de  peine ,  me  remontèrent  avec  des 

eordeè  de  bouleau  et  me  transportèrent  chez  eux. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  risque  que  je  courus  à 

Niagara  :  en  arrivant ,  je  m'étoîs  rendu  à  la  chute , 

tenatit  là  bride  de  mon  cheval  entortillée  à  mon 

bras.  Tandis  que  je  me  penchois  pour  regarder  en 

haSf  un  serpent  à  sonnettes  remua  dans  les  buis* 

9onê  voisins  ;  le  cheval  s'effraie,  recule  en  se  cabrant 

et  en  approchant  du  gôufre.  Je  ne  puis  dégager 

mon  bras  des  rênes,  et  le  cheval,  toujours  plus  ef^ 

farouche  «  m'entraine  après  lui.  Déjà  ses  pieds  de 

devant  quittoîent  la  terre,  et ,  accroupi  sur  le  bord 

de  ràbtme,  il  ne  s'y  tehoit  plus  que  par  force  de 

îeiils«  C'en  étoit  fait  de  moi ,  lorsque  l'animal,  étonné 

lui-mêoie  du  nouveau  péril,  fait  un  nouvel  effort, 

é'abat  en  dedans  par  une  pirouette,  et  s'élance  à 

dix  pieds  loin  du  bord  ^ 

Je  n'avais  qu'une  fracture  simple  au  bras  :  deui 
lattes ,  un  bandage  et  une  écharpe  suffirent  à  ma 
guérisen.  Mon  HoUandois  ne  voulut  pas  aller  plus 

•  Èssûi  historique. 
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loin;  je  le  payai,  et  il  retourna  chez  lui.  Je  fis  un 
nouveau  marché  avec  des  Canadiens  de  Niagara , 
qui  avoient  une  partie  de  leur  famille  à  Saint-Louis 
des  Illinois,  sur  le  Mississipi. 

Le  manuscrit  présente  maintenant  un  aperçu 
général  des  lacs  du  Canada. 

LACS  DU  CANADA. 

Le  trop  plein  des  eaux  du  lac  Erié  se  décharge 
dans  le  lac  Ontario,  après  avoir  formé  la  cataracte 
de  Niagara.  Les  Indiens  trouvoient  autour  du  lac 
Ontario  le  baume  blanc  dans  1q  baumier;  le  sucre 
dans  l'érable,  le  noyer  et  le  merisier;  la  teinture 
rouge  dans  Fécorce  de  la  perçusse;  le  toit  de  leurs 
chaumières  dans  Fécorce  du  bois  blanc  :  ils  trou- 
voient le  vinaigre  dans  les  grappes  rouges  du  vinai- 
grier; le  miel  et  le  coton  dans  les  fleurs  de  Fasperge 
sauvage;  Fhuile  pour  les  cheveux  dans  le  tournesol, 
et  une  panacée  pour  les  blessures  dans  la  plante 
universelle.  Les  Européens  ont  remplacé  ces  bien- 
faits de  la  nature  par  les  productions  de  Fart  :  les 
Sauvages  ont  disparu. 

Le  lac  Erié  a  plus  décent  lieues  de  circonférence. 
Les  nations  qui  peuplaient  ses  bords  furent  exter- 
minées par  les  Iroquois  il  y  a  deux  siècles;  quelques 
hordes  errantes  infestèrent  ensuite  des  lieux  où  Fon 
n'osoit  s'arrêter. 

C'est  une  chose  effrayante  que  de  voir  les  Indiens 
s'aventurer  dans  des  nacelles  d'écorce  sur  ce  lac  où 
les  tempêtes  sont  terribles.  Us  suspendent  leurs 
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Manitous  à  la  poupe  des  canots ,  et  s'élamceut  au 
milieu  des  tourbillons  de  neige ,  entre  les  vagues 
soulevées.  Ces  vagues ,  de  niveau  avec  l'orifice  des 
canota,  ou  les  surmontant ,  semblent  les  aller  en- 
gloutir. Les  chiens  des  chasseurs ,  les  pâtes  ap- 
puyées sur  le  bord ,  poussent  des  cris  lamentables , 
tandis  que  leurs  maîtres,  gardant  un  profond  silence, 
frappent  les  flots  en  mesure  avec  leurs  pagaies.  Les 
canots  s'avancent  à  la  file  :  à  la  proue  du  premier 
se  tient  debout. un  chef  qui  répète  le  monosyllabe 
OÀH,  la  première  voyelle  sur  une  note  élevée  et 
courte,  la  seconde  sur  une  note  sourde  et  longue; 
dan&  \e  dernier  canot  est  encore  un  chef  debout , 
manœuvrant  une  grande  rame  en  forme  de  gou* 
vernail.  Les  autres  guerriers  sont  assis,  les  jambes 
croisées,  au  fond  des  canots  :  à  travers  le  brouil- 
lard, la  neige  et  les  vagues,  on  n'aperçoit  que  les 
plumes  dont  la  tête  de  ces  Indiens  est  ornée ,  le  cou 
allongé  des  dogues  hurlant ,  et  les  épaules  des  deux 
Sachems ,  pilote  et  augure  :  on  diroit  des  dieux  de 
ces  eaux. 

Le  lac  Érié  est  encore  fameux  par  ses  serpents.  A 
l'ouest  de  ce  lac ,  depuis  les  îles  aux  Couleuvres  jus- 
qu'aux rivages  du  continent,  dans  un  espace  de 
plus  de  vingt  milles,  s'étendent  de  larges  nénufars: 
en  été  les  feuilles  de  ces  plantes  sont  couvertes  de 
serpents  entrelacés  les  uns  aux  autres.  Lorsque  les 
reptiles  viennent  à  se  mouvoir  au  rayon  du  soleil , 
on  voit  rouler  leurs  anneaux  d'azur,  de  pourpre, 
d'or  et  d'ébène;  on  ne  distingue  dans  ces  horribles 
nœuds  doublement,  triplement  formés,  que  des 
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yeux  ëtincelants,  des  langues  à  triple  dard,  des 
gueules  de  feu ,  des  queues  armées  d*aiguillons  ou 
de  sonnettes,  qui  s'agitent  en  Pair  comme  des 
fouets.  Un  sifflement  continuel ,  un  bruit  semblable 
au  froissement  des  feuilles  mortes  dans  une  forêt, 
sortent  de  cet  impur  Cocyte. 

Le  détroit  qui  ouvre  le  passage  du  lac  Huron  au 
lac  Érié  tire  sa  renommée  de  ses  ombrages  et  de 
ses  prairies.  Le  lac  Huron  abonde  en  poisson  ;  on 
y  pèche  l'artikamègue  et  des  truites  qui  pèsent  deux 
cents  livres.  L*île  de  MatimouHn  étoit  fameuse  ;  elle 
renfermoît  le  reste  de  la  nation  des  Ontawais ,  que 
les  Indiens  faisoient  descendre  du  grand  Castor.  On 
a  remarqué  que  Feau  du  lac  Huron ,  ainsi  que  celle 
du  lac  Michigan ,  croit  pendant  sept  mois ,  et  dimi- 
nue dans  la  même  proportion  pendant  sept  autres. 
Tous  ces  lacs  ont  un  flux  et  reflux  plus  ou  moins 
sensibles. 

Le  lac  Supérieur  occupe  un  espace  de  plus  de 
4  degrés  entre  le  46*  et  le  50®  de  latitude  nord ,  et 
non  moins  de  8  degrés  entre  le  87®  et  le  95®  de 
longitude  ouest,  méridien  de  Paris;  c'est-à-dire  que 
cette  mer  intérieure  a  cent  lieues  de  large  et  environ 
<leux  cents  de  long,  donnant  une  circonférence  d*à 
peu  près  six  cents  lieues. 

Quarante  rivières  réunissent  leurs  eaux  dans  cet 
immense  bassin;  deux  d'entre  elles,  TÂllinipigon  et 
le  Mîchipicroton ,  sont  deux  fleuves  considérables; 
le  dernier  prend  sa  source  dans  les  environs  de  la 
baie  d^Hudson. 

Des  iles  ornent  le  lac ,  entre  autres  File  Maurepas 
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sur  la  côte  septentrionale,  Tile  Pontchartrain  sur  U 
rire  orientale;  l'île  Minong  vers  la  partie  mérîdîo* 
nale,  et  Tîle  du  Grand-Esprit,  ou  des  Ames,  à  Toc- 
eident  :  celle-ci  pourroit  former  le  territoire  d^un 
état  en  Europe  ;  elle  mesure  trente-cinq  lieues  de 
long  et  vingt  de  large. 

Les  caps  remarquables  du  lac  sont  :  la  pointa 
Kioucounan ,  espèce  d'isthme  s'allongeant  de  deut 
lieues  dans  les  flots  ;  le  cap  Minabeaujou,  semblable 
à  un  phare  ;  fe  cap  du  Tonnerre ,  près  de  l'anse  du 
même  nom  ,  et  le  cap  Rochedebout,  qui  s'élève 
perpendiculairement  sur  les  grèves  comme  un  obé*- 
\isque  brisé. 

Le  rivage  méridional  du  lac  Supérieur  est  bas , 
sablonneux ,  sans  abri  ;  les  côtes  septentrionales  et 
orientales  sont  au  contraire  montagneuses,  et  pré- 
sentent une  succession  de  rochers  taillés  à  pic.  Lé 
lac  luî-miême  est  creusé  dans  le  roc.  A  travers  sort 
onde  verte  et  transparente,  l'œil  découvre  à  plus 
de  trente  et  quarante  pieds  de  profondeur  des 
masses  de  granit  de  différentes  formes ,  et  dont 
quelques  unes  paroissent  comme  nouvellement 
sciées  par  la  main  de  l'ouvrier.  Lorsque  le  voya- 
geur, laissant  dériver  son  canot,  regarde,  penché 
sur  le  bord ,  la  crête  de  ces  montagnes  sous-marines, 
il  ne  peut  jouir  long-temps  de  ce  spectacle  ;  ses  yeux 
se  troublent,  et  il  éprouve  des  vertiges. 

Frappée  de  l'étendue  de  ce  réservoir  des  eauîf, 
l'imagination  s'accroît  avec  l'espace  :  selon  l'înstînct 
commun  de  tous  les  hommes,  les  Indiens  ont  attri- 
bué la  formation  de  cet  immense  bassin  à  la  même 

4, 
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puissance  qui  arrondit  la  voûte  du  firmament  ;  ils 
ont  filouté  à  Tadmiration  qu'inspire  la  vue  du  lac 
Supérieur  la  solennité  des  idées  religieuses. 

Ces  Sauvages  ont  été  entraînés  à  faire  de  ce  lac 
Tobjet  principal  de  leur  culte,  par  l'air  de  mystère 
que  la  nature  s'est  plu  à  attacher  à  l'un  de  ses  plus 
grands  ouvrages.  Le  lac  Supérieur  a  un  flux  et  un 
reflux  irréguliers  :  ses  eaux,  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  Tété ,  sont  froides  comme  la  neige  à  un 
demi-pied  au  dessous  de  leur  surface  ;  ces  mêmes 
eaux  gèlent  rarement  dans  les  hivers  rigoureux  de 
ces  climats,  alor^  même  que  la  mer  est  gelée. 

Les  productions  de  la  terre  autour  du  lac  varient 
selon  les  différents  sols  :  sur  la  côte  orientale  on  ne 
voit  que  des  forêts  d'érables  rachitiques  et  déjetés 
qui  croissent  presque  horizontalement  dans  du  sable; 
au  nord ,  partout  où  le  roc  vif  laisse  à  la  végétation 
quelque  gorge ,  quelque  revers  de  vallée ,  on  aper- 
çoit des  buissons  de  groseillers  sans  épines,  et  des 
guirlandes  d'une  espèce  de  vigne  qui  porte  un  fruit 
semblable  à  la  framboise ,  mais  d'un  rose  plus  pâle. 
Çà  et  là  s'élèvent  des  pins  isolés. 
1^,1  Parmi  le  grand  nombre  de  sites  que  présentent 
ces  solitudes ,  deux  se  font  particulièrement  remar- 
quer. 

En  entrant  dans  le  lac  Supérieur  par  le  détroit 
de  Sainte- Marie,  on  voit  à  gauche  des  îles  qui  se 
courbent  en  demi- cercle,  et  iqui,  toutes  plantées 
d'arbres  à  fleurs,  ressemblent  à  des  bouquets  dont 
le  pied  trempe  dans  l'eau;  à  droite,  les  caps  du  con- 
tinent s'avancent  dans  les  vagues;  les  uns  sont  enve- 
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loppés  d'une  pelouse  qui  marie  sa  verdure  au  double 

azur  du  ciel  et  de  l'onde  ;  les  autres,  composés  d'un 

sable  rougè  et  blanc,  ressemblent,  sur  le  fond  du 

lac  bleuâtre,  à  des  rayons  d'ouvrages  de  marque* 

terîe.  Entre  ces  caps  longs  et  nus  s'entremêlent  de 

gros  promontoires  revêtus  de  bois  qui  se  répètent 

invertis  dans  le  cristal  au  dessous.  Quelquefois  aussi 

les  arbres  serrés  forment  un  épais  rideau  sur  la  côte  ; 

et  quelquefois  clair-semés,  ils  bordent  la  terre  comme 

des  avenues;  alors  leurs  troncs  écartés  ouvrent  des 

points/ d'optique  miraculeux.  Les  plantes,  les  ro- 

cbers  ,  les  couleurs ,  diminuent  de  proportion  ou 

cViangent  de  teinteà  mesure  que  le  paysage  s'éloigne 

ou  se  rapproche  de  la  vue. 

Ces  îles  au  midi  et  ces  promontoires  à  l'orient , 

sïoclinant  par  l'occident  les  uns  vers  les  autres, 

forment  et  embrassent  une  vaste  rade  ,  tranquille 

quand  l'orage  bouleverse  lès  autres  régions  du  lac. 

Là  se  jouent  des  milliers  de  poissons  et  d'oiseaux 

aquatiques  :  le  canard  noir  du  Labrador  se  perche 

sur  la  pointe  d'un  brisant;  les  vagues  environnent 

ce  solitaire  en  deuil  des  festons  de  leur  blanche 

écume;  des  plongeons  disparbissent ,  se  montrent 

de  nouveau,  disparoissent  encore  ;  l'oiseau  des  lacs 

plane  à  la  surface  des  flots,  et  le  martin-pêcheur 

agite  rapidement  ses  ailes  d'azur  pour  fasciner  sa 

proie. 

Par  delà  les  îles  et  les  promontoires  enfermant 
cette  rade  au  débouché  dû  détroit  de  JSàînt-Marie , 
rceil  découvre  les  plaines  fluides  et  sans  bornes  du 
lac.  Les  surfaces  mobiles  de  ces  plaines  s'élèvent  et 


H  VOYAGE 

ge  perdent  graduellement  dans  Fétendue  :  du  vert 
d'émeraude  elles  passent  au  bleu-pàle ,  puis  à  Foutre- 
mer,  puis  à  l'indigo.  Chaque  teinte  se  fondant  l'une 
dans  l'autre ,  la  dernière  se  termine  à  l'horizon ,  où 
elle  se  joint  au  ciel  par  une  barre  d'un  sombre  azur. 

Ce  site,  sur  le  lac  même,  est  proprement  un  site 
d'été;  il  faut  en  jouir  lorsque  la  nature  est  calme 
et  riante  :  le  second  paysage  est  au  contraire  un 
paysage  d'hiver  ;  il  demande  une  saison  orageuse  et 
dépouillée. 

Près  de  la  rivière  AUinipigon  s'élève  une  roche 
énorme  et  isolée  qui  domine  le  lac.  À  l'occident  se 
4éplçie  une  chaîne  de  rochers ,  les  uns  couchés ,  les 
autres  plantés  dans  le  sol ,  ceux*ci  perçant  Fair  de 
leurs  pics  arides,  ceux-là  de  leurs  sommets  arron- 
dis; leurs  flancs  verts , .rouges  et  noirs,  retiennent 
la  neige  dans  leurs  crevasses,  et  mêlent  ainsi  l'albâtre 
à  la  couleur  des  granits  et  des  porphyres. 

La  croissent  quelques  uns  de  ces  arbres  de  forme 
pyramidale  que  la  nature  entremêle  à  ses  grandes 
architectures  et  à  ses  grandes  ruines,  comme  les 
çol<mnes  de  ses  édifices  debout  ou  toinbés  ;  le  ]^n 
se  dresse  sur  les  plinthes  des  rochers ,  et  des  herbe$ 
hérissée^  de  glaçons  pendent  tristement  dç  leurs 
corniches  ;  on  croiroit  voir  les  débris  d'une  cité  dans 
les  déserts  de  F  Asie,  pompeux  monument^,  qui, 
avant  leur  chute ,  dominoient  les  bois ,  et  qui  portent 
maintenant  des  forêts  sur  leurs  combles  écroulés. 

Perrière  la  chaîne  de  rochers  que  je  viens  de  dé- 
crire #e  cren^  comme  nn  sillon  une  étroite  vallée  : 
1^  rivière  du  Tombeau  pa^se  au  milieu.  Cette  vallée 
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n'offre  en  été  qu'une  mousse  fiasque  et  jauDe  ;  de^ 

rayons  de  fongus,  au  chapeau  de  diverses  couleurs, 

dessinent  les  interstices  des  rochers.  £n  hiver,  dans 

cette  solitude  remplie  de  neige ,  le  chasseur  ne  peut 

découvrir  les  oiseaux  ou  les  quadrupèdes  peints  de 

la  blancheur  des  frimas  que  par  les  becs  colorés  des 

premiers ,  les  museaux  noirs  et  les  yeux  sanglants 

des  seconds.  Au  bout  de  la  vallée  et  loin  par  delà,  on 

aperçoit  la  cime  des  montagnes  hyperboréennesoù 

Dieu  a  placé  la  source  des  quatre  plus  grands  fleuves 

de  rAmérique  septentrionale.  Nés  dans  le  même 

berceau ,  ils  vont ,  après  un  cours  de  douze  cents 

\îeues ,  se  mêler ,  aux  quatre  points  de  Thorizon ,  à 

quatre  océans  :  le  Mississipi  se  perd,  au  midi,  dans 

le  golfe  Mexicain  ;  le  Saint-Laurent  se  jette,  aU  le* 

rautf  dans  TAtlantique;  l'Ontawais  se  précipite,  au 

nord ,  dans  les  mers  du  Pôle  ;  et  le  fleuve  de  FOuest 

porte,  au  couchant,  le  tribut  de  ses  ondes  à  l'océan 

de  Nontouka  ^ 

Après  cet  aperçu  des  lacs  vient  un  commence- 
ment de  journal  qui  ne  porte  que  l'indication  des 

heures. 

I 

JOURNAL  SANS  DATE. 

Le  eiel  est  pur  sur  ma  tête ,  l'onde  limpide  sous 
mon  eanot,  qui  fuit  devant  une  légère  brise.  A  ma 
gauche  sont  des  collines  taillées  à  pic  et  flanquées 


*  G'ëtoit  la  géof^raphie  erronée  da.iemps  :  elle  n'est  plus  la  même 
aDJoUidlMu; 
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de  rochers  d'où  pendent  des  convolvulus  à  fleurs 
blanches  et  bleues,  des  festons  de  bignonias,  de 
longs  graminées ,  des  plantes  saxatiles  de  toutes  les 
couleurs  ;  à  ma  droite  régnent  de  vastes  prairies.  A 
mesure  que  le  canot  ayance ,  s'ouvrent  de  nou- 
velles scènes  et  de  nouveaux  points  de  vue  :  tantôt 
ce  sont  des  vallées  solitaires  et  riantes ,  tantôt  des 
collines  nues  ;  ici  c'est  une  forêt  de  cyprès  dont  on 
aperçoit  les  portiques  sombres,  là  c'est  un  bois 
léger  d'érables ,  où  le  soleil  se  joue  comme  à  tra- 
vers une  dentelle. 

Liberté  primitive,  je  te  retrouve  enfin!  Je  passe 
comme  cet  oiseau  qui  vole  devant  moi,  qui  se  dirige 
au  hasard,  et  n'est  embarrassé  que  du  choix  des 
ombrages.  Me  voilà  tel  que  le  Tout  -  Puissant  m'a 
créé ,  souverain  de  la  nature ,  porté  triomphant  sur 
les  eaux ,  tandis  que  les  habitants  des  fleuves  ac- 
compagnent ma  course ,  que  les  peuples  de  l'air  me 
chantent  leurs  hymnes,  que  les  bêtes  de  la  terre  me 
saluent,  que  les  forêts  courbent  leur  cime  sur  mon 
passage.  Est-ce  sur  le  front  de  l'homme  de  la  société, 
ou  sur  le  mien ,  qu'est  gravé  le  sceau  immortel  de 
notre  origine?  Gourez  vous  enfermer  dans  vos  cités, 
allez  vous  soumettre  à  vos  petites  lois  ;  gagnez  votre 
pain  à  la  sueur  de  votre  front,  ou  dévorez  le  pain 
du  pauvre;  égorgez -vous  pour  un  mot,  pour  un 
maître;  doutez  de  l'existence  de  Dieu,  ou  adorez-le 
sous. des  formes  superstitieuses  :  moi  j'irai  errant 
dans  mes  solitudes  ;  pas  un  seul  battement  de  mon 
cœur  ne  sera  comprimé ,  pas  une  seule  de  mes  pen- 
sées ne  sera  enchaînée  ;  je  serai  libre  comme  la  m- 
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ture;  je  ne  reconnoitrai  de  Souverain  que  celui  qui 
alluma  la  flamme  des  soleils ,  et  qui  d'un  seul  coup 
de  sa  main  fit  rouler  tous  les  mondes  '. 

Sept  heures  du  soir. 

Nous  avons  traversé  la  fourche  de  la  rivière  et 
suivi  la  branche  du  sud  -  est.  Nous  cherchions  le 
long  du  canal  une  anse  où  nous  pussions  débar- 
quer. Nous  sommes  entrés  dans  une  crique  qui 
s'enfonce  sous  un  promontoire  chargé  d'un  bocage 
de  tulipiers.  Ayant  tiré  notre  canot  à  terre,  les  uns 
ont  amassé  des  branches  sèches  pour  notre  feu,  les 
autres  ont  préparé  l'ajoupa.  J'ai  pris  mon  fusil ,  et 
îe  me  suis  enfoncé  dans  le  bois  voisin. 

Je  n'y  avois  pas  fait  cent  pas  que  j'ai  aperçu  un 
troupeau  de  dindes  occupées  à  manger  des  baies  de 
fougères  et  des  fruits  d'aliziers.  Ces  oiseaux  diffè- 
rent assez  de  ceux  de  leur  race  naturalisés  en  Eu- 
rope :  ils  sont  plus  gros  ;  leur  plumage  est  couleur 
d'ardoise,  glacée  sur  le  cou,  sur  le  dos,  et  à  l'ex- 
trémité des  ailes  d'un  rouge  de  cuivre  ;  selon  les 
reflets  de  la  lumière,  ce  plumage  brille  comme  de 
lor  bruni.  Ces  dindes  sauvages  s'assemblent  sou- 
vent en  grandes  troupes.  Le  soir  elles  se  perchent 
sur  les  cimes  des  arbres  les  plus  élevés.  Le  matin 
elles  font  entendre  du  haut  de  ces  arbres  leur  cri 
répété;  un  peu  après  le  lever  du  soleil  leurs  cla- 
meurs cessent,  et  elles  descendent  dans  les  forêts* 


<  Je  laisse  toutes  ces  choses  de  la  jeunesse  :  on  voudra  bien  les 
pardonner. 
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Nous  nous  sommes  leyés  de  grand  matin  pour 
partir  à  la  fraîcheur;  les  bagages  ont  été  rend>ar- 
qués;  nous  avons  déroulé  notre  Toile.  Des  deux  cô- 
tés nous  avions  de  hautes  terres  chargées  de  forêts: 
le  feuillage  offroit  toutes  les  nuances  imaginables  : 
l'écarlate  fuyant  sur  le  rouge,  le  jaune  foncé  sur  l'or 
brillant  «  le  brun  ardent  sur  le  brun  l^r,  le  Tert, 
le  blanc,  Tazur ,  lavés  en  mille  teintes  plus  ou  moins 
foibles,  plus  ou  moins  éclatantes.  Près  de  nous  c'é* 
toit  toute  la  variété  du  prisme;  loin  de  nous,  dans 
les  détours  de  la  vallée,  les  couleurs  se  mêloient  et 
se  perdoient  dans  des  fonds  veloutés.  Les  arbres 
harmonioient  ensemble  leui*s  formes;  les  uns  se 
déployoient  en  éventail ,  d  autres  s'élevoient  en 
cône,  d  autres  sarrondissoient  eu  boule,  d'autres 
étoient  taillés  en  pyramide  ;  mais  il  faut  se  conten- 
ter de  jouir  de  ce  spectacle  sans  chercher  à  le  dé- 
crire. 

Dix  heures  du  matin. 

Nous  avançons  lentement.  La  brise  a  cessé,  et  le 
canal  commence  à  devenir  étroit  :  le  temps  se  cou- 
vre de  nuages. 


1. 


11  est  impossible  de  remonter  plus  haut  un  canot; 
il  haat  maintenant  changer  notre  manière  de  voya- 
ger ;  nous  allons  tirer  notre  cifnot  à  terre,  prendre 
nos  provisions,  nos  armes,  nos  fourrures  pour  la 
nuit ,  et  pénétrer  dans  les  bois. 
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Trois  heures. 


Qui  dira  le  sentiment  qu'on  ëproare  en  entrant 
dans  ces  forêts  aussi  vieilles  que  le  monde,  et  qui 
seules  donnent  une  idée  de  la  création  telle  qu'elle 
sortit  des  mains  de  Dieu?  Le  jour,  tombant  d'en 
haut  à  travers  un  voile  de  feuillage,  répand  dans 
la  profondeur  du  bois  une  demi -lumière  chan- 
geante et  mobile  qui  donne  aux  objets  une  gran- 
deur fantastique.  Partout  il  faut  franchir  des  arbres 
abattus,  sur  lesquels  s'élèvent  d'autres  générations 
d'arbres.  Je  cherche  en  vain  une  issue  dans  ces  so- 
Wtades  ;  trompé  par  un  jour  plus  vif,  j'avance  à 
travers W  herbes,  les  orties,  les  mousses,  les  lianes, 
et  J'éfiais  humus  composé  des  débris  des  végétaux; 
mais  je  n'arrive  qu'à  une  clairière  formée  par  quel- 
ques pins  tombés.  Bientôt  la  forêt  redevient  plus 
'  sombre  ;  l'œil  n'aperçoit  que  des  troncs  de  chênes 
et  de  noyers  qui  se  succèdent  les  uns  les  autres,  et 
qui  semblent  se  serrer  en  s'éloignânt  :  l'idée  de  l'in- 
fini se  présente  à  moi. 

Six  heures. 

J'avois  entrevu  de  nouveau  une  clarté  et  j'aviMS 
marehé  vers  elle.  Me  voilà  au  point  de  lumière  : 
triste  ehamp  plus  mélancolique  que  les  forêts  qui 
l'environnent  !  Ce  champ  est  un  ancien  cimetière 
indien.  Que  je  me  repose  un  instant  dans  cette 
double  solitude  de  la  mort  et  de  la  nature  :  est -il 
un  a^île  cm  j'aimasse  mieux  dormir  pour  toujours? 
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Sept  heurei. 

Ne  pouvant  sortir  de  ces  bois  nous  y  avons  campé. 
La  réverbération  de  notre  bûcher  s'étend  .au  loin  ; 
éclairé  en  dessous  par  la  lueur  scarlatine,  leieuil- 
lage  paroît  ensanglanté ,  les  troncs  des  arbres  les 
plus  proches  s'élèvent  comme  des  colonnes  de  gra- 
nit rouge,  mais  les  plus  distants,  atteints  à  peine 
delà  lumière,  ressemblent,  dans  renfoncement  du 
bois,  à  de  pâles  fantômes  rangés  en  cercle  au  bord 
d'une  nuit  profonde. 

Minuit. 

Le  feu  commence  à  s'éteindre ,  le  cercle  de  sa  lu 
mière  se  rétrécit.  J'écoute  :  un  calme  formidable 
pèse  sur  ces  forêts  ;  on  dirait  que  des  silences  suc- 
cèdent à  des  silences.  Je  cherche  vainement  à  en* 
tendre  dans  un  tombeau  universel  quelque  bruit 
qui  décèle  la  vie.  D'où  vient  ce  soupir?  d'un  de 
mes  compagnons  :  il  se  plaint,  bien  qu'il  sommeille. 
Tu  vis  donc,  tu  souffres  :  voilà  l'homme. 

Minuit  et  demi. 

Le  repos  continue  ;  mais  l'arbre  décrépit  se 
rompt  :  il  tombe.  Les  forêts  mugissent;  mille  voix 
s'élèvent.  Bientôt  les  bruits  s'affoiblissent  ;  ils  meu- 
rent dans  des  lointains  presque  imaginaires  :  le  si*- 
lence  envahit  de  nouveau  le  désert. 

Une  heure  du  matin. 

Voici  le  vent;  il  court  sur  la  cime  des  arbres;  il  les 
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secoue  en  passant  sur  ma  tête.  Maintenant  c'est 
comme  le  flot  de  la  mer  qui  se  brise  tristement  sur 
le  rivage. 

Les  bruits  ont  réveillé  les  bruits.  La  forêt  est  toute 
harmonie.  Est-ce  les  sons  graves  de  l'orgue  que 
j'entends ,  tandis  que  des  sons  plus  légers  errent 
dans  les  voûtes  de  verdure  ?  Un  court  silence  suc- 
cède; la  musique  aérienne  recommence;  partout  de 
douces  plaintes ,  des  murmures  qui  renferment  en 
eux-mêmes  d'autres  murmures  ;  chaque  feuille  parle 
un  différent  langage ,  chaque  brin  d'herbe  rend  une 
note  particulière. 

I5ne  voix  extraordinaire  retentît  :  c'est  celle  de 
cette  grenouille  qui  imite  les  mugissements  du  tau- 
reau. De  toutes  les  parties  de^  la  forêt  les  chauve- 
souris  accrochées  aux  feuilles  élèvent  leurs  chants 
monotones  :  on  croit  ouïr  des  glas  continus ,  ou  le 
tintement  funèbre  d'une  cloche.  Tout  nous  ramène 
à  quelque  idée  de  la  mort,  parce  que  cette  idée  est 
au  fond  de  la  vie. 

Dix  heures  du  matin. 

Nous  avons  repris  notre  course  :  descendus  dans 
un  vallon  inondé ,  des  branches  de  chêne-saule  éten- 
dues d'une  racine  de  jonc  à  une  autre  racine  nous 
ont  servi  de  pont  pour  traverser  le  marais.  Nous  pré- 
parons notre  diner  au  pied  d'une  colline  couverte 
de  bois,  que  nous  escaladerons  bientôt  pour  décou- 
vrir la  rivière  que  nous  cherchons. 
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Une  heure. 

N0U8  nous  sommes  remis  en  marche  ;  les  gelinottes 
nous  promettent  pour  ce  soir  un  bon  souper. 

Le  chemin  s'escarpe ,  les  arbres  deviennent  rares  ; 
une  bruyère  glissante  couvre  le  flanc  de  la  mon- 
tagne. 

Six  heures. 

Nous  voilà  au  sommet  :  au  dessous  de  nous  on 
n'aperçoit  que  la  cime  des  arbres.  Quelques  rochers 
isolés  sortent  de  cette  mer  de  verdure ,  comme  des 
écueiis  élevés  au  dessus  de  la  surface  de  Teau.  La 
carcasse  d'un  chien ,  suspendue  à  une  branche  de 
sapin ,  annonce  le  sacrifice  indien  offert  au  génie  de 
ce  désert.  Un  torrent  se  précipite  à  nos  pieds,  et  va 
se  perdre  dans  une  petite  rivière. 

Quatre  heures  du  matin. 

La  nuit  a  été  paisible.  Nous  nous  sommes  décidés 
à  retourner  à  notre  bateau ,  parce  que  nous  étions 
sans  espérance  de  trouver  un  chemin  dans  ces  bois. 

Keuf  heures. 

Nous  avons  déjeuné  sous  un  vieux  saule  tout  cou- 
vert de  convolvulus ,  et  rongé  par  de  larges  potirons. 
Sans  les  maringouins ,  ce  lieu  seroit  fort  agréable  : 
il  a  fallu  faire  une  grande  fumée  de  bois  vert  pour 
chasser  nos  ennemis.  Les  guides  ont  annoncé  la  visite 
de  quelques  voyageurs  qui  pouvoient  être  encore  à 
deux  heures  de  marche  de  l'endroit  où  nous  étions. 
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Cette  finesse  de  Touïe  tient  du  prodige  :  il  y  a  tel 
Indien  qui  entend  les  pas  d'un  autre  Indien  à  quatre 
et  cinq  heures  de  distance,  en  mettant  Toreille  à 
terre.  Nous  avons  vu  arriver  en  effet  au  bout  de  deux 
heures  une  famille  sauvage  ;  elle  a  poussé  le  cri  de 
bienvenue  :  nous  y  avons  répondu  joyeusement. 

Midi. 

Nos  hôtes  nous  ont  appris  qu'ils  nous  entendoient 
depuis  deux  jours  ;  qu'ils  savoient  que  nous  étions 
des  chairs  blanches ,  le  bruit  que  nous  faisions  en 
marchant  étant  plus  considérable  que  le  bruit  fait 
parles  chairs  rouges.  J'ai  demandé  la  cause  de  cette 
différence;  on  m'a  répondu  que  cela  tenoitàla  ma- 
nière de  rompre   les  branches  et  de  se  frayer  un 
chemin.  Le  blanc  révèle  aussi  sa  race  à  la  pesanteur 
de  son  pas;  le  bruit  qu'il  produit  n'augmente  pas 
progressivement  :  l'Européen  tourne  dans  les  bois; 
l'Indien  marche  en  ligne  droite. 

La  famille  indienne  est  composée  de  deux  femmes, 
d'un  enfant  et  de  trois  hommes.  Revenus  ensemble 
au  bateau,  nous  avons  fait  un  grand  feu  au  bord  de 
la  rivière.  Une  bienveillance  mutuelle  règne  parmi 
nous  :  les  femmes  ont  apprêté  notre  souper ,  com- 
posé de  truites  saumonées  et  d'une  grosse  dinde. 
Nous  autres  guerriers ,  nous  fumons  et  devisons  en- 
semble. Demain  nos  hôtes  nous  aideront  à  porter 
notre  canot  à  un  fleuve  qui  n'est  qu'à  cinq  milles  du 
lieu  où  nous  sommes. 

Le  journal  finit  ici.  Une  page  détachée  qui  se  trouve 
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à  la^uité  nous  transporte  au  milieu  des  Apalaches. 

Voici  cette  page: 

Ces  montagnes  ne  sont  pas,  comme  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  des  monts  entassés  régulièrement  les 
uns  sur  les  autres,  élevant  au  dessus  des  nuages 
leurs  sommets  couverts  de  neige.  A  Touest  et  au 
nord ,  elles  ressemblent  à  des  murs  perpendiculaires 
de  quelque  mille  pieds,  du  haut  desquels  se  pré- 
cipitent les  fleuves  qui  tombent  dans  l'Ohio  et  le 
Mississipi.  Dans  cette  espèce  de  grande  fracture ,  on 
aperçoit  des  sentiers  qui  serpentent  au  milieu  des 
précipices  avec  les  torrents.  Ces  sentiers  et  ces  tor- 
rents sont  bordés  d'une  espèce  de  pin  dont  la  cime 
est  couleur  de  vert  de  mer,  et  dont  le  tronc  presque 
lilas  est  marqué  de  taches  obscures  produites  par 
une  mousse  rase  et  noire. 

Mais  du  côté  du  sud  et  de  Test, les  Apalaches  ne 
peuvent  presque  plus  porterie  nom  de  montagnes: 
leurs  sommets  s'abaissent  graduellement  jusqu'au 
sol  qui  borde  l'Atlantique  ;  elles  versent  sur  ce  sol 
d'autres  fleuves  qui  fécondent  des  forêts  de  chênes- 
verts  ,  d'érsJ)les ,  de  noyers ,  de  mûriers ,  de  maron- 
niers ,  de  pins ,  de  sapins ,  de  copalmes ,  de  magnolias 
et  de  mille  espèces  d'arbustes  à  fleurs. 

Après  ce  court  fragment  vient  un  morceau  assez 
étendu  sur  le  cours  de  l'Ohio  et  du  Mississipi ,  de- 
puis Pittsbourg  jusqu'aux  Natchez.  Le  récit  s'ouvre 
par  la  description  des  monuments  de  l'Ohio.  Le 
Génie  du  Christianisme  a  un  passage  et  une  note  sur 
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ces  monumento  ;  maU  ce  que  j'ai  écrit  dam  ce  pas- 
sage et  dans  cette  note  diffère  en  beaucoup  de  points 
de  ce  que  je  dis  ici  '. 

Représentez-Tous  des  restes  de  fortifications  oa 

de  monuments ,  occupant  une  étendue  immense. 

Quatre  espèces  d'ouvrages  s'y  font  remarquer:  des 

bastions  carrés,  des  lunes,  des  demi -lunes  et  des 

tumuIL  Les  bastions,  les  lunes  et  demi -lunes  sont 

réguliers ,  les  fossés  larges  et  profonds ,  les  retran** 

chements  faits  de  terre  avçc  des  parapets  à  plan 

incliné  ;  mais  les  angles  des  glacis  correspondent  à 

ceux  des  fossés ,  et  ne  s'inscrivent  pas  comme  le 

parallélogramme  dans  le  polygone. 

Les  tumuli  sont  des  tombeaux  de  forme  circu- 
laire. On  a  ouvert  quelques  uns  de  ces  tombeaux  ; 


'  Depuis  l'époque  où  j'écrivis  cette  Dissertation ,  des  hommer 
savants  et  des  Sociétés  archéologiques  américainea  ont  publié 
des  Mémoires  sur  les  ruines  de  VOhio,  Ils  sont  curieux  sous  deux 
rapports  : 

\^  Us  rappellent  les  traditions  des  tribus  indiennes  ;  ces  tribtts 
indiennes  disent  toutes  qu'elles  sont  venues  de  l'ouest  aux  rivages 
de  VÀtlantique ,  un  siècle  ou  deux  (autant  qu'on  en  peut  juger) 
avant  la  découverte  de  l'Amérique  par  les  Européens;  qu'eUes 
eurent  dans  leurs  longues  marches  beaucoup  de  peuples  à  com- 
battre ,  particulièrement  sur  les  rives  de  TOhio ,  etc. 

2^  Les  Mémoires  des  savants  américains  mentionnent  la  décott  - 
verte  de  quelques  idoles  trouvées  d^ns  des  tombeaux,  lesquellet 
idoles  ont  un  caractère  purement  asiatique.  Il  est  très  certain  qu'un 
peuple  beaucoup  plus  civilisé  que  les  Sauvages  actuels  de  l'Amé- 
rique a  fleuri  dans  la  vallée  de  TOhio  et  du  Mississipi.  Quand  et 
comment  a-t-il  péri?  C'est  ce  qu'on  ne  saura  peut-être  jamais.  Les 
Mémoires  dont  je  parle  sont  peu  connus ,  et  méritei^t  de  l'être.  Oa 
les  trouve  dans  le  journal  intitulé  :  Nouvelles  Anodes  des^  P'ofogfS^ 
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on  a  treixfé  tu  fond  un  œreueil  formlS  dé  quatre 
pierres  y  dans  lequel  il  y  ayoit  des  ossements  hu^ 
mains.  Ce  cercueil  étoit  surmonté  d'un  autre  cet^ 
cueil  contenant  un  autre  squelette ,  et  ainsi  de  suite 
jiisqu'âti  haut  de  la  pyramide,  qui  peut  avoir  de 
TÎogt  à  trente  pieds  d'élévation. 

Ces  constructions  né  peuvent  être  Touvrage  des 
nations  actuelles  de  l'Amérique  ;  les  peuples  qui  les 
ont  élevées  dévoient  avoir  une  connoissance  des 
«rts  f  supérieure  même  à  celle  des  Mexicains  et  des 
Pérui^ens. 

Faut-il  attribuer  ces  ouvrages  aut  Européens  mo- 
dernes? Je  lie  trouve  que  Ferdinand  de  Soto  qui  ait 
pénétré  anciennement  dans  les  Florides,  et  il  tas 
s'est  jamais  avancé  au  delà  d'un  village  de  Chicassas 
BUr  une  dès  branches  de  la  Mobile  :  d'dlleurs,  avec 
une  poignée  d'Espagnols,  comment  auroit-il remué 
toute  cette  terre,  et  à  quel  dessein  ? 

Sont-»œ  les  Carthaginois  ou  les  Phéniciens  qui 
jadis,  dans  leur  commerce  autour  de  l'Afrique  et 
aux  îles  Cassitérides ,  ont  été  poussés  aux  régions 
amérieaities  ?  Mais  avant  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'ouest,  ils  ont  dû  s'ëtablir  sur  les  côtes  de 
l'Atlantique;  pourquoi  alors  ne  tl^ouve-t-on  pas  la 
moindre  trace  de  leur  passage  dans  la  Virginie,  les 
Géorgies  et  les  Florides  ?  Ni  les  Phéniciens  ni  les 
Carthaginois  n'enterroiênt  leurs  morts  comme  sont 
enterrés  tes  morts  des  fortifications  de  l'Ohîo.  Les 
Égyptiens  faisoient  quelque  chose  de  semblable  > 
Viaift  les  momie»  étoient  embaumées ,  et  celles  des 
tombes  américaines  ne  le  sont  pas  ;  on  ne  saurait  dire 
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4uélei»itlgl*édiei:itilD&ianqtK)i«tit  :  lëS gdâiôMs^  hivé» 
sined^  les  camphres,  les  sels,  sont  ici  de  toutes  parts. 
L'Atlantide  de  Platon  auroit-elle  existé  ?  TAfriqne, 
dans  des  siècles  inconnus ,  tenoit*elle  à  FAmérique  P 
Quoi  qu'il  en  soit,  uiie  nation  ignorée,  une  hation 
supérieure  aux  générations  indiennes  de  ce  mo- 
ment ,  à  passé  dans  ces  déserts.  Quelle  étoit  cette 
nation  ?  Quelle  révolution  Ta  détruite  ?  Quand  cet 
événenaent  est-il  arrivé?  Questions  qui  nous  jetteilt 
dans  cette  immensité  du  passé,  où  les  siècles  s*à- 
bîment  comme  des  Songes. 

Les  ouvrages  dont  je  parle  se  trouvent  à  Teitt- 
liouchure  du  grand  Miamis,  à  celle  du  Muskinguili, 
à  la  Crique  du  Tombeau,  et  sur  Une  des  brandies 
du  Scîoto^  ceux  qui  bordent  cette  tivière  oecupènt 
un  espace  de  plus  de  deux  heUres  dte  marche  eii 
descendant  vers  TOhio.  Dans  le  Kentucky ,  le  long 
du  Tennessé ,  chez  lés  Siminoles ,  vous  ne  pouvez 
fedre  un  pas  sans  apercevoir  quelques  vestiges  dp 
ces  monutnehts. 

Lés  Indiens  s*accordent  à  dire  que  quand  leurîs 
pères  TÎnreht  de  l'ouest  ils  trouvèrent  les  ouvrages 
de  rOhio  tels  qu'on  les  voit  aujourd'hui.  Mais  là 
date  de  Qette  ipigratiop  de^  Indiens  d^oeeîdrat  en 
orient  varie  selon  les  nations.  Les  ChicàSSâS^  pftt* 
exemple ,  arrivèrent  dans  les  fojrêts  qui  couvrent  1^ 
fortifications  il  n'y  a  guère  plus  de  deux  siècles  t  ik 
mirent  sept  ans  à  accomplir  leur  voyage ,  né  mar- 
chant qu'une  fois  chaque  année ,  et  emmenant  des 
ohe vauic  dérobés  aux  Ëspa^^oU  ^  devant  lesc^ud*  Us 
se  retiroîent. 


£i. 
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Uoe  autre  tradition  veut  que  \eê  ouvragés  de 
rOhio  aient  été  élevés  par  les  Indiens  blancs.  Ces 
Indiens  blancs,  selon  les  Indiens  rouges,  dévoient 
être  venus  de  Torient;  et  lorsqu'ils  quittèrent  le  lac 
sans  rivages  (la  mer),  ils  étoient  vêtus  comme  les 
Chairs-Blanches  d'aujourd'hui. 

Sur  cette  foible  tradition ,  on  a  raconté  que  vers 
l'an  1 170,  Ogan ,  prince  du  pays  de  Galles,  ou  son 
fils  Madoc  9  s'embarqua  avec  un  grand  nombre  de 
ses  sujets  ',  et  qu'il  aborda  à  des  pays  inconnus , 
vers  l'occident.  Mais  est-il  possible  d'imaginer  que 
les  descendants  de  ces  Gallois  aient  pu  construire 
les  ouvrages  de  l'Ohio,  et  qu'en  même  temps,  ayant 
perdu  tous  les  arts,  ils  se  soient  trouvés  réduits 
à  une  poignée  de  guerriers  errants  dans  les  bois 
comme  les  autres  Indiens  ? 

On  a  aussi  prétendu  qu'aux  sources  du  Missouri, 
des  peuples  nombreux  et  civilisés  vivent  dans  des 
enceintes  militaires  pareilles  à  celles  des  bords  de 
rOhio;  que  ces  peuples  se  servent  dechevaux'et 
d'autres  animaux  domestiques  ;  qu'ils  ont  des  villes, 
des  chemins  publics ,  qu'ils  sont  gouvernés  par  des 
rois  ^. 

*  C'est  une  altération  des  traditions  islandoîêes  et  des  poétiques 
.histoires  des  Saggas. 

*  Aujourd'hui  les  sources  du  Missouri  sont  connues  :  on  n'a 
rencontré  dans  ces  réfpons  que  des  Sauvages.  Il  faut  pareillement 
reléguer  parmi  les  fables  cette  histoire  d'un  temple  où  on  auroit 
trouvé  une  Bible ,  laquelle  Bible  ne  pouvoit  être  lue  par  des  Indiens 
blancs,  possesseurs  du  temple ,  et  qui  avoien^  perdu  l'usage  de 
récriture.  Au  reste,  la  colonisation  des  Russes  au  nord-ouest  de 
l'Amérique  auroit  bien  pu  donner  naissance  à  ces  bruits  d'un 
peuple  b^anc  établi  vers  les  sources  du  Missouri. 
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La  tradition  religieuse  des  Indiens  sur  les  monu- 
ments de  leurs  déserts  n*est  pas  conforme  à  leur 
tradition  historique.  11  y  a ,  disent-ils ,  au  milieu  de 
ces  ouvrages  une  caverne  ;  cette  caverne  est  celle 
du  Grand-Esprit.  Le  Grand-Esprit  créa  les  Chicassas 
dans  cette  caverne.  Le  pays  étoit  alors  couvert  d'eau, 
ce  que  voyant  le  Grand -Esprit,  il  bâtit  des  murs 
de  terre  pour  mettre  sécher  dessus  les  Ghica'ssas. 

Passons  à  la  description  du  cours  de  TOhio.  L'Ohio 
est  formé  par  la  réunion  de  la  Monongahela  et  de 
l'Âlleghani  :  la  première  rivière  prenant  sa  source 
au  sud ,  dans  les  montagnes  Bleues  ou  les  Apala- 
cbes;  la  seconde,  dans  une  autre  chaîne  de  ces 
montagnes  au  nord ,  entre  le  lac  Erié  et  le  lac  On- 
tario :  au  moyen  d'un  court  partage,  TAUeghany 
communiquef'  avec  lé  premier  lac.  Les  deux  rivières 
se  joignent  au  dessous  du  fort ,  jadis  appelé  le  fort 
Duquesne ,  aujourd'hui  le  fort  Pitt ,  ou  Pittsbourg: 
leur  confluent  est  au  pied  d'une  haute  colline  de 
charbon  de  terre  ;  en  mêlant  leurs  ondes ,  elles 
perdent  leurs  noms ,  et  ne  sont  plus  connues  que 
sous  celui  de  FOhio,  qui  signifie,  et  à  bon  droit, 
belle  rivière. 

Plus  de  soixante  rivières  apportent  leurs  ri- 
chesses à  ce  fleuve  ;  celles  dont  le  cours  vient  de 
l'est  et  du  midi  sortent  des  hauteurs  qui  divisent  les 
eaux  tributaires  de  l'Atlantique ,  des  eaux  descen- 
dantes à  rOhio  et  au  Mississipi  ;  celles  qui  naissent 
à  l'ouest  et  au  nord  découlent  des  collines  dont  le 
double  versant  nourrit  les  lacs  du  Canada  et  ali^ 
mente  le  Mississipi  et  TOhio. 
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V 

yesp^ce  pu  roule  ce  dernier  fl#uve  offre  datas 
sçtn  ensemble  un  lar^e  vallon  bordé  de  colUties  d'é^ 
gs|le$  h^uteur^;  mais,  dai>8  les  détails ,  à  mesure* 
que  To^  vpy^^  avec  les  eau^,  ce  nest  plus  cela. 
.  Rieq  d'aussi  fécond  que  le^  terres  arrosées  par 
rOhio  :  ell^s  produisent  sur  les  coteaux  des  forêts 
dçpips  rougfs,  des  bois  de  lauriers,  de  myrtes, 
d'érables  ^  sucre ,  de  chénqs  de  quatre  espèces  :  le$ 
Yâllée^^  donnent  le  noyer,  l'alizier,  le  frêne,  le  tupelo; 
1^  marais  portent  le  bouleau,  le  tremble,  le  peuplier 
et  le  cyprès  pbauve.  Les  Indiens  font  des  étoffes  avec 
l'éboree  du  peuplier  ;  ils  mangent  la  seconde  écorce 
du  bouleau  ;  ils  emploient  la  sève  de  la  boui^ne 
pour  guérir  la  fièvre  et  pour  chasser  les  serpents;  le 
ebéné  leur  fournit  des  flèches,  le  frêne  des  canots. 
.  Les  herbes  et  les  plantes  sont  très  variées;  mais 
wlles  ({ui  couvrent  toutes  les  campagnes  sont  : 
Fherbe  h  buffle,  de  sept  à  huit  pieds  de  haut,  Fherbe 
à  trois  feuiliea,  la  folle  avoine  ou  le  riz  sauvage ,  et 
Findîgp. 

SouB  un  sol  partout  fertile,  à  cinq  ou  six  pieds 
dû  profondeur  t  on  rencontre  généralement  un  lit 
de  pierre  blanche,  base  d'un  excellent.humus;  ce- 
pendant, en  approchant  du  Mississipî ,  on  trouve 
d'abord  à  la  surface  du  sol  une  terre  forte  et  noire, 
ensuite  une  couche  de  craie  de  diverses  couleurs , 
et  pBÎs des  bois  entiers  de  cyprès  chauves;  englou- 
tit dans  la  vase. 

Sur  ie  bdrd  du  Chanon ,  à  d^ix  cents  pteds  au 
ddssdasdelWir'on  prétend  avoir  vu  des  caractères 
tracés  aux  parois  d'un  précipice  :  on  en  a  ccochi 
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qixç  l'eau  cûuloit  jadjs  a  ce  niveatii,  et  que  de^  nations 
inconnues  écmirei^t  of^s  lettres  mystérieuses  en 
passant  sur  le  fleuve. 

Une  transition  subite  de  températur0  et  de  climat 
se  fait  remarquer  sur  l'Ohio  :  aux  environs  du 
Canaway  le  cyprès  chauve  cesse  de  croître,  et  les 
sassafras  disparpissei^t  ;  les  forêts  de  chênes  et  d'or- 
meaux se  multiplient.  Tout  prend  une  couleur  dif- 
férente :  les  verts  sont  plus  foncés,  leurs  nuances 
plas  sombres. 

11  n'y  a ,  pour  ainsi  dire ,  que  deux  saisons  sur 
le  fleuve  :  les  fi^uilles  tombent  tout  à  coup  en  no* 
vembre;  les  neiges  les  suivent  de  près;  le  vent  du 
nord-ouest  commence  y  et  Thiver  règne.  Un  froid  sec 
continue  avec  un  ciel  pur  jusqu'au  mois  de  mars; 
alors  Je  vent  tourne  au  nord-est ,  et  en  moins  de 
quinze  jours  les  atbi'es  chargés  de  givre  appa- 
Foissent  couverts  de  fleurs.  L'été  se  confond  afvec 
la  printemps. 

La  chasse  est  abondante.  Les  canards  branchus, 
les  linottes  bleues,  les  cardinaux,  les  chardonne- 
rets pourpres,  brillent  dans  la  verdure  des  arbres; 
l'oiseau  whet-shaw  imite  le  bruit  de  la  scie;  l'oiseau- 
chat  Dniaule,  et  les  perroquets  qui  apprennent 
qaéïqae»  mots  autour  des  habitations  les  répètent 
dans  les  bois.  Un  grand  nombre  de  ces  oiseaux 
vivent  d'insectes  :  la  chenille  verte  à  tabac ,  le  ve^ 
d'une  espèce  de  mûrier: blanc,  les  mouches  lui- 
santes, l'araignée  d'eau,  leUr<servent  principalemetit 
de  nourriture;  mais  les  perroquets  s^  réunissent  en 
{jfomdes  troupes  et  dévastentli^s  diamps  ensemetièés. 
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On  accorde  une  prime  pour  chaque  tête  de  ces 
oiseaux  :  on  donne  la  même  prime  pour  les  têtes 
d'écureuil. 

L'Ohio  offre  à  peu  près  les  mêmes  poissons  que 
le  Mississipi.  11  est  assez  commun  d'y  prendre  des 
truites  de  trente  à  trente-cinq  livres,  et  une  espèce 
d'esturgeon  dont  la  tête  est  faite  comme  la  pelle 
d'une  pagaie. 

En  descendant  le  cours  de  l'Ohio  on  passe  une 
petite  rivière  appelée  le  Lie  des  grands  os.  On  appelle 
lie  en  Amérique  des  bancs  d'une  terre  blanche  un. 
peu  glaiseuse ,  que  les  buffles  se  plaisent  à  lécher 
ils  y  creusent  avec  leur  langue  des  sillons.  Les  ex- 
créments de  ces  animaux  sont  si  imprégnés  de  la 
terre  du  lie ,  qu'ils  ressemblent  à  des  morceaux  de 
chaux.  Les  buffles  recherchent  les  lies  à  cause  des 
sels  qu'ils  contiennent  :  ces  sels  guérissent  les  ani- 
maux ruminants  des  tranchées  que  leur  cause  la 
crudité  des  herbes.  Cependant  les  terres  de  la  vallée 
de  l'Ohio  ne  sont  point  salées  au  goût;  elles  sont 
au  contraire  extrêmement  insipides. 

Le  lie  de  la  rivière  du  Lie  est  un  des  plus  grands 
que  l'on  connoisse;  les  vastes  chemins  que  les  buffles 
ont  tracés  à  travers  les  herbes  pour  y  aborder  se- 
roient  effrayants  si  l'on  ne  savoit  que  ces  taureaux 
sauvages  sont  les  plus  paisibles  de  toutes  les  créa- 
tures. On  a  découvert  dans  ce  lie  une  partie  du 
squelette  d'un  mamouth  :  l'os  de  la  cuisse  peso!  t 
soixante-dix  livres,  les  côtes  comptoîent  dans  leur  . 
courbure  sept  pieds,  et  la  tète  trois  pieds  de  long; 
l^s  dents  màchelières  portoient  cinq  pouces  de  lar- 
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geur  et  huit  de  hauteur,  les  défenses  quatorze  pouces 
de  la  racine  à  la  pointe. 

De  pareilles  dépouilles  ont  été  rencontrées  au 
Chili  et  en  Russie.  Les  Tartares  prétendent  que  le 
mamouth  existe  encore  dans  leur  pays  à  Tembou- 
chure  des  ririères  :  on  assure  aussi  que  des  chas- 
seurs l'ont  poursuivi  à  l'ouest  du  Mississipi.  Si  la 
race  de  ces  animaux  a  péri ,  comme  il  est  à  croire , 
quand  cette  destruction  dans  des  pays  si  divers  et 
dans  des  climats  si  différents  est-elle  arrivée  ?  Nous 
ne  savons  rien ,  et  pourtant  nous  demandons  tous 
les  jours  à  Dieu  compte  de  ses  ouvrages! 

Le  Lie  des  grands  os  est  à  environ  trente  milles 
de  la  rivière  Kentucky,  et  à  cent  huit  milles  à  peu 
près  des  Rapides  de  l'Ohio.  Les  bords  de  la  rivière 
£fiotucky  sont  taillés  à,  pic  comme  des  murs.  On 
remarque  dans  ce  lieu  un  chemin  fait  par  les  buffles 
qui  descend  du  haut  d'une  colline ,  des  sources  de 
bitume  qu'on  peut  brûler  enguise  d'huile,  des  grottes 
qu'embellissçnt  des  colonnes  naturelles,  et  un  lac 
souterrain  qui  s'étend  à  des  distances  inconnues. 

Au  confluent  du  Kentucky  et  de  l'Ohio  le  paysage 
déploie  une  pompe  extraordinaire  :  là,  ce  sont  des 
troupeaux  de  chevreuils  qui,  de  la  pointe  du  rocher, 
TOUS  regardent  passer  sur  les  fleuves  ;  ici  des  bou- 
quets de  vieux  pins  se  projettent  horizontalement 
sur  les  flots;  des  plaines  riantes  se  déroulent  à  perte 
de  vue,  tandis  que  des  rideaux  de  forêts  voilent  la 
base  de  quelques  montagnes  dont  la  cime  apparoit 
dans  le  lointain. 

Ce  pays  si  magnifique  s'appelle  pourtant  le  Ken- 
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tuckjTy  du  nom  de  $a  rivière,  qui  «ignifie  rmère  de  d 
sang  :  il  doit  ce  nom  funeste  à  $a  beauté  même  :  ti 
pendant  plu3  de  deux  siècles  les  nations  du  parti  des  ^:i 
Ghéroquois  et  du  parti  des  nations  iroquoises  s'en 
disputèrent  les  chasses.  Sur  ce  chaqip  de  bataille  y 
aucune  tribu  indienne  n'osoitse  fixer  :  lesSawanoes, 
les  MiamiSy  les  Piankicia woes,  les  Wayoes,  les 
KaskasiaSy  les  Delawares,  les  Illinois  venoieot  tour 
^  tour  y  combattre»  Ce  ne  fut  que  vers  Tan  1752  que 
Içs  Européens  commencèrent  à  savoir  quelque  chose 
de  positif  sur  les  vallées  situées  à  Touest  des  monts 
Âlleghany,  appelés  d'abord  les  montagnes  Endless 
(sans  fin),  ou  Kittatinjr,  ou  montagnes  Bleues. 
Cependant  Gharlevoix,  en  1 720,  ayoit  parlé  du  cours 
d^  rOhio;  et  le  fort  Duquesne,  aujourd'hui  fort  Pitt 
(Pitts-Burgh)i  avoit  été  tracé  par  les  François  à  la 
jonction  des  deui:  rivières,  mères  de  rOhio.  En  1 752, 
Louis  Evant  publia  une  carte  du  pays  situé  sur  l'Ohio 
et  le  Kentucky;  Jacques  Macbrive  fit  une  course 
dans  ce  désert  en  1754;  Jones  Finley  y  pénétra  en 
1 757  ;  le  colonel  Boone  le  découvrit  entièrement  en 
1769,  et  s'y  établit  avec  sa  famille  en  1775.  On  pré- 
tend que  le  docteur  Wood  et  Simon  Kenton  furent 
Ibs  premiers  Européens  qui  descendirent  l'Ohio  en 
1773,  depuis  le  fort  Pitt  jusqu'au  Mississipi.  L'or- 
gueil national  des  Américains  les  porte  à  s'attribuer 
le  mérite  de  la  plupart  des  découvertes  à  l'occident 
des  Etats-Unis  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
François.du  Canada  et  de  la  Louisiane  ^  arrivant  par 
le  nord  et  par  le  midi ,  avoient  parcouru  ces  régions 
long-tempsavant  les  Américains  qui  venoient  ducdté 
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de  l'orient,  et  que  génoient  dans  leur  route  la  eonfé- 
(^ération  des  Creeks  et  les  Espagnols  des  Florides. 
.  Cette  terre  commence  (1.791)  à  se  peupler  par 
les  colonies  de  la  Pensylvanie,  de  la  Virginie  et  de 
la  Caroline ,  et  par  quelques  uns  de  mes  malheureux 
compatriotes  fuyant  devant  les  premiers  orages  de 
la  révolution. 

Les  générations  européennes  seront-elles  plus  ver- 
tueuses et  plus  libres  sur  ces  bords  que  les  généra* 
tions  américaines  qu'elles  auront  exterminées  ?  des 
esclaves  ne  labbureront-ils  point  la  terre  sous  le  fouet 
de  leur  maître,  dans  ces  déserts  où  Thomme  pro- 
menoît  son  indépendance  ?  des  prisons  et  des  gibets 
ne  remplaceront-ils  point  la  cabane  ouverte,  et  le 
))aut  chêne  qui  ne  porte  que  le  nid  des  oiseaux  ?  la 
richesse  du  sol  ne  fera-t-elle  point  naître  de  nou- 
relies  guerres?  le  Kentucky  cessera-t-il  d'être  la 
terre  du  sangy  et  les  édifices  des  hommes  embelli- 
ront-ils mieux  les  bords  de  FOhio  que  les  monuments 
de  la  nature  ? 

Du  Kentucky  aux  Rapides  de  FOhio  on  compte  à 
peu  près  quatre-vingts  milles.  Ces  Rapides  sont  for- 
mé8  par  une  roche  qui  s'étend  sous  l'eau  dans  le  lit 
de  la  rivière  ;  la  descepte  de  ces  Rapides  n'est  ni 
dangereuse,  ni  difficile,  la  chute  moyenne  n'étant 
guère  que  de  quatre  à  cinq  pieds  dans  l'espace  d'un 
tiers  de  lieue,  La  rivière  se  divise  en  deux  canaux 
par  des  îles  groupées  au  milieu  des  Rapides.  Lors- 
qu'on s'abandpnne  au  courant ,  on  peut  passer  sans 
alisier  les  bateaux,  mais  il  est  impossible  de  les 
remonter  sans  diminuer  leur  charge. 
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Le  fleuve,  à  Tendroit  des  Rapides,  a  un  mille  de 
large.  Glissant  sur  le  magnifique  canal ,  la  vue  est 
arrêtée  à  quelque  distance  au  dessous  de  sa  chute 
par  une  île  couverte  d'un  bois  d'ormes  enguirlandés 
de  lianes  et  de  vigne  vierge. 

Au  nord,  se  dessinent  les  collines  de  la  Crique 
d^ Argent:  la  première  de  ces  collines  trempe  perpen- 
diculairement dans  l'Ohio;  sa  falaise  taillée  à  grandes 
facettes  rouges  est  décorée  de  plantes;  d'autres  col- 
lines parallèles,  couronnées  de  forêts ,  s'élèvent  der- 
rière la  première  colline ,  fuient  en  montant  de  plus 
en  plus  dans  le  ciel ,  jusqu'à  ce  que  leur  sommet , 
frappé  de  lumière,  devienne  de  la  couleur  du  ciel, 
et  s'évanouisse. 

Au  midi  sont  des  savanes  parsemées  de  bocages 
et  couvertes  de  buffles,  les  uns  couchés,  les  autres 
errants ,  ceux-ci  paissant  l'herbe ,  ceux-là  arrêtés  en 
groupe,  et  opposant  les  uns  aux  autres  leurs  têtes 
baissées.  Au  milieu  de  ce  tableau  les  Rapides,  selon 
qu'ils  sont  frappés  des  rayons  du  soleil ,  rebroussés 
par  le  vent,  ou  ombrés  par  les  nuages,  s'élèvent  en 
bouillons  d'or,  blanchissent  en  écume,  ou  roulent  à 
flots  brunis. 

Au  bas  des  Rapides  est  un  ilôt  où  les  corps  se  pé- 
trifient. Cet  îlot  est  couvert  d'eau  au  temps  des  dé- 
bordements; on  prétend  que  la  vertu  pétrifiante 
confinée  à  ce  petit  coin  de  terre  ne  s'étend  pas  au 
rivage  voisin. 

Des  Rapides  à  l'embouchure  du  Wabash  on 
compte  trois  cent  seize  milles.  Cette  rivière  com- 
munique, au  moyen  d'un  portage  de  neuf  milles, 


EN  AMÉRIQUE.  77 

avec  le  Miamig  du  lac  qui  se  décharge  dans  TÉrié.  Les 
rivages  du  Wabash  sont  élevés  ;  on  y  a  découvert 
une  mine  d'argent. 

Â  quatre-vingt-quatorze  milles  au  dessous  de  Fem- 
bouchure  du  Wabash  commence  une  cyprière.  De 
cette  cyprière  aux  bancs  Jaunes ,  toujours  en  des- 
cendant rOhio,  il  y  a  cinquante-six  milles  :  on  laisse 
à  gauche  les  embouchures  de  deux  rivières  qui  ne 
sont  qu'à  dix-huit  milles  de  distance  Tune  de  l'autre. 

La  première  rivière  s'appelle  le  Chéroquois  ou  le 
Tenn^ssé  ;  elle  sort  des  monts  qui  séparent  les  Caro- 
Unes  et  les  Géorgies  de  ce  qu'on  appelle  les  terres 
deïOuest;  elle  roule  d'abord  d'orient  en  occident 
au  pied  des  monts  :  dans  cette  première  partie  de 
son  cours,  elle  est  rapide  et  tumultueuse;  ensuite 
elle  tourne  subitement  au  nord  ;  grossie  de  plusieurs 
affluents ,  elle  épand  et  retient  ses  ondes ,  comme 
pour  se  délasser,  après  une  fuite  précipitée  de  quatre 
cents  lieues.  A  son  embouchure ,  elle  a  six  cents 
toises  de  large ,  et  dans  un  endroit  nommé  le  Grand- 
Détour,  elle  présente  une  nappe  d'eau  d'une  lieue 
d'étendue. 

La  seconde  rivière ,  le  Shanawon  ou  le  Cumber- 
land,  est  la  compagne  du  Chéroquois  ou  du  Ten- 
nessé.  Elle  passe  avec  lui  son  enfance  dans  les  mêmes 
montagnes,  et  descend  avec  lui  dans  les  plaines. 
Vers  le  milieu  de  sa  carrière,  obligée  de  quitter  le 
Tennessé ,  elle  se  hâte  de  parcourir  des  lieux  déserts, 
et  les  deux  jumeaux,  se  rapprochant  vers  la  fin  de 
leur  vie,  expirent  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre 
dans  rOhio  qui  les  réunit. 


A 
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Lé  )pàjr«  que  ces  rîvîëres  arrosent  est  générale- 
înent  entrecoupé  de  collines  et  de  vallées  rafraîchies 
par  une  multitude  de  ruisseaux  :  cependant  il  y  a 
quelques  plaines  de  cannes  sur  le  Gumberland,  et 
plusieurs  grandes  cyprières.  Le  buffle  et  le  chevreuil 
abondent  dans  ce  pays  qu'habitent  encore  des  na- 
tions sauvages,  particulièrement  les  Chéroquoîs.  Les 
cimetières  indiens  sont  fréquents,  triste  preuve  de 
Tancienne  population  de  ces  déserts. 

De  la  grande  cyprîère  surl'Ohio  aux  bancs  Jaunes, 
j*ai  dit  que  la  route  estimée  est  d'environ  cinquante- 
six  milles.  Les  bancs  Jaunes  sont  ainsi  nommés  de 
leur  couleur  :  placés  sur  la  rive  septentrionale  de 
rOhio ,  on  les  rase  de  près,  paf ce  que  Teau  est  pro- 
fonde de  ce  côté.  L'Ôhio  a  presque  partout  Un  double 
rivage,  l'un  pour  la  saison  des  débordements,  Failtre 
pour  les  temps  de  sécheresse. 

Des  bancs  Jaunes  à  l'embouchure  de  l'Ohio  dans 
le  Mîssissipi,  par  les  36®  51'  de  latîtude,  on  compte 
à  peu  près  trente-ieinq  milles. 

Pour  bien  juger  du  confluent  des  deUx  fleuves, 
il  faut  supposer  que  l'on  part  d'une  petite  île  sous 
là  rive  orientale  du  Mississipi ,  et  que  l'on  veut  en- 
trer dans  rOhîo  :  à  gauche  vous  apercevez  le  Mîs- 
sissipi qui  coule  dans  cet  endroit  presque  est  et  ouest, 
fet  qui  présente  une  grande  eau  troublée  et  tumul- 
tueuse ;  à  droite ,  l'Ohîo ,  plus  transparent  que  le 
cristal ,  plus  paisible  que  l'air,  vient  lentement  du 
nord  au  sud ,  décrivant  une  courbe  gracieuse  :  l'un 
et  l'autre  dans  les  saisons  moyennes  ont  à  peu 
près  deux  milles  de  large  au  moment  de  leur  ren^ 
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eontre.  Le  yolume  de  leur  fluide  est  presque  le 
méme;^  le^  deux  fleuves,  s'opposant  une  résistance 
égale ,  ralentissent  leurs  cours ,  et  paroisseht  dornlir 
ensecnble  pendant  quelques  lieues  dans  leiir  lit 
comcdun. 

La  pointe  où  ils  marient  leurs  flots  est  élevée 

d'une  vingtaine  de  pieds  au  dessus  d  eux  :  composé 

de  limon  et  de  sable ,  ce  cap  marécageux  se  couvre 

de  chanvre  sauvage ,  de  vigne  qui  rampe  sur  le  sol 

ou  qui  grimpe  le  long  des  tuyaut  de  l'herbe  k  buffle  ; 

des  chênes-saules  croissent  aussi  sur  cette  langue 

de  terre  qui  disparoit  dans  les  grandes  inondations. 

Les  fleuves  débordés  et  réunis  ressemblent  alors  à 

un  vaste  lac. 

Le  confluent  du  Missouri  et  du  Mississipi  présente 
peut-être  encore  quelque  chose  de  plus  extraordi- 
naire. Le  Missouri  est  un  fleuve  fougueux,  aux  eaui 
blanches  et  limoneuses,  qui  se  précipite  dans  le  pu^ 
et  tranquille  Mississipi  avep  violence.  Au  printemps, 
il  détaché  de  ses  rives  de  vastes  morceaux  de  terre: 
œs  lies  bottantes  descendant  le  cours  du  Missouri 
atec  leurs  arbres  couverts  de  feuilles  où  de  fleurs  { 
les  uiis  encore  debout ,  les  autres  à  moitié  tombés  y 
offrent  un  spectacle  merveilleux. 

De  rembouchure  de  TOhio  aux  mines  de  fer  8Uif 
la  cote  orientale  du  Mississipi,  il  n'y  a  guère  plus  dé 
quinze  milles  ;  des  mines  de  fer  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Ghicassas ,  on  marque  soîxante-sèpi 
milles.  Il  faut  faire  cent  quatre' milles  pour  ârrîtet 
aux  collines  de  Margette  qu'arrose  là  petite  fWiètè 
de  ce  liom;  c'est  un  lieu  rempli  de  gibier. 
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,  Pourquoi  trouve-t-on  tant  de  charme  à  la  vie  sau- 
vage ?  pourquoi  l'homme  le  plus  accoutumé  à  exercer 
sa  pensée  s'oublie*-t-il  joyeusement  dans  le  tumulte 
d'une  chasse  ?  Courir  dans  les  bois ,  poursuivre  des 
bétes  sauvages,  bâitir  sa  hutte,  allumer  son  feu, 
apprêter  soi-même  son  repas  auprès  d'une  source,  est 
certainement  un  très  grand  plaisir.  Mille  Européens 
ont  connu  ce  plaisir,  et  n'en  ont  plus  voulu  d'autre, 
tandis  que  l'Indien  meurt  de  regret,  si  on  l'enferme 
dans  nos  cités.  Cela  prouve  que  l'homme  est  plutôt 
un  être  actif  qu'un  être  contemplatif,  que  dans  sa 
condition  naturelle  il  lui  faut  peu  de  chose ,  et  que 
la  simplicité  de  l'ame  est  une  source  inépuisable  de 
bonheur. 

De  la  rivière  Margette  à  celle  de  Saint-François 
on  parcourt  soixante-dix  milles.  La  rivière  de  Saint- 
François  a  reçu  son  nom  des  François,  et  elle  est 
encore  pour  eux  un  rendez-vous  de  chasse. 

On  compte  cent  huit  milles  de  la  rivière  Saint- 
François  aux  Âkansas  ou  Ârkansas.  Les  Akansas 
nous  sont  encore  fort  attachés.  De  tous  les  Euro- 
péens, mes  compatriotes  sont  les  plus  aimés  des 
Indiens.  Cela  tient  à  la  gaité  des  François,  à  leur 
valeur  brillante,  à  leur  goût  de  la  chasse,  et  même 
de  la  vie  sauvage;  comme  si  la  plus  grande  civili* 
sation  se  rapprochoit  de  l'état  de  nature. 

La  rivière  d' Akansas  est  navigable  en  canot  pen- 
dant plus  de  quatre  cent  cinquante  milles  :  elle  coule 
à  travers  une  belle  contrée  ;  sa  source  paroit  être 
cachée  dans  les  montagnes  du  Nouveau-Mexique. 

De  la  rivière  des  Akansas  à  celle  des  Yazous ,  cent 
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cinquante-huit  milles.  Cette  dernière  rivière  a.eeht 
toisea  de  largeur  à  «on  embouchure.  Dans  la  saisott 
des  pluies,  les  grands  bateaux  peuvent  remonter  le 
Yazou  à  plus  de  quatre-vingt  milles;  une  petite  ca- 
taracte oblige  seulement  à  un  portage.  Les  Yazous , 
les  Chactas  et  les  Chicassas  babitoient  autrefois  les 
diverse*  branches  de  cette  rivière.  Les  Yazous  ne 
fiaisoient  qu'un  peu  pie  avec  les  Natchez. 

La  distance  des  Yazous  aux  Natchtez  par  le  fleuve 

se  divise  ainsi  :  des  côtes  des  Yazous  ou  Bayouk- 

Noir,  trente-neuf  milles ,  du  Bayouk-Noir  à  la  rivière 

de»  Pierres ,  trente  milles  ;  de  la  rivière  des  Pierre» 

aux  Natchez,  dix  milles. 

Depui»  les  côtes  des  Yazous  jusqu'au  Bayouk- 
Noir,  le  Mississipi  est  rempli  d'îles  et  fait  de  long» 
détours;  sa  largeur  est  d'environ  deux  milles,  sa 
profondeur  de  huit  à  dix  brasses.  Il  «croit  fecile  de 
(Cminuer  les  distances  en  coupant  des  pointes.  La 
distance  de  la  Nouvelle-Oriéans  à  l'embouchure  de 
rOhio,  qui  n'est  quede quatre  cent  soixante  mille» 
en  ligne  droite ,  est  de  huit  cent  cinquante-six  sur  le 
fleuve.  On  pourroit  raccourcir  ce  trajet  de  deux  cent 
cinquante  milles  au  moins. 

Du  Bayouk-JSoir  à  la  rivières  des  Pierres ,  on  re- 
marque des  carrières  de  pierres.  Ce  «ont  les  pre- 
mières que  l'on  rencontre  à  partir  de  l'embouchure 
du  Mississipi  jusqu'à  la  petite  rivière  qui  a  pris  te 
nom  de  ces  carrières. 

Le  Mississipi  est  sujet  à  deux  inondations  pério- 
diques, l'une  au  printemps,  l'autre  en  automne  :1a 
première  est  la  plus  considérable  ;  elle  commence 

TOTACES.  - 


^3  VOYAGE 

f  n  mai  et  finit  en  jain.  Le  eourant  du  fleuve  file  alops 
çiDqaQille$à  l'heure,  et  l'ascension  des  contre-cou- 
rants ^9it  à  peu  près  de  la  même  yitesse  :  admirfible 
prévoyai^ce  de  la  nature  I  car  sans  ces  contre-courants 
le^  eo^bî^rcations  poqrroient  à  peioe  remonter  le 
fleuve  ^  A  cette  époque ,  Feau  s'élève  à  une  grande 
hfiuteur,  noie  ses  rivages,  et  ne  retourne  point  au 
fleuve  dont  elle  est  sortie  ,  comme  l'eau  du  Nil  :  elle 
reste  ^ur  l^i  terre ,  ou  filtre  à  travers  le  sol ,  sur  lequel 
elle  4épose  un  sédiment  fertile. 

La  sp^pnde  crue  a  lieu  aux  pluies  d'octobre  ;  elle 
xi'est  p£)s  aussi  considérable  que  celle  du  printemps. 
Pendant  ces  inondations ,  le  Mississipi  charrie  des 
trains  de  bois  énormes ,  et  pousse  des  mugissements. 
La  vitesse  ordinaire  du  cours  du  fleuve  est  d'environ 
4eu^  milles  à  l'heure. 

Les  t^rries  un  peu  élevées  qui  bordent  le  Missis- 
sipi, depuis  la  JSouvelle-Orléans jusqu'à  l'Ohio,  sont 
presque  toutes  sur  la  rive  gauche  ;  mais  ces  terres 
s'éloîgn^ntou  se  rapprochent  plus  ou  moinsdu  canal, 
laissant  quelquefois,  entre  elles  et  le  fleuve  «des  sa- 
V^i)ç§  de  plusieurs  milles  de  largeur.  Les  collines 
ne  courent  pas  toujours  paralèllement  au  rivage  : 
tantôt  elles  divergent  en  rayons  à  de  grandes  dis- 
tances ,  et  présentent ,  dans  les  perpectives  qu'elles 
ouvrent ,  des  vallées  plantées  de  mille  sortes  d'arbres  ; 
tfinl^Qtelles  viennent  converger  au  fleuve,  et  forment 
une  multitude  de  caps  qui  se  mirent  dans  Tonde.  La 
riv§  droite  du  Mississipi  est  rase ,  marécageuse ,  uni- 

>  Les  bateaux  à  vapeur  ont  fait  disparoitre  la  dfffic||lti$  de  ls 
Intrrîgtdon  d'amont. 
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f<9r0ie  f  k  quelques  exceptions  près  t  au  milieu  des 
hautes  cannes  vertes  ou  dorées  qui  la  .décorent,  on 
voit  bondir  des  buffles,  ou étinceler  les  eaux  d'une 
multitude  d'étangs  remplis  d'oiseaux  aquatiques. 

Le^  poissons  du  Mississipi  sont  la  perche,  le  bro- 
chet, l'esturgeon  et  les  colles;  on  y  pèche  nu^ri  df$ 
crabes  énormes. 

Le  sol  autour  du  fleuve  fournit  la  rhubarbe ,  le 

coton ,  l'indigo ,  le  safran ,  l'arbre  à  cire ,  le  sassaf rfif, 

le  lin  sauvage  :  un  ver  du  pays  file  une  asaex  forte 

(K>ie;  la  drague,  dans  quelques  ruisseaux, amène  de 

^ndes  huîtres  à  perles ,  mais  dont  Yee^n  n'e^t  piis 

bc\\e.  On  connott  une  mine  de  vif-argent,  un€f  autre 

de  lapi^lazuli ,  et  quelques  mines  de  fer. 

Là  suite  du  ipanusorit  contient  la  description  i^fi 
pays  des  Natche?  et  celle  du  cours  du  IMliii^issii^ 
jusqu'à  l$i  Npuvelle-Orléans.  Ces  descriptious  iK^Ht 
complètement  transportées  dans  Mala  et  daas  1(|S 
Natchez. 

Imaiédiatement  après  la  description  de  la  hmir 

«ane,  viennent  dans  le  manuscrit  quelques  e^traîtf 

des  voyages  de  Bartram ,  que  j'avois  traduits  ayee 

nœz  de  aoifi.  A  ces  extraits  sont  entremêlées  ipes 

rectifications,  mes  observations ,  mes  réflexions ,  mt$ 

additions,  mes  propres  descriptions,  à  peu  près 

comme  les  notes  de  M.  Ramond  à  sa  traduction  du 

Fo/xnge  de  Coxe  en  Suisse.  Mais  dans  mon  travail^ 

le  toutest  beaucoup  plus  encheyétré,  de  sorte  qu'il 

est  presque  impossible  de  séparer  ce  qui  est  de  moi 

à%  œ  qui  est  de  Bartram ,  ni  souvent  même  de  le 

0, 
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reconnoître.  Je  laisse  donc  le  morceau  tel  qu'il  est 

sous  ce  titre. 

t      •         •  •     ■ 

#  •  * 

Description  de  quelques  sites  dans  P intérieur  des  Florides, 

Nous  étions  poussés  par  un  vent  frais.  La  rivière 
alloit  se  perdre;  dans  un  lac  qui  s'ouvroit  devant 
nous,  et  qui  formoit  un  bassin  d'environ  neuf  lieue» 
de  circonférence.  Trois  îles  s'élévoient  du  milieu  de 
ce  lac  ;  nous  fîmes  voile  vers  la  plus  grande  où  nous 
arrivâmes  à  huit  heures  du  matin. 

Nous  débarquâmes  à  l'orée  d'une^  plaine  de  forme 
circulaire;  nous  mimes  notre  canota  l'abri  sous  un 
groupé  de  marronniers  qui  croissoient  presque  dans 
l'eau.  Nous  bâtîmes  notre  hutte  sur  une  petite  émi- 
nence.  La  brise  de  l'est  souffloit,  et  rafraîchissoit  le 
lac  et  les  forêts.  Nous  déjeunâmes  avec  nos  galettes 
de  maïs,  et  nous  nous  dispersâmes  dans  l'île,  les 
uns  pour  chasser,  les  autres  pour  pécher  ou  pour 
cueillir  des  plantes.     >  > 

Nous  remarquâmes  une  espèce  d'hibiscus.  Cette 
herbe  énorme,  qui  croît  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
mides ,  monte  à  plus  de  dix  ou  douze  pieds ,  et  ^e  ter- 
mineen  un  cône  extrêmement  aigu  :  les  feuilles  lisses 
légèrement  sillonnées  sont  ravivées  par  de  belles 
fleurs  cramoisies,  que  l'on  aperçoit  à  une  grande 
distance. 

L'agave  vivipare  s'élevoit  encore  plus  haut  dans 
les  criques  salées ,  et  présentoit  une  forêt  d'herbes 
de  trente  pieds  perpendiculaires.  La  graine  mûre  de 
cette  herbe  germe  quelquefois  sur  la  plante  même, 
de  sorte  que  le  jeune  plan  tomJ^e  à  terre  tout  formé. 
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Comme  l'agave  vivipare  croît  souvent  au  boixl  des 
eaux  courantes ,  ses  graines  nues  emportées  du  flot 
étoient  exposées  à  périr  :  la  nature  les  a  développées 
pour  ces  cas  particuliers  sur  la  vieille  plante,  afin 
qu'elles  pussent  se  fixer  par  leurs  petites  racines 
en  s'échappant  du  sein  maternel. 

Le  souchet  d'Amérique .  étoit  commun  dans  File. 
Le  tuyau  de  ce  souchet  ressemble  à  celui  d'un  jonc 
Doueux ,  et  sa  feuille  à  celle  du  poireau  :  Les  Sau- 
vages l'appellent  apoya  matsL  Les  filles  indiennes 
de  mauvaise  vie^  broient  cette  plante  entre  deux  ^ 
pierres,  et  s'en  frottent  le  sein  et  les  bras. 

licous  traversâmes  une  prairie  semée  de  jacobée 
à  fleurs  jaunes ,  d'alcée  à  panaches  roses,  et  d'obélia, 
dont  l'aigrette  est  pourpre.  Des  vents  légers  se  jouant 
sur  la  cime  de  ces  plantes,  brisoient  leurs  flots  d'or, 
de  rose  et  de  pourpre ,  ou  creusoient  dans  la  ver- 
dure de  longs  sillons. 

La  sénéka,  abondante  dans  les  terrains  maréca- 
geux ,  ressembloit  par  la  forme  et  par  la  couleur  à 
des  scions  d'osier  rouge  ;  quelques  branchés-  ram- 
poient  à  terre,  d'autres  s'élevoient  dans  l'air  :  la  se 
néka  a  un  petit  goût  amer  et  aromatique.  Auprès 
d  elle  croissoit  le  convolvulus  des  Carolines ,  dont 
h  feuille  imite  la  pointe  d'une  flèche.  Ces  deux 
plantes  se  trouvent  partout  où  il  ya  des  serpents  à 
sonnettes  :  la  première  guérit  de  leur  morsure  ;  la 
seconde  est  si  puissante  que  les  Sauvages,  après  s'en 
être  frotté  les  mains,  manient  impunément  ces  re- 
doutables reptiles.  Les  Indiens  racontent  que  le 
Çr^nd- Esprit  a  eu  pitié  des  guerriers  de  la  Chair 
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Rouge  awjùjahtbes  nues,  et  qu'il  a  seiùé  lui-méiiie 
éés  herbes  salutaires,  malgré  la  réclanlation  des 
aines  des  serpetlts. 

Nous  reconnûmes  la  serpentaire  sur  les  racines 
dcis  grands  arbres  ;  l'arbre  pour  le  mal  de  dents , 
dont  le  tronc  et  les  branches  épineuses  sont  chargés 
de  protubérances  grosses  comme  des  œufs  de  pi- 
geon ;  l'arctosta  OU  canneberge,  dont  la  cerise  rouge 
ctoit  partni  les  mousses ,  et  guérit  le  flux  hépatique. 
Là  bourgène ,  qui  a  la  propriété  de  chasser  les  cou- 
léUTres,  pôussoit  vigoureusement  dans  des  eaux 
stagnantes  couvertes  de  rouille. 

Un  spectacle  inattendu  frappa  nos  regards  ;  nous 
découvrîmes  une  ruine  indienne  :  elle  étoit  située 
sur  lin  monticule  au  bord  du  lac;  on  remarquoit 
sur  la  gauche  un  cône  de  terre  de  quarante  à  qua- 
rante-cinq pieds  de  haut;  de  ce  cône  partoit  un  an- 
cien chemin  tracé  à  travers  un  magnifique  bocage 
de  magnolias  et  de  chênes  verts,  et  qui  venoit  abou- 
tir à  une  savane.  Des  fragments  de  vases  et  d'usten- 
siles divers  étoient  dispersés  ça  et  là,  agglomérés 
avec  des  fossiles ,  des  coquillages ,  des  pétrifications 
de  {liantes  et  des  ossements  d'animaux. 

Le  contraste  de  ces  ruines  et  de  la  jeunesse  de 
la  nature,  ces  monuments  des  hommes  dans  un 
désert  où  nous  croyions  avoir  pénétré  les  premiers, 
causôient  un  grand  saisissement  de  cœur  et  d'es- 
]{irit  Quel  peuple  avoit  habité  cette  île?  Son  nom. 
Sa  race,  le  temps  de  son  existence,  tout  est  inconnu  ; 
il  vivoit  peut-être  lorsque  le  monde  qui  le  cachoit 
dâfts  8ôn  sein  étoit  encore  ignoré  des  trois  autres 
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pardeè  de  let  terre.  Le  dilenee  de  ce  peuple  est  peut- 
être  contemporaio  du  bruit  que  faisoient  de  gran<- 
des  nation»  européennes  tombées  à  leur  tour  dans 
lé  silence,  et  qui  lî'oiit  laissé  elles-mêmes  que  deè 
débris. 

Nous  examinâmes  les  ruines  :  des  anfrdctuosités 
sablonneuses  du  tumulus  sortoit  une  espèce  de  pavot 
à  fleur  rose,  pesant  au  bout  d'une  tige  inclinée  d'un 
vert  pAle.  Les  Indiens  tirent  de  la  racine  de  ce  pa- 
tot  une  boisson  soporifique  ;  la  tige  et  la  fleur  ont 
mne  odeur  agréable  qui  reste  attachée  à  la  main 
lorsqu'on  y  touche.  Cette  plante  étoit  faite  pour 
érner  le  tombeau  d'un  Sauvage  :  ses  racines  procu- 
rent \e  sommeil,  et  le  parfum  de  sa  fleur,  qui  sur- 
fit h  cette  fleur  méme^  est  une  assez  douce  image  du 
^uvetiir  qu'une  vie  innocente  laisse  dans  la  solitude. 

Continuant  notre  route  et  observant  les  mousses,* 
les  graminées  pendantes ,  les  arbustes  échevelés,  et 
teut  ce  train  de  plantes  au  port  mélancolique  qui 
déplaisent  à  décorer  les  ruines,  nous  observâmes 
nne  espèce  d'œnothère  pyramidale,  haute  de  sept 
I  huit  pieds ,  à  feuilles  oblongues ,  dentelées ,  et 
d'un  vert  noir;  sa  fleur  est  jaune.  Le  soir,  cette 
fleur  commence  à  s'entr'ouvrir  ;  elle  s'épatiouit 
pendant  la  nuit;  l'aurore  la  trouve  dans  tout  sou 
éclat  ;  vers  la  moitié  du  matin  die  se  fane  ;  elle 
totnbe  à  midi  :  elle  ne  vît  que  quelques  heures , 
Biais  elle  passe  ces  heures  sous  un  ciel  sérèiii. 
Qu'importe  alors  la  brièveté  de  sa  vie  ? 

Â  quelques  pas  de  là  s'étendoit  une  lisière  de 
mimosa  ou  de  senditfve  ;  dans  les  chansoh^  des 
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Sauvages ,  l'ame  d'une  jeune  fille  est  souvent  com- 
parée à  cette  plante  ', 

En  retournant  à  notre  camp ,  nous  traversâmes 
un  ruisseau  tout  bordé  de  dionées;  une  multitude 
d'éphémères  bourdonnoient  à  l'entour.  11  y  avoit 
aussi  sur  ce  parterre  trois  espèces  de  papillons  : 
Tun  blanc  comme  l'albâtre ,  l'autre  noir  comme  le 
jais  avec  des  ailes  traversées  de  bandes  jaunes ,  le 
troisième  portant  une  queue  fourchue ,  quatre  ailes 
d'or  barrées  de  bleu  et  semées  d'yeux  de  pourpre. 
Attirés  par  les  dionées ,  ces  insectes  se  posoient  sur 
elles;  mais  ils  n'en  a  voient  pas  plutôt  touché  les 
feuilles  qu'elles  se  refermoient  et  enveloppoient 
leur  proie. 

,  De  retour  à  notre  ajouppa,  nous  allâmes  à  la 
pèche  pour  nous  consoler  du  peu  de  succès  de  la 
chasse.  Embarqués  dans  le  canot ,  avec  lés  filets  et 
les  lignes,  nous  côtoyâmes  la  partie  orientale  de 
l'ile ,  au  bord  des  algues  et  le  long  des  caps  om- 
bragés :  la  truite  étoitsi  vorace  que  nous  la  prenions 
à  des  haçoeçons  sans  amorce;  le  poisson  appelé  le 
poisson  d'or  étoit  en  abondance.  Il  est  impossible 
de  voir  rien  de  plus  beau  que  ce  petit  roi  des 
ondes  :  il  a  environ  cinq  pouces  de  long  ;  sa  tête 
est  couleur  d'outre -mer;  ses  côtés  et  son  ventre 
étincellent  comme  le  feu  ;  une  barre  brune  longitu- 
dinale traverse  ses  flancs  ;  l'iris  de  ses  larges  yeux 
brille  comme  de  l'or  bruni.  Ce  poisson  est  Carnivore. 

^  Tous  ces  divers  passa^^es  sont  de  moi  ;  mais  je  dois  à  la  vérité 
hittorique  de  dire  que  si  je  voyois  aujourd'hui  ces  ruioes  in- 
iennes  de  TAUbam»  je  rabattpoi^  de  le^r  antiquité* 
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A  quelque  dutance  du  rivage,  à  Fombre  d*un 
cyprès  chauve ,  nous  remarquâmes  de  petites  pyra- 
mides limoneuses  qui  s'élevoient  sous  Feau  et  mon 
toient  jusqu'à  sa  surface.  Une  légion  de  poissons 
d'or  faisoit  en  silence  les  approches  de  ces  cita- 
delles. Tout  à  coup  Feau  bouillonnoit  ;  les  poissons 
d'or  fayoient.  Des  écreyisses  armées  de  ciseaux, 
sortant  de  la  place  insultée ,  culbutoient  leurs  bril 
lants  ennemis.  Mais  bientôt  les  bandes  éparses  re- 
venoient  à  la  charge,  faisoient  plier  à  leur  tour  les 
assiégés ,  et  la  brave ,  mais  lente  garnison ,  rentroit 
à  reculons  pour  se  réparer  dans  la  forteresse. 

Le  crocodile,  flottant  comme  le  tronc  d'un  arbre, 
la  traite,  le  brochet,  la  perche ,  le  cannelet,  la  basse, 
la  brème,  le  poisson  tambour ,  le  poisson  d'or,  tous 
eooemis  mortels  les  uns  des  autres,  nageoient  péle- 
méle  dans  le  lac,  et  sembloient  avoir  fait  une  trêve 
afin  de  jouir  en  commun  de  la  beauté  de  la  soirée  : 
le  fluide  azuré  se  peignoit  de  leurs  couleurs  chan- 
geantes. L'onde  étoit  si  pure ,  que  l'on  eût  cru  pou- 
Yoir  toucher  du  doigt  les  acteurs  de  cette  scène , 
qui  se  jouoient  à  vingt  pieds  de  profondeur  dans 
leur  grotte  de  cristal. 

Pour  regagner  l'anse  où  nous  avions  notre  éta- 
blissement ,  nous  n'eûmes  qu  a  nous  laisser  dériver 
au  gré  de  l'eau  et  des  brises.  Le  soleil  approchoit 
de  8on  couchant  :  sur  le  premier  plan  de  File  pa- 
roissoit  des  chênes  verts  dont  les  branches  hori- 
zontales formoient  le  parasol ,  et  des  azaféas  qui 
|)riIloient  comme  des  réseaux  de  corail. 
Derrière   ce  premier  plan  s'élevoiept  les  plus 
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èharnlanfd  de  tous  le^  arbres,  les  papaydS  :  leur 
tronc  dtohy  grisâtre  et  guilloché,  de  la  hauteur  de 
Vifigt  k  viogt-cinq  pieds ,  soutient  une  touffe  de 
lengiies  feuilles  à  côtes,  qui  se  dessinent  comme  1*5 
graéieuse  d'un  vase  antique.  Les  fruits,  en  forme  de 
jî>oiré,  sont  rangés  autour  de  la  tige;  on  les  pren- 
droit  pout"  des  cristaux  de  verre  :  Tarbre  entier  res- 
sèiiible  à  une  colonne  d'argent  eiselé ,  surmontée 
d'une  Urne  corinthienne. 

Etifltl ,  au  troisième  plan ,  montoiênt  graduelle- 
fÈkéht  dans  l'air  les  magnolias  et  les  liquidambars. 

Le  soleil  tomba  derrière  le  rideau  d'arbres  de  la 
{^laiûe  ;  à  mesure  qu'il  descendoit ,  les  mouvements 
de  l'ombré  et  dé  la  lumière  répandoient  quelque 
ëhôèe  dé  magique  sur  le  tableau  :  là ,  Un  rayon  se 
glissôit  à  trâters  le  dôme  d'une  futaie,  et  brilloit 
ôomme  une  esôarboucle  enchâssée  dans  le  feuillage 
sombre  ;  ici ,  la  lumière  di vergeoit  entre  les  troncs 
et  les  braiiches,  et  projetoit  sur  les  gazons  des  co- 
lonnes croissantes  et  des  treillages  mobiles.  Dans  les 
eièux,  c'étoletit  dès  nuages  de  toutes  les  couleurs, 
les  Uns  fites  imitant  de  gros  promontoires  ou  de 
vieilles  tours  près  d'un  torrent,  les  autres  flottant 
eu  fuinéé  de  rose  ou  en  flocons  de  soie  blanche.  Un 
ihoment  suffisoit  pour  changer  la  scène  aérienne  : 
on  voyoit  alors  des  gueules  de  four  enflammées , 
dé  grands  tas  de  braise ,  des  rivières  de  lavés ,  des 
paysages  ardents.  Les  mériies  teiiites  se  répétoient 
sans  se  confondre  ;  le  feu  se  détachoit  du  feu,  le  jaune 
pâle  du  jaune  pâle,  le  violet  du  violet:  tout  étoît  écla- 
tant^ tout  étoit  enveloppé,  pénétré,  saturé  de  lumière. 
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Mfids  là  nature  se  joue  du  pinceau  de»  hoiflniès  : 
lorsqu'on  croit  qu'elle  a  atteint  sa  plus  grande 
Beauté,  elle  sourit  et  s*enibellit  encore. 

A  notre  droite  étoient  les  ruines  indiefaneà;  à 
notre  gauche  notre  camp  de  chasseurs  :  l'île  dérou- 
loit  devant  nous  ses  paysages  gravés  ou  modelés 
dans  les  ondes.  A  l'orient,  la  lune,  touchant  l'hori- 
zon, sembloit  reposer  immobile  sur  les  côtes  loin- 
taines ;  à  l'occident ,  la  voûte  du  ciel  paroissoit  fon- 
due en  une  mer  de  diamants  et  de  saphirs,  dans 
laquelle  le  soleil,  à  demi  plongé,  avoit  l'air  de  se 
dissoudre. 

Les  animaux  de  la  création  étoient,  comme  nous^ 
attentifs  k  ce  grand  spectacle  :  le  crotodile,  tourné 
vers  VaiUz  du  jour,  lançoit  par  sa  gueule  béante 
i'caa  du  lac  en  gerbes  colorées  ;  perché  sur  un  ra- 
meau desséché,  le  pélican  louait  à  sa  manière  le 
Maître  de  la  nature ,  tandis  que  la  cigogne  s'envo- 
loh  pour  le  bénir  au  dessus  des  nuages  \ 

Nous  te  chanterons  aussi,  Dieu  de  l'univers,  toi 
qui  prodigues  tant  de  merveilles!  la  voix  d'un  homme 
s'élèvera  avec  la  voix  du  désert  :  tu  distingueras  les 
accents  du  foible  Û\s  de  \à  femme,  au  milieu  du 
bruit  des  sphères  que  ta  main  fait  rouler,  du  mu- 
gissement de  Fabime  dont  tu  as  scellé  les  portes. 
A  notre  retour  dans  l'île  j'ai  fait  un  repas  excel- 
lent; des  truites  fraîches,  assaisonnées  avec  des 
eimes  de  canneberges ,  étoient  un  mets  digne  de  la 
table  d'un  roi  :  aussi  étois-je  bien  plus  qu'un  roi. 
Si  le  sort  m'avoit  placé  sur  le  trône  et  qu'une  ré- 
volution m'en  eût  précipité,  ah  lieu  de  traîner  ma 
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misère  dans  FËuropë  comme  Charles  et  Jacques  , 
j'aurois  dit  aux  amateurs  :  «Ma  place  vous  fait  en- 
«  vie  :  hé  bien  !  essayez  du  métier  ;  vous  verrez  qu'il 
«n'est  pas  si  bon.  Égorgez -vous  pour  mon  vieux 
«  manteau  ;  je  vais  jouir  dans  les  forêts  de  l'Amé- 
«  rique  de  la  liberté  que  vous  m'avez  retidue.  » 

Nous  avions. un  voisin  à  notre  souper:  un  trou 
semblable  à  la  tanière  d'un  blaireau  étoit  la  de- 
meure d'une  tortue  :  la  solitaire  sortit  de  sa  grotte 
et  se  mit  à  marcher  gravement  au  bord  de  l'eati. 
Ces  tortues  diffèrent  peu  des  tortues  de  mer;  elles 
ont  le  cou  plus  long.  On  ne  tua  point  la  paisible 
reine  de  l'île. 

Après  le  souper ,  je  me  suis  assis  à  l'écart  sur  la 
rive  ;  on  n'entendoit  que  le  bruit  du  flux  et  du  reflux 
du  lac,  prolongé  le  long  des  grèves;  des  mouches 
luisantes  brilloient  dans  l'ombre,  et  s'éclipsoient 
lorsqu'elles  passoient  sous  les  rayons  de  la  lune.  Je 
suis  tombé  dans  cette  espèce  de  rêverie  connue  de 
tous  les  voyageurs  :  nul  souvenir  distinct  de  moi 
ne  me  restoit;  je  me  sentois  vivre  comme  partie  du 
grand  tout,  et  végéter  avec  les  arbres  et  les  fleurs. 
C'est  peut-être  la  disposition  la  plus  douce  pour 
l'homme ,  car  alors  même,  qu'il  est  heureux ,  il  y  a 
dans  ses  plaisirs  un  certain  fond  d'amertume,  un 
je  ne  sais  quoi  qu'on  pourroit  appeler  la  tristesse 
du  bonheur.  La  rêverie  du  voyageur  est  une  sorte 
de  plénitude  de  cœur  et  de  vide  de  tête,  qui  vous 
laisse  jouir  en  repos  de  votre  existence:  c'est  par 
la  pensée  que  nous  troublons  la  félicité  que  Dieu 
i)9us  dpfme  ;  Famé  est  paisible  ;  l'esprit  est  inquiet, 
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Les  Sauvages  de  la  Floride  racontent  qu'il  y  a  au 
milieu  d'un  lac  une  île  où  vivent  les  plus  belles 
femmes  du  monde.  Les  Muscogulges  ont  voulu  plu- 
sieurs fois  tenter  la  conquête  de  File  magique  ; 
mais  les  retraites  élyséennes  fuyant  devant  leurs 
canots ,  finissoient  par  disparoitre  :  naturelle  image 
du  temps  que  nous  perdons  à  la  poursuite  de  nos 
chimères.  Dans  cç  pays  étoit  aussi  une  fontaine  de 
Jouvence  :  qui  voudroit  rajeunir  ? 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  nous  avons 
quitté  l'ile,  traversé  le  lac,  et  rentré  dans  la  rivière 
par  laquelle  nous  y  étions  descendus.  Cette  rivière 
étoit  remplie  de  kaîmans.  Ces  animaux  ne  sont 
dangereux  que  dans  l'eau ,  surtout  au  moment  d'un 
débarqueinent.  A  terre,  un  enfant  peut  aisément 
les  devancer  en  marchant  d'un  pa§  ordinaire.  Pour 
éviter  leurs  embûches ,  on  met  le  feu  aux  herbes 
et  aux  roseaux  :  c'est  alors  un  spectacle  curieux 
que  de  voir  de  grands  espaces  d'eau  surmontés 
d  une  chevelure  de  flamme. 

Lorsque  le  crocodile  de  ces  régions  a  pris  tbote 

sa  croissance,  il  mesure  environ  vingt  à  vingt-quatre 

pieds  de  la  tète  à  la  queue.  Son  corps- est  gros 

comme  celui  d'up  cheval  :  ce  reptile  aurpit  exacté- 

ment  ia  forme  du  lézard  commun ,  si  sa  queue  n'é- 

toit  comprimée  des  deux  côtés  comme  celle  d'un 

poisson.  Il  est  couvert  d'écaillés  à  l'épreuve  de  la 

balle,  excepté  auprès  de  la  tète  et  entre  les  pâtes. 

Sa  tête  a  environ  trois  pieds  de  long  ;  les  naseaux 

sont  larges  ;  la  mâchoire  supérieure  de  l'animal  est 

là  seule  qui  soit  mobile  ;  elle  s'ouvre  à  angle  droit 
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^f  la  friàcHoire  inférieuFe  :  au  dessous  de  la  pre- 
mière aont  placées  deux  grosses  dents  comme  les 
4éfe|ises  d'un  sanglier  »  ce  qui  donne  au  monstre 
uQ  air  terrible. 

h^  femelle  du  kaïman  pond  à  terre  des  œufc 
blanchl^tres  qu'elle  recouvre  d'herbes  et  de  vase.  Ces 
<£i|f^ ,  quelquefois  au  nombre  de  cent ,  forment  avec 
Ip  lifPOn  dont  ils  sont  recouverts ,  de  petites  meules 
de  quatre  pieds  de  haut  et  de  cinq  pieds  de  diamètre 
k  leur  base  :  le  soleil  et  la  fermentation  de  Fargile 
font  éclore  ces  œufs.  Une  femelle  ne  distingue  point 
9es  propres  ceufs  des  œufe  d'une  autre  femelle  ;  elle 
furend  sous  sa  garde  toutes  les  couvées  du  soleil. 
N'estril  pas  singulier  de  trouver  chez  des  crocodiles 
les  enfants  conlmuns  de  la  république  de  Platon  P 
.  La  chaleur  étpit  accablante  ;  nous  naviguions  au 
milieu  des  marais;  nos  canots  prenoient  l'eau  ;  le 
soleil  avoit  fait  fondre  la  poix  du  bordage.  Il  nous 
venoit  souvent  des  bouffées  brûlantes  du  nord  ;  nos 
coureurs  de  bois  prédisoient  un  orage,  parce  que  le 
Flitdes  savanes  niontoit  etdescendoit  incessamment 
le  long  des  branches  du  chêne  vert;  les  maringouîns 
imilis  tourmentoient  affreusement.  On  apercevoit 
des  feux  errants  sur  les  lieux  bas. 

Nous  avons  passé  la  nuit  fort  mal  à  l'aise ,  sans 
ajouppa,  sur  une  presqu'île  formée  par  des  marais  ; 
lalune  et  tous  les  objets  étoient  noyés  dans  un  brouil- 
lard rouge.  Ce  matin  la  brise  amanqué,  et  nous  nous 
sommes  rembarquéspourtàcherde  gagnerun  village 
indien  à  quelques  milles  de  distance  ;  mais  il  nous  a 
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été  iHipos^i)>le  d^  remonter  lopg-temp^  1a  rlyià?0, 
et  nous  ayQpa  été  obligés  de  déb^rqiiep  mv  la  pQiiiO 
di'uii  pap  couvert  d'arbres,  4'où  ww  poinoiafidd^ê 
upe  vue  immenae.  Pe«  nuages  8Qrt0i|t  tpur  a  t^mp 
de  dessous  rhorizon  du  nord-ouest,  et  mqptppt  \e^^ 
tement  dans  le  ciel.  Nous  nous  faisons,  du  mieux 
que  nous  pouTons,  un  abri  avec  des  bff^nphefi, 

La  splail  9e  couvre ,  les  premiers  roulet^^nt9  4ii 

tonnerre  9e  font  entendre;  les  crocodiles  y  répopdeiil 

par  un  sourd  rugissement,  comme  un  tonqepre  fé*. 

çond  à  un  autre  tonnerre.  Une  immense  colpnne  de 

m»^  s'étend  au  nord-est  et  au  sud*est  ;  le  veste  dy 

eiel  est  d'un  cuivre  sale ,  demi-rtranspareut  ^t  teint 

deJa/budre^  Le  désert  éclairé  d'un  jour  faux,  l'or^gt 

suspendu  sur  nos  têtes  et  près  d'édatep,  ofifoent  un 

tableau  plein  de  grandeur. 

Voilà  Forage  I  qu'on  se  figure  un  déluge  de  fea 
tans  vent  et  sans  eau;  l'odeur  de  soufre  remplit 
\^r  ;  la  nature  est  éclairée  comme  à  la  lueur  d'un 
embrasement. 

A  présent  les  cataractes  de  l'abtme  s'ouvrent;  les 
grains  de  pluie  ne  sont  point  séparés  :  un  voile  d^erâ 
unit  les  nuages  à  la  terre. 

Les  Indiens  disent  que  le  bruit  du  tonnerre  est 
cauaé  par  des  oiseaux  immenses  qui  se  battent  dans 
lair,  et  par  les  efforts  que  fait  un  vieillard  pour  vie^ 
mir  tine  couleuvre  de  feu.  En  preuve  de  cette  asser- 
tîen  y  Us  montrent  des  arbres  ou  la  feudre  e  treeé 
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Fimage  d'un  serpent.  Souvent  les  orages  mettent  le 
feu  aux  forêts;  elles  continuent  de  brûler  jusqu'à 
ce  que  l'incendie  soit  arrêté  par  le  cours  de  quelque 
fleuve  :  ces  forêts  brûlées  se  changent  en  lacs  et 
en  marais. 

Le  courlis,  dont  nous  entendons  la  voix  dans  le 
ciel  au  milieu  de  la  pluie  et  du  tonnerre ,  nous  an- 
nonce la  fin  de  l'ouragan.  Le  vent  déchire  les  nuages 
qui  volent  brisés  à  travers  le  ciel  ;  le  tonnerre  et  les 
éclairs  attachés  à  leurs  flancs  les  suivent  ;  l'air  de- 
vient froid  et  sonore  :  il  ne  reste  plus  de  ce  déluge 
que  des  gouttes  d'eau  qiii  tombent  en  perles  du 
feuillage  des  arbres.  Nos  filets  et  nos  provisions  de 
voyage  flottent  dans  les  canots  remplis  d'eau  jusqu'à 
l'échancrure  des  avirons. 

Le  pays  habité  par  les  Creeks  (la  confédératioa 
des  Muscogulges ,  des  Siminoles  et  des  Chéroqiiois), 
est  enchanteur.  De  distance  en  distance  la  terre 
est  percée  par  une  multitude  de  bassins  qu'on  ap- 
pelle des  puits,  et  qui  sont  plus  ou  moins  larges, 
plus  ou  moins  profonds  :  ils  communiquent  par  des 
routes  souterraines  aux  lacs,  aux  marais  et  aux 
rivières.  Tous  ces  puits  sont  placés  au  centre  d'un 
monticule  planté  des  plus  beaux  arbres ,  et  dont  les 
flancs  creusés  ressemblent  aux  parois  d'un,  vase 
rempli  d'une  eau  pure.  De  brillants  poissons  nagent 
au  fond  de  cette  eau. 

,  Dans  la  saison  des  pluies,  les  savanes, deviennent 
des  espèces  de  lacs  au  dessus  desquels  s'élèvent, 
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comme  des  îles,  les  monticules  dont  nous  venons 
de  parler. 

Cuscowllla ,  village  siminole ,  est  situé  sur  une 
chaîne  de  collines  graveleuses  à  quatre  cents  toises 
d'uQ  lac;  des  sapins,  écartés  les  uns  des  autres,  et 
se  touchant  seulement  parla  cime,  séparent  la  ville 
et  le  lac  :  entre  leurs  troncs,  comme  entre  des  co- 
lonnes, on  aperçoit  des  cabanes,  le  lac  et  ses  rivages 
attachés  d'un  côté  à  des  forêts,  de  l'autre  à  des  prai- 
ries :  c'est  à  peu  près  ainsi  que  la  mer,  la  plaine  et 
les  ruines  d'Athènes  se  montrent,  dit-on  <,  à  travers 
les  colonnes  isolées  du  temple  de  Jupiter  Olympien; 
U  seroit  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  beau  que 
les  environs  d'Apalachucla ,  la  ville  de  la  paix.  A  partir 
du  fleuve  Chata-Uche,  le  terrain  s'élève  en  se  reti- 
FâDt  à  l'horizon  du  couchant  ;  ce  n'est  pas  par  une 
pente  uniforme,  mais  par  des  espèces  de  terrasses 
posées  les  unes  sur  les  autres. 
.  A  mesure  que  vous  gravissez  de  terrasse  en  ter- 
rasse ,  les  arbres  changent  selon  l'élévation  du  sol  : 
aabord  de  la  rivière  ce  sont  des  chênes-saules,  des 
lauriers  et  des  magnolias  ;  plus  haut  des  sassafras  et 
des  platanes  ;  plus  haut  encore  des  ormes  et  des 
noyers  ;  enfin  la  dernière  terrasse  est  plantée  d'une 
foret  de  chênes,  parmi  lesquels  on  remarque  l'espèce 
qui  traîne  de  longues  mousses  blanches.  Des  rochers 
nus  et  brisés  surmontent  cette  forêt. 

Des  ruisseaux  descendent  en  serpentant  de  ces 
rochers ,  coulent  parmi  les  fleurs  et  la  verdure ,  ou 

'  Je  les  ai  vue9  depuis. 
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tombent  en  lùippea  de  oristal.  Lorsque  y  flMé  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  Chata-Uche,  on  découvre 
œs  vastes  degrés  couronnés  par  Tarchitecture  des 
montagnes,  on  croiroit  voir  le  temple  de  la  nature 
et  le  magnifique  perron  qui  conduit  à  ce  monument. 
Au  pied  de  cet  amphithéâtre  est  une  plaine  où 
paissent  des  troupeaux  de  taureaux  européens ,  des 
escadrons  de  chevaux  de  race  espagnole,  des  hordes 
de  daims  et  de  cerfs ,  des  bataillons  de  grues  et 
de  dindes  9  qui  marbrent  de  blanc  et  de  noir  le 
fond  Vert  de  la  savane.  Cette  association  d^ani- 
maux  domestiques  et  sauvages,  les  huttes  siminoles 
où  Ton  remarque  les  progrès  delà  civilisation  à  tra- 
vers f  ignorance  indienne,  achèvent  de  donner  à  ce 
tableau  un  caractère  que  Ton  ne  retrouve  nulle  part 

Ici  finit,  à  proprement  parler,  Y  Itinéraire  ou  le 
mémoire  des  lieux  parcourus  ;  mais  il  reste  dans  les 
diverses  parties  du  manuscrit  une  multitude  dé  dé- 
tails sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Indiens.  J'ai 
réuni  ces  détails  dans  des  chapitres  communs,  après 
lès  avoir  soigneusement  revus  et  amenéma  narration 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  Trènte-six  ans  écoulés  de- 
puis mon  voyage  ont  apporté  bien  des  lumières  et 
changé  bien  des  choses  dans  TAncien  et  dans  le 
Nouveau-Monde;  ils  ont  du  modifier  les  idées  et 
rectifier  les  jugements  de  l'écrivain.  Avant  de  passer 
axix  mœurs  des  Hamages,  je  mettrai  sous  les  yeux  des 
lecteurs  quelques  esquisses  de  Vhistoire  naturelle 
de  l'Amérique  septentrionale. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


CASTORS. 

Quand  on  voit  pour  la  première  fois  les  ouvraMS 

des  castors ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  celui 

qui  enseigna  à  une  pauvre  petite  béte  Fart  des  archi^ 

teetes  de  Babylone ,  et  qui  souvent  envoie  l'homme, 

il  fier  de  son  génie,  à  Técole  d'un  insecte. 

Ces  étonnantes  créatures  ont-elles  rencontré  un 
vallon  où  coule  un  ruisseau,  elles  barrent  ce  ruisseau 
par  une  chaussée  ;  Peau  monte  et  remplit  bientôt 
/ïntervalle  qui  se  trouve  entre  les  deux  colline^: 
b'ést  dans  ce  réservoir  que  les  castors  bâtissent 
leurg  habitations.  Détaillons  la  construction  de  la 
{^haussée. 

Des  deux  flancs  opposés  des  collines  qui  forment 
la  vallée,  commence  un  rang  de  palissades  entre- 
lacées de  branches  et  revêtues  de  mortier.  Ce  pre- 
mier rang  est  fortifié  d'un  second  rang  placé  à  quinze 
pieds  en  arrière  du  premier.  L'espace  entre  les  deux 
palissades  est  comblé  avec  de  la  terre. 

La  levée  continue  de  veriir  ainsi  des  deux  côtés 
de  la  vallée,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu'une 
ouverture  d'pne  vingtaine  de  pieds  au  centre;  mais 
à  ce  centre  l'action  du  courant,  opérant  dans  toute 
son  énergie,  le$  ingénieurs  changent  de  matéfiaut' 
Us  renforcent  le  milieu  de  leurs  substructions  hy-* 

7. 
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drauliques  de  troncs  d'arbres  entassés  les  uns  sur 
les  autres  9  et  liés  ensemble  par  un  ciment  semblable 
à  celui  des  palissades.  Souvent  la  digue  entière  a 
cent  pieds  de  long ,  quinze  de  haut  et  douze  de  large 
à  la  base  ;  diminuant  d'épaisseur  dans  une  propor- 
tion mathématique ,  à  mesure  qu'elle  s'élève  9  elle  n'a 
plus  que  trois  pieds  de  surface  au  plan  horizontal 
qui  la  termine. 

Le  côté  de  la  chaussée  opposé  à  l'eau  se  retire 
graduellement  en  talus  ;  le  côté  extérieur  garde  un 
parfait  aplomb. 

Tout  est  prévu  :  le  castor  sait  par  la  hauteur  de 
la  levée  combien  il  doit  bâtir  d'étages  à  sa  maison 
future  ;  il  sait  qu'au  delà  d'un  certain  nombre  de 
pieds,  il  n'a  plus  d'inondation  à  craindre ,  parce  que 
l'eau  passeroit  alors  par  dessus  la  digue.  En  consé- 
quence une  chambre  qui  surmonte  cette  digue  lui 
fournit  une  retraite  dans  les  grandes  crues;  quel- 
quefois il  pratique  une  écluse  de  sûreté  dans  la 
chaussée,  écluse  qu'il  ouvre  et  ferme  à  son  gré. 

La  manière  dont  les  castors  abattent  les  arbres  est 
très  curieuse  :  ils  les  choisissent  toujours  au  bord 
d'une  rivière.  Un  nombre  de  travailleurs  propor- 
tionné à  l'importance  de  la  besogne  ronge  inces- 
samment les  racines  :  on  n'incise  point  l'arbre  du 
côté  de  la  terre  9  mais  du  côté  de  l'eau  pour  qu'il 
tombe  sur  le  courant.  Un  castor,  placé  à  quelque 
distance,  avertit  les  bûcherons  par  un  sifflement, 
quand  il  voit  pencher  la  cime  de  l'arbre  attaqué, 
afin  qu'ils  se  mettent  à  l'abri  de  la  chute.  Les  ou- 
vriers traînent  le  tronc  abattu  à  l'aide  du  flottage 
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jusqu'à  leurs  villes,  comme  les  Égyptiens,  pour  em- 
bellir leurs  métropoles,  faisoient  descendre  sur  le 
Nil  les  obélisques  taillés  dans  les  carrières  d*É!é^ 
pfaantine. 

Les  palais  de  la  Venise  de  la  solitude,  construits 
dans  le  lac  artificiel,  ont  deux,  trois,  quatre  et  cinq 
étages ,  selon  la  profondeur  du  lac.  L'édifice ,  bâti 
sur  pilotis,  sort  des  deux  tiers  de  sa  hauteur  hors  de 
l'eau  :  les  pilotis  sont  au  nombre  de  six  ;  ils  sup- 
portent le  premier  plancher  fait  de  brins  de  bouleau 
croisés.  Sur  ce  plancher  s'élève  le  vestibule  du  mo- 
nument :  les  murs  de  ce  vestibule  se  courbent  et 
s'arrondissent  en  voûte  recouverte  d'une  glaise  polie 
Gommç  un  stuc.  Dans  le  plancher  du  portique  est 
ménagée  une  trappe  par  laquelle  les  castors  des- 
cendent au  bain  ou  vont  chercher  les  branches  de 
tremble  pour  leur  nourriture  :  ces  branches  sont 
entassées   sous  l'eau  dans  un  magasin  commun, 
entre  les  pilotis  des  diverses  habitations.  Le  premier 
étage  du  palais  est  surmonté  de  trois  autres,  cons- 
truits de  la  même  manière,  mais  divisés  en  autant 
d'appartements  qu'il  y  a  de  castors.  Ceux-ci  sont 
ordinairement  au  nombre  de  dix  ou  douze,  partagés 
en  trois  familles  :  ces  familles  s'assemblent  dans  le 
vestibule  déjà  décrit,  et  y  prennent  leur  repas  en 
commun  :  la  plus  grande  propreté  règne  de  toute 
part.  Outre  le  passage  du  bain,  il  y  a  des  issues  pour 
les  divers  besoins  des  habitants;  chaque  chambre 
est  tapissée  de  jeunes  branches  de  sapin ,  et  l'on  n'y 
souffre  pas  la  plus  petite  ordure.  Lorsque  les  pro- 
priétaires vont  à  leur  maison  des  champs,  bâtie  au 
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bord  du  lac  et  construite  coniœe  celle  de  la  ville» 
personne  ne  prend  leur  ^lace,  leur  appartement 
demeure  vide  jusqu'à  leur  retour.  Â  la  fonte  des 
neiges ,  les  citoyens  se  retirent  dans  les  bois. 

Gomme  il  y  ai  une  écluse  pour  le  trop  plein  des 
eaux,  il  y  a  une  route  secrète  pour  l'évacuation  de 
la  cité  I  dans  les  châteaux  gothiques  un  souterrain 
creusé  sous  les  tours  aboutissoit  dans  la  campagne* 

Il  y  a  des  infirmeries  pour  les  malades.  Et  c'est 
un  animal  foible  et  informe  qui  achève  tous  ces 
travaux^  qui  fait  tous  ces  calculs! 

Vers  le  mois  de  juillet,  les  castors  tiennent  un 
conseil  général  :  ils  examinent  s'il  est  expédient  de 
féparer  l'ancienne  ville  et  lancienne  chaussée,  ou 
s'il  est  bon  de  construire  une  cité  nouvelle  et  une 
nouvelle  digue.  Les  vivres  manquent-ils  dans  cet 
endroit,  les  eaux  et  les  chasseurs  ont-ils  trop  en- 
dommagé les  ouvrages ,  on  se  décide  à  former  un 
autre  établissement.  Jiige-t-on  au  contraire  que  le 
premier  peut  subsister,  on  remet  à  neuf  les  vieilles 
diettieures ,  et  l'on  s'occupe  des  provisions  d'hiver. 

Les  castors  ont  un  gouvernement  régulier  :  des 
édiles  sont  choisis  pour  veiller  à  là  police  de  la  ré- 
publique. Pendant  le  travail  commun,  des  senti- 
nelles préviennent  toute  surprise.  Si  quelque  citoyen 
Refuse  de  porter  sa  part  des  charges  publiques,  on 
rexile;  il  est  obligé  ch  vivre  honteusement  seul  dans 
un  trou.  Les  Indiens  disent  que  ce  paresseux  puni 
est  maigre,  et  qu'il  a  le  dos  pelé  en  signe  d'infamie. 
Qoe  sert  k  ces  sages  animaux  tant  d'intelligence  ? 
llM)tiiMè  laisse  vivre  les  bétes  ^roceê  et  exttrttiine 
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1^6  ca«tor6,  Mmmé  H^ouffre  les  tyf  atas  et  peraécute 
rinnocence  et  le  génie. 

Ià  guerre  n'est  malheureusement  point  inconnue 
aox  castors  :  il  s'élève  quelquefois  entre  eux  des 
discordes  civiles,  indépendamment  des  contesta- 
tions étrangères  qu'ils  ont  avec  Içs  rats  musqués. 
Les  Ind.ôns  racontent  que  si  un  castor  est  surpris 
en  maraude  sur  le  territoire  d'une  tribu  qui  n'est 
pas  la  tienne ,  il  est  conduit  devant  le  chef  de  cette 
tribu,  et  puni  correctionnellement;  à  la  récidive ,  oa 
lui  coupe  cette  utile  queue  qui  est  à  la  fois  sa  çhàr- 
T^te  et  sa  truelle  :  il  retourne  ainsi  mutilé  chez  set 
anîs,  qui  s'assemblent  pour  venger  son  injure. 
Qielquefois  le  différent  est  vidé  par  un  duel  entre 
Jet  deux  chefs  des  deux  troupes,  ou  par  un  combat 
«jigulier  de  trois  contre  trois ,  de  trente  contre 
trente,  comme  le  combat  des  Guriaces  et  des  Ho- 
races,  ôU  des  trente  Bretobscontre  les  trente  Anglois. 
Les  batailles  générales  sont  sanglantes  :  les  Sauvages 
qui  surviennent  pour  dépouiller  les  morts,  en  ont 
souvent  trouvé  plus  de  quinze  couchés  au  lit  d'hon- 
neur. Les  castors  vainqueurs  s'emparent  de  la  ville 
des  castors  vaincus,  et,  selon  les  circonstances,  ils  y 
établissent  une  colonie  ou  y  entretiennent  uiie  gar- 
oison. 

La  femelle  du  castor  porte  deux,  trois  et  jusqu'à 
^atre  petits;  elle  les  nourrit  et  les  instruit  pendant 
une  année.  Quand  la  population  devient  trop  nom-^ 
breaise,  les  jeunes  castors  vont  former  un  nouvel 
établissement,  comme  un  essaim  d'abeilles  échappé 
de  la  ruche.  Le  castor  vitchastemetitave«  une  êeuU 
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femelle;  il  est  jaloux,  et  tue  quelquefois  sa  femme 
pour  cause  ou  soupçon  d'infidélité. 

La  longueur  moyenne  du  castor  est  dé  deux  pieds 
et  demi  à  trois  pieds;  sa  largeur  d'un  flanc  à  l'autre, 
d'environ  quatorze  pouces  ;  il  peut  peser  quarante 
cinq  livres;  sa  tête  ressemble  à  celle  du  rat;  ses  yeiuc 
sont  petits ,  ses  oreilles  courtes ,  nues  en  dedans , 
velues  en  dehors  ;  ses  pâtes  de  devant  n'ont  guère 
que  trois  pouces  de  long,  et  sont  armées  d'obg'es 
creux  et  aigus  ;  ses  pâtes  de  derrière ,  palmées  comue 
celles  du  cygne,  lui  servent  à  nager;  la  queue  est 
plate,  épaisse  d'un  pouce,  recouverte  d'écaillés  hexa- 
gones ,  disposées  en  tuiles  comme  celles  des  pois- 
soqs;  il  use  de  cette  queue  en  guise  de  truelle  ;t 
de  traîneau.  Ses  mâchoires,  extrêmement  fortes ,  te 
croisent  ainsi  que  les  branches  des  ciseaux  ;  chaque 
mâchoire  est  garnie  de  dix  dents ,  dont  deux  inci- 
sives de  deux  pouces  de  longueur  :  c'est  l'instru- 
ment avec  lequel  le  castor  coupe  les  arbres,  équar- 
rit  leurs  troncs,  arrache  leur  écorce,  et  broie  les 
bois  tendres  dont  il  se  nourrit. 

L'animal  est  noir,  rarement  blanc  ou  brun  ;  il  a 
deux  poils,  le  premier  long,  creux  et  luisant;  le 
second ,  espèce  de  duvet  qui  pousse  sous  le  pre- 
mier, est  le  seul  employé  dans  le  feutre.  Le  castor 
vit  vingt  ans.  La  femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle, 
et  son  poil  est  plus  grisâtre  sous  le  ventre.  Il  n'est 
pas  vrai  que  le  castor  se  mutile  lorsqu'il  tombe  vi- 
vant entre  les  mains  des  chasseurs,  afin  de  sous- 
traire sa  postérité  à  l'esclavage.  Il  faut  chercher 
une  autre  étymologie  à  son  nom. 
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La  chair  dés  castors  ne  vaut  rien,  de  quelque  ma- 

nière  qu'on  l'apprête;  les  Sauvages  la  conservent 

cependant  après  l'avoir  fait  boucaner  à  la  fumée; 

ils  la   mangent  lorsque  les  vivres  viennent  à  leur 

manquer. 
La  peau  du  castor  est  fine,  sans  être  chaude; 

aussi  la  chasse  du  castor  n'avoit  autrefois  aucun. 

renonv  chez  les  Indiens  :  celle  de  Tours,  où  ils  trou- 

voient  avantage  et  péril ,  étoit  la  plus  honorable. 

On  se  contentoit  de  tuer  quelques  castors  pour  en 
porter  la  dépouilUe  comme  parure  ;  mais  on  n'im- 
moloit  pas  des  peuplades  entières.  Le  prix  que  les 
Européens  ont  mis  à  cette  dépouille  a  seul  amené 
dans  le  Canada  l'extermination  de  ces  quadrupèdes , 
qui  tenoient  par  leur  instinct  le  premier  rang  chez 
ks  animaux.  Il  faut  cheminer  très  loin  vers  la  baie 
d'Hudson  pour  trouver  maintenant  des  castors; 
encore  ne  montrent -ils  plus  la  même  industrie , 
parce  que  le  climat  est  trop  froid  :  diminués  en 
nombre,  ils  ont  baissé  en  intelligence,  et  ne  dévelop- 
pent plus  les  facultés  qui  naissent  de  l'association  '. 
Ces  républiques  comptoient  autrefois  cent  et  cent 
cinquante  citoyens;  quelques  unes  étoient  encore 
plus  populeuses.  On  voyoit  auprès  de  Québec  un 

'  On  a  retrouvé  des  castors  entre  le  Missouri  et  le  Mississipi  ;  ilr 
sont  surtout  extrêmement  nombreux  au  delà  des  montages  ro- 
cheuses ,  sur  les  branches  de  la  Colombie  ;  mais  les  Européens 
ayant  pénétré  dans  ces  régions,  les  castors  seront  bientôt  extermi- 
nés. Déjà  Tannée  dernière  (1826)  on  a  vendu  à  Saint-Louis,  sur  le 
Mississipi ,  cent  paquets  de  peaux  de  castor,  chaque  paquet  pesant 
cent  livres,  et  chaque  livre  de  cette  précieuse  marchandise  vendue 
«u  prix  de  cinq  (lourdes. 


100  VOYAGE 

étang  formé  par  des  castors,  qui  suffisoitii  Tusage 
d'uQ  moulin  à  scie.  Les  réservoirs  de  ces  amphibies 
étoient  souvent  utiles,  en  fournissant  de  Teau  aux 
pirogues  qui  remontoient  les  rivières  pendant  l'été. 
Des  castors  faisoient  ainsi  pour  des  Sauvages,  dans 
la  nouvelle  France,  ce  qu'un  esprit  idgénieux,  un 
grand  roi  etun  grand ministreont fait  dansl^ancienne 
pour  des  hommes  policés. 

OURS. 

Les  ours  sont  de  trois  espèces  en  Amérique  :  Tours 
brun  ou  jaune,  Fours  noir,  et  l'ours  blanc.  L'ours 
brun  est  petit  et  frugivore  ;  il  grimpe  aux  aHares. 

L'ours  noir  est  plus  grand;  il  se  nourrit  de  chair  » 
de  poisson  et  de  fruits  ;  il  pèche  avec  une  singulière 
adresse.  Assis  au  bord  d'une  rivière,  de  sa  pâte  droite 
il  saisit  dans  l'eau  le  poisson  qu'il  voit  passer,  et  le 
jette  sur  le  bord.  Si,  après  avoit  assouvi  sa  faim,  il 
hii  reste  quelque  chose  de  son  repas ,  il  le  cache.  Il 
dort  une  partie  de  l'hiver  dans  les  tanières  ou  dans 
tel  arbres  creux  où  il  se  retire.  Lorsqu'aux  premiers 
jùurs  de  mars  il  sort  de  son  engourdissement,  son 
^mier  soin  est  de  se  purger  avec  des  simples, 

Il  yivoit  de  régime  et  mangeoit  à  ses  heures. 

L^ours  blanc  ou  l'ours  marin  fréquente  les  côtes 
de  l'Amérique  septentrionale ,  depuis  les  parages  de 
Terre  *  Neuve  jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Baffin , 
gardien  férbce  de  ces  déserts  glacés. 
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CERF. 

Le  oerf  du  Canada  est  une  espèce  de  renbe  que 
Ton  peut  apprivoiser.  Sa  femelle ,  qui  n'a  point  dé 
bois  9  est  charmante;  et  si  elle  avoit  les  oreilles  plus 
courtes ,  elle  ressembleroit  assez  bien  à  une  légère 
jttment  angloise. 

ORIGNAL. 

Uorignal  a  le  muffle  du  chameau,  le  bois  plat  du 
daim  f  les  jambes  du  cerf.  Son  poil  est  mété  de  gris» 
de  blanc,  de  rouge  et  de  noir;  sa  course  est  rapide. 
Selon  les  Sauvages,  les  orignaux  ont  un  roi  sur- 
nommé le  grand  orignal;  ses  sujets  lui  rendent  toutes 
sortes  de  devoirs.  Ce  grand  orignal  a  les  jambes  si 
hautes ,  que  huit  pieds  de  neige  ne  l'embarrassent 
point  du  tout.  Sa  peau  est  invulnérable  ;  il  a  un  bras 
qui  lui  sort  de  l'épaule ,  et  dont  il  use  de  la  même 
manière  que  les  hommes  se  servent  de  leurs  bras. 
Les  jongleurs  prétendent  que  l'orignal  a  dans  le 
cdeur  un  petit  os  qui,  réduit  en  poudre,  apaise  les 
douleurs  de  Tenfantement;  ils  disent  aussi  que  la 
corne  du  pied  gauche  de  ce  quadrupède  appliquée 
mr  le  cœur  des  épileptiques  les  guérit  radicalement. 
Lorignal ,  ajoutent-ils ,  est  lui-même  sujet  à  l'épi- 
lep^ie;  lorsqu'il  sent  approcher  l'attaque,  il  se  tire 
du  sang  de  l'oreille  gauche  avec  la  corne  de  son  pied 
gauche ,  et  se  trouve  soulagé. 
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BISON. 


Le  bison  porte  basses  ses  cornes  noires  et  courtes  ; 
il  a  une  longue  barbe  de  crin  ;  un  toupet  pareil  pend 
échevelé  entre  ses  deux  cornes  jusque  sur  ses  yeux. 
Son  poitrail  est  large ,  sa  croupe  effilée ,  sa  queue 
épaisse  et  courte;  ses  jambes  sont  grosses  et  tournées 
en  dehors;  une  bosse  d'un  poil  roussàtre  et  long 
s'élève  sur  ses  épaules  comme  la  première  bosse  du 
dromadaire.  Le  reste  de  son  corps  est  couvert  d^une 
laine  noire  que  les  Indiennes  filent  pour  en  faire  des 
sacs  à  blé  et  des  couvertures.  Cet  animal  a  Fair 
féroce ,  et  il  est  fort  doux. 

11  y  a  des  variétés  dans  les  bisons,  ou ,  si  l'on  veut, 
dans  les  buffaloes ,  mot  espagnol  a/i^/^c;'^^.  Les  plus 
grands  sont  ceux  que  l'on  rencontre  entre  le  Mis- 
souri et  le  Mississipi  ;  ils  approchent  de  la  taille  d'un 
moyen  éléphant.  Us  tiennent  du  lion  par  la  crinière, 
du  chameau  par  la  bosse ,  de  l'hippopotame  ou  du 
rhinocéros  par  la  queue  et  la  peau  de  l'arrière-train, 
du  taureau  par  les  cornes  et  par  les  jambes. 

Dans  cette  espèce ,  le  nombre  des  femelles  sur- 
passe de  beaucoup  celui  des  mâles.  Le  taureau  feit 
sa  cour  à  la  génisse  en  galopant  en  rond  autour 
d'elle.  Immobile  au  milieu  du  cercle,  elle  mugit 
doucement.  Les  Sauvages  imitent  dans  leurs  jeux 
propitiatoires  ce  manège ,  qu'ils  appellent  la  danse 
du  bison. 

f  Le  bison  a  des  temps  irréguliers  de  migration: 
on  ne  sait  trop  où  il  va;  mais  il  paroit  qu'il  remonte 


j 
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beaucoup  au  nord  en  été,  puisqu'on  le  retrouve  aux 
bords  du  lac  de  FEscIaye,  et  qu'on  l*a  rencontré 
jusque  dans  les  îles  de  la  mer  Polaire.  Peut-être 
aussi  gagne-t-il  les  vallées  des  montagnes  rocheuses 
à  l'ouest,  et  les  plaines  du  Nouveau  -  Mexique  au 
midi.  Les  bisons  sont  si  nombreux  dans  les  stepps 
verdoyants  du  Missouri,  que  quand  ils  émigrent 
leur  troupe  met  quelquefois  plusieurs  jours  à  dé- 
filer comme  une  immense  armée  :  on  entend  leur 
marche  à  plusieurs  milles  de  distance,  et  l'on  sent 
trembler  la  terre. 

I  Les  Indiens  tannent  supérieurement  la  peau  du 
bUon  avec  l'écorce  du  bouleau  :  l'os  de  l'épaule  de 
la  bèie  tuée  leur  sert  de  grattoir. 

La  viande  du  bison ,  coupée  en  tranches  larges  et 
miaces ,  séchée  au  soleil  ou  à  la  fumée ,  est  très 
savoureuse;  elle  se  conserve  plusieurs  années,  comme 
du  jambon  :  les  bosses  et  les  langues  des  vaches 
sont  les  parties  les  plus  friandes  à  manger  fraîches^ 
La  fiante  du  bison  brûlée  donne  une  braise  ardente; 
elle  est  d'une  grande  ressource  dans  les  savanes  où 
Ton  manque  de  bois.  Cet  utile  animal  fournit  à  la 
fois  les  aliments  et  le  feu  du  festin.  Les  Sioux  trou- 
vent dans  sa  dépouille  la  couche  et  le  vêtement.  Le; 
bison  et  le  Sauvage,  placés  sur  le  même  sol ,  sont 
le  taureau  et  l'homme  dans  l'état  de  nature  :  ils  ont 
Tair  de  n'attendre  tous  les  deux  qu'un  sillon ,  l'un 
pour  devenir  domestique ,  l'autre  pour  se  civiliser. 
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FOUINE. 


La  focdne  américftine  porte  auprès  de  la  vesêie 
un  petit  sac  rempli  d'une  liqueur  roussàtre  :  lors- 
que la  béte  est  poursuivie ,  elle  l&ehe  cette  eau  en 
s'enf uyant  ;  l'odeur  en  est  telle  que  les  chasseurs  et 
les  chiens  même  abandonnent  la  proie  :  elle  s'at- 
tache aux  vêtements  et  faît  perdre  la  vue.  Cette 
odeur  est  une  sorte  de  musc  pénétrant  qui  donne 
des  vertiges  :  les  Sauvages  prétendent  qu'elle  est 
souveraine  pour  les  maux  de  tête. 

RENARDS. 

Les  renards  du  Canada  sont  de  l'espèce  com- 
mune ;  ils  ont  seulement  l'extrémité  du  poil  d'un 
noir  lustré.  On  sait  la  manière  dont  ils  prennent 
les  oiseaux  aquatiques  :  La  Fontaine ,  le  premier  des 
naturalistes,  ne  l'a  pas  oubliée  dans  ses  immortels 
tableaux. 

Le  renard  canadien  fait  donc  au  bord  d'un  lac  ou 
d'un  fleuve  mille  sauts  et  gambades.  Les  oies  et  les 
canards ,  charmés  qu'ils  sont ,  s'approchent  pour  le 
mieux  considérer.  11  s'assied  alors  sur  son  derrière, 
et  remue  doucement  la  queue.  Les  oiseaux,  de  plus 
en  plus  satisfaits,  abordent  au  rivage,  s'avancent  en 
dandinant  vers  le  futé  quadrupède,  qui  affecte  au- 
tant de  bêtise  qu'ils  en  montrent.  Bientôt  la  sotte 
volatile  s'enhardit  au  point  de  venir  becqueter  la 
queue  du  rnattre-passé  qui  s'élance  sur  sa  proie. 
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LOUPS. 

Il  y  a  en  Amérique  diverses  sortes  de  loups  :  celui 
qa*on  appelle  cemer  vient  pendant  la  nuit  iiboyer 
autour  des  habitations.  11  ne  hurle  jamais  qu'une 
fois  au  même  lieu  ;  sa  rapidité  est  si  grande  qu'en 
moins  de  quelques  minutes  on  entend  sa  voix  à 
une  distance  prodigieuse  de  l'endroit  où  il  a  poussé 
son  premier  cri. 

BATHDSQUÉ. 

Le  rat  musqué  vit  au  printemps  de  jeunes  pousses 
d'arbrisseaux^  et  en  été  de  fraises  et  de  framboises  ; 
il  mange  des  baies  de  bruyères  en  automne ,  et  se 
nourrit  en  hiver  de  racines  d*orties.  U  bâtit  et  in* 
vaille  comme  le  castor.  Quand  les  Sauvages  ont  tué 
un  rat  musqué ,  ils  paroissent  fort  tristes  :  ils  fument 
autour  de  son  corpa  et  Tenvironnent  de  Manitous, 
en  déplorant  leur  parricide  :  on  sait  que  la  femelle 
du  rat  musqué  est  la  mère  du  genre  humain. 

CARCAJOU. 

Le  carcajou  est  une  espèce  de  tigre  ou  de  grand 

chat  La  manière  dont  il  chasse  Torignal  avec  ses 

alliés  les  renards  est  célèbre.  Il  monte  sur  un  arbre^ 

se  couche  à  plat  sur  une  branche  abaissée ,  et  s*en« 

veloppe  d'une  queue  touffue  qui  fait  trois  fois  le 

^ur  de  son  corps.  Bientôt  on  entend  des  glapisse* 
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ments  lointains ,  et  l'on  voit  paroître  un  orignal  ra- 
battu par  trois  renards,  qui  manœuvrent  de  manière 
à  le  diriger  vers  Tembuscade  du  carcajou.  Au  mo- 
ment où  la  béte  lancée  passe  sous  Tarbre  fatal ,  le 
carcajou  tombe  sur  elle ,  lui  serre  le  cou  avec  sa 
queue,  et  cherche  à  lui  couper  avec  les  dents  la 
veine  jugulaire.  L'orignal  bondit ,  frappe  Fair  de  son 
bois  9  brise  la  neige  sous  ses  pieds  :  il  se  traîne  sur 
ses  genoux,  fuit  en  ligne  directe ,  recule,  s'accroupit, 
marche  par  sauts ,  secoue  sa  tête.  Ses  forces  s'é-^ 
puisent ,  ses  flancs  battent,  son  sang  ruisselle  le  long 
de  son  cou,  ses  jarrets  tremblent,  plient.  Les  trois 
renards  arrivent  à  la  curée  :  tyran  équitable ,  le 
carcajou  divise  également  la  proie  entre  lui  et  ses 
satellites.  Les  Sauvages  n'attaquent  jamais  le  car- 
cajou et  les  renards  dans  ce  moment  :  ils  disent . 
qu'il  seroit  injuste  d'enlever  à  ces  autres  chasseurs 
le  fruit  de  leurs  travaux. 

OISEAUX. 

Les  oiseaux  sont  plus  variés  et  plus  nombreux  en 
Amérique  qu'on  ne  l'avoit  cru  d'abord  :  il  en  a  été 
ainsi  pour  l'Afrique  et  pour  l'Asie.  Les  premiers 
voyageurs  n'avoient  été  frappés  en  arrivant  que  de 
ces  grands  et  brillants  volatiles  qui  sont  comme  des 
fleurs  sur  les  arbres  ;  mais  on  a  découvert  depuis 
une  foule  de  petits  oiseaux  chanteurs,  dont  le  ra- 
mage est  aussi  doux  que  celui  de  nos  fauvettes. 
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POISSONS. 

Les  poissons  dans  les  lacs  du  Canada ,  et  surtout 
dans  les  lacs  de  la  Floride,  sont  d'une  beauté  et 
d'an  éclat  admirable. 

SERPENTS. 

L'Amérique  est  comme  la  patrie  des  serpents.  Le 
serpent  d'eau  ressemble  au  serpent  à  sonnettes  ;  mais 
il  n'en  a  ni  la  sonnette ,  ni  le  venin.  On  le  trouve 
partout. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  mes  ouvrages  du 
serpent  à  sonnettes  :  on  sait  que  les  dents  dont  il  se 
sert  pour  répandre  son  poison  ne  sont  point  celles 
avec  lesquelles  il  mange.  On  peut  lui  arracher  les 
premières ,  et  il  ne  reste  plus  alors  qu'un  assez  beau 
serpent   plein   d'intelligence  et  qui  aime  passion- 
nément la  musique.  Aux  ardeurs  du  midi,  dans  le 
plus  profond  silence  des  forêts ,  il  fait  entendre  sa 
sonnette  pour  appeler  sa  femelle  :  ce  signal  d'amour 
est  le  seul  bruit  qui  frappe  alors  l'oreille  du  voyageur. 
La  fenoielle  porte  quelquefois  vingt  petits  ;  quand 
ceux-rci  sont  poursuivis ,  ils  se  retirent  dans  la  gueule 
de  leur  mère ,  comme  s'jls  rentroient  dans  le  sein 
maternel.  * 

Les  serpents  en  général,  et  surtout  le  serpent  à  son- 
nettes, sont  en  grande  vénération  chez  les  indigènes 
de  l'Amérique ,  qui  leur  attribuent  un  esprit  divin  : 
ils  les  apprivoisent  au  point  de  les  faire  venir  cou- 
voyages,  s 
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cher  l'hiver  dans  des  boîtes  placées  au  foyer  d'une 
cabane.  Ces  singuliers  pénates  sortent  de  leurs  ha- 
bitacles au  printemps ,  pour  retourner  dans  les  bois. 

Uh  sefpent  noir  qui  porte  un  anneau  jaune  au 
bbu  ëètàsse^;  malfaisant;  un  autre  serptènt  tout  tioir, 
sans  poison ,  monte  sur  les  arbres  et  dokmè  la  ehaèse 
aux  oiseaux  et  aux  écureuils.  Il  charme  l'oiseau  par 
ses  regards ,  c'est-à-dire  qu'il  l'effraie.  Cet  effet  de 
la  peur,  qu'on  a  voulu  nier,  est  aujourd'hui  mis  hors 
de  doute  :  la  peur  casse  les  jambes  à  l'homme  ; 
pourquoi  ne  briseroit-elle  pas  les  ailes  à  l'oiseau  ? 

Le  serpent  ruban ,  le  serpent  vert^  le  serpent  pi- 
qué ,  prennent  leurs  noms  de  leurs  couleurs  et  deis 
dessins  de  leur  peau  ;  ils  sont  parfaitement  innocents 
et  d'une  beauté  remarquable. 

Le  plus  admirable  de  tous  est  le  serpeht  ajppèlé 
de  verre  y  à  ôause  de  la  fragilité  de  son  corps,  qui 
se  brise  au  moindre  contact.  Ce  reptile  est  pt^^qtie 
transparent,  et  reflète  les  couleurs  comme  un  prisme. 
Il  vit  d'insectes  et  ne  fait  aucun  mal  :  sa  longueur 
est  celle  d'une  petite  couleuvre. 

Le  serpent  à  épines  est  court  et  gros.  Il  porté  à 
la  queue  un  dard  dont  la  blessure  est  mortelle. 

Le  serpent  &  deux  têtes  est  peu  commun  :  il  res- 
semble assez  à  la  vipère  ;  toutefois  ses  tètes  ne  soùt 
pas  comprimées. 

Le  serpent  sif fleur  est  fort  multiplié  dans  la  Géor- 
gie et  dans  les  Florides.  Il  a  dix-huit  pouces  de  iobg; 
sa  peau  est  sablée  de  noir  sur  un  fond  vert.  Lors- 
qu'on approche  de  lui ,  il  s'aplatit ,  devient  de  diffi^ 
réÈites  couleurs  7  et  ouvre  la  gueule  en  sifflant.  H  se 
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Aiiit  biflB  garder  d'entrel*  dànê  l'atmo^hltti  npi  Frai 
vironne  ;  il  a  le  pouvoir  de  décomposer  IW  atitOttè 
dé  lui.  Cet  air  imprudemment  respiré  foit  tomber 
eki  langueur.  L'homme  attaqué  dépérit^  ses  poumotif 
•e  TÎcient,  et,  au  bout  dé  quelques  mbis,  il  méiirt 
de  «oiuomptioa  :  c'est  lé  dire  des  hâbttauts  du  paf  s^ 

ARBRK8  ET  PLANTES. 

Les  arbrâs,  les  arbrisseaux ,  les  filahtes,  leé  flëilrs , 
transportes  dans  nos  bois,  danb  no»  chatnps,  daM 
nos  jardins ,  annoncent  la  variété  et  la  richesse  du 
vè^  tégétal  en  Amérique.  Qui  ne  connott  aujour^ 
d'hui  le  laurier  couronné  de  roses  appelé  Magnôtù^ 
h  marroânier  qui  porte  une  véritable  hyacinthe  y  la 
esialpa  ifui  reproduit  la  fleur  de  Torangër^  le  iuH^ 
pier  qui  prend  le  nom  de  sa  flfeiir,  l'érable  ft  iiieti^, 
le  hêtre  pourpre,  le  sass&fras,  et  parmi  les  mhn^ 
verts  et  ri^inëuJt,  le  pin  du  lord  Weymbuth,  te 
èèdre  de  la  Virginie,  le  baumier  de  Gilead,  ël  éë 
e^rès  dé  la  Louisiane,  aux  racikies  nôueusëé,  M 
tronc  énorme^  dont  la  feuille  ressembla  ft  iiné  dêAî- 
telle  de  mousse?  Lés  lilas,  lés  azaleas,  lëè  pëtn|m^ 
dourasônt  enrichi  nos  printeinps;  lés  àristbloéheé , 
les  tistérias,  les  bignonias,  les  dëcutnariati,  leé  ^ 
lustris  ont  mêlé  leurs  fleuré ,  leuri  fruits  et  lëht^ 
parflims  à  la  verdure  de  nos  lierres. 

Les  plantée  &fleitt*s  Sotit  sans  nombre  :  l'éj^héttlftl^ 
dé  Virginie,  l'hélônias,  le  lis  du  Canada,  hVâàfh 
p^\é  superbe^  là  tigridie  panachée,  rachillée  rdèè, 
le  disddia,  rhellénie  d'automne,  les  phlox lié  tdtiték 

8. 
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le«  espèces  se  confondent  aujourdliui  avec  no^ 
fleurs  natives;  \ 

Enfin,  nous  avons  exterminé  presque  partout  la 
population  sauvage  ;  et  rAoïérique  nous  a  donné  la 
pomme ,  de  terre  qui  prévient  à  jamais  la  disette 
parmi  les  peuples  destructeurs  des  Américains. 

ABEILLES. 

Tous  Ces  végétaux  nourrissent  dé  brillants  in- 
sectes. Ceux-ci  ont  reçu  dans  leurs  tribus  notre 
mouche  à  jniel ,  qui  est  venue  à  la  découverte  de 
ces  savanes  et  de  ces  forêts  embaumées  dont  on  ra- 
^ntoit  tant  de  merveilles.  On  a  remarqué  que  les 
colons  sont  souvent  précédés  dans  les  bois  du  Ren- 
tucky  et  du  Ténessée  par  des  abeilles  :  avant-garde 
4es  laboureurs,  elles  sont  le  symbole  de  Findus- 
trie  et  de  la  civilisation  qu'elles  annoncent.  Étran- 
gères à  l'Amérique,  arrivées  à  la  suite  des  voiles  de 
Colomb,  ces  conquérantes  pacifiques  n'ont  ravi  à 
iup  nouveau  monde  de  fleurs  que  des  trésors  dont 
les  indigènes  ignoroient  l'usage  ;  elles  ne .  se  sont 
servies  de  ces  trésors  que  pour  enrichir  le  sol  dont 
elles  les  avoient  tirés.  Qu'il  faudroit  se  féliciter,  si 
loutes  les  invasions  et  toutes  les  conquêtes  ressem- 
.bloient  à  celles  de  ces  filles  du  ciel  ! 

Les  abeilles  ont  pourtant  eu  à  repousser  des  my- 
riades de  moustiques  et  de  maringpuins ,  qui  atta- 
quQÎent  leurs  essaims  dans  le  tronc  des  arbres;  leur 
génie  a  triomphé  de  ces  envieux,  méchants  et  laids 
ennemis.  Les  abeilles  ont  été  reconnues  reines  du 


EN  AMÉRIQUE.  117 

,  et  leur  monarchie  représentative  8*est  établie 
dans  les  bois  auprès  de  la  république  deWashington. 

MŒURS  DES  SAUVAGES.  ' 


U  y  a  deux  manières  également  fidèles^  et  infi* 
dèles  de  peindre  les  Sauvages  de  FAÎBérique  sep- 
tentrionale :  Tune  est  de  ne  parler  que  de  leurs  lois 
et  de  leurs  mœurs ,  sans  entrer  dans  le  détail  de 
leurs  coutumes  bi2»rres,  de  leurs  habitudes  souvent 
dégoûtantes  pour  les  hommes  civilisés.  Alors  on  ne 
verra  que  des  Grecs  et  des  Romains  ;  car  les  lois  des 
indiens  sontgravesetlesmœurssoûventchar  mantes. 
L'autre  manière  consiste  à  ne  représenter  quk 
le»  habitudes  et  les  coutumes  des  Sauvages,  sans 
mentionner  leurs  lois  et  leurs  mœurs;  aloi^  on  n'a- 
perçoit plus  que  des  cabanes  enfumées  et  infédes 
dana  lesquelles  se  retirent  des  espèces  de  singes  à 
parole  huipaine*  Sidoine  ApoUijaaire  ^e  plaigpoit 
d'être  obligé  d entendre  le  rauque  Umgq^e  du  Ger- 
main et  de  fréquenter  le  Bourguignon  qui  se  frottùit 
les  cheveux  wec  du  beurre.  I 

Je  ne  sai^  si  lacbaumine  du  vieux  Caton,  dans 
le  pays  des  Sabins ,  étoit  beaucoup  plus  propre  que 
la  hutte  d'un  Iroquois.  Le  malin  Horace  pourroît 
sur  ce  point  nous  laisser  des  doutes. 

Si  l'on  donne  aussi  les  mêmes  traits  à  tous  les 
Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale»  on  akérera 
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]g  rei8f  mbliuiM  ;  le$  Snuvag»»  d^  la  Lo^^îaat  et 
dit  ^^  Flbrîde  différoient  èQ  beaucoup  de  poiiiU  dés 
Sauvages  du  Canada.  Sans  faire  l'histoire  particu- 
lière de  chaque  tribu ,  j'ai  rassemblé  tout  ce  que 
i'ai  su  des  Indiens  sous  ces  titres  : 

Mariages,  enfants ,  funérailles.;  Moissons,  fêtes, 
danses  et  jeux;  Année  y  dii^ision  et  règlement  du 
temps,  calendrier  naturel;  Médecine;  Langues  in- 
dteuaesf  Chasse;  Guerre;  Religion;  Oauvecnwmênt. 
Mpit  eopdusion  générale  fait  voir  TÂmérique  teik 
qu'elle  s^offre  aujourd'hui. 

9 

MARIAGES,  ENFANTS,  FU1IÉRAILLB& 

Il  y  a  deui  espèces  de  mariages  pavmi  lea  Sau- 
vages :  le  premier  se  fait  par  le  simple  accord  de 
la  fénlme  et  de  l'homme;  rengagement  est  pour 
I»  temps  plus  eu  moins  long,  et  tel  qu'il  a  plu  aa 
eonple  qui  se  marie  de  le  fixer.  Le  terme  dé  ren- 
gagement expiré,  leè  deux  époux  sp  séparent;  tel 
étôit  ^  peu  prè«  le  concubinage  légal  tn  EÛMpe, 
dati#  le  httftième  et  le  neuvième  tAède. 

Le  seepud  mariage  se  £ait  pareillement  en  verta 
dû  consentement  de  ^homme  et  de  )a  i^mme  ;  bhus 
les  parents  interviennent.  Quoique  ce  mariage  ne 
soit  point  limité,  comme  le  premier,  à  un  certain 
irombce  d^anhées,  il  peut  toujours  se  rompre.  On  a 
retnàrqué  que  chez  les  îndiens,  lé  second  mariage, 
le  mariage  légitime,  étoit  pré^ré  par  les  jeunes  fiHes 
et  les  vieillards ,  et  le  premier  par  les  tiéiiles  fem- 
'  ibes  tt  lés  jeutîes  gens. 
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Ç%m  Sauv^i^  ^'e$t  ré^qlu  m  n;ifi|4a|e  l^fidt 
il  va  £|vec  spn  père  ffiiri^  la  demande  ayx  par^iite  dô 
la  femiQe.Le  père  revêt  des  habita  qui  n'ont  point 
«AQpre  été  pqrtés,  U  flyoe  sa  têt»  de  plumet  nomn 
lœlle^,  lave  raqcieniiç  pc^inture  de  son  yisa^,  met 
HP  iiouyesm  ffird,  çti^h^ng^  Tapneau  pendwtà  son 
Pf «  ou  à  se^  oreilles  ;  il  prend  dans  sa  main  droite 
un  oalumet  dont  le  ft>urneau  est  blanc  >  le  tujsau 
Uen,  et  empeppé  avec  des  queues  d  oiseaux;  dana 
14  maÎQ  gauche  il  tient  son  arc  détendu  en  guisë 
de  bitop»  Son  fils  le  suit  chargée  de  peaux  d'oura^ 
de  castors  et  d'orignaux  ;  il  porte  en  outre  deus 
QoUkn  de  porcelaine  à  quatre  branches  et  urne 
toarteBelle  vivante  dans  une  cage. 

Les  prétendants  tout  d'abord  o^ez  le  plus  vidus 
parent  de  la  jeyne  fille;  ils  entrent  dans  sa  nabaoey 
s'asseyent  devfint  lui  mr  une  nattf ,  et  le  p^idà 
Jeune  guerrier^  prenant  la  psurole,  dit  :.<Voîli:de8 
^ffiawL.  Les  deux  colliers^  le  calunocÉ  bleu  çhlà 
t  tomterplfe  demandent  ta  fille  en  mariage;  r  ' 

Si  les  pfrésents  sopt  isiooeptés ,  le  niariage  est  a.an-^ 

clu ,  car  le  consentement  de  l'aïeul  ou  duphis  .anbîe& 

Sbthem  de  l«€amille  l'eoqporte  sur  le  cmai^enteniiènt 

pateraeL  L'âge  est  là  source  de  :  l'autorité  chez  lc« 

Sauvages  :  phis^un  honune  est  vieux  >  pins  il  ad'ieffiH 

jnre.  Ces  peuples  font  détivev  la  puissance  ârriyi# 

de  i'étseniité  du  Grand^Ssp^it.' 

i'  Quelqii^ois  le  vieilx  pareiYI)  tQpt  en  aeeeptant 

les  présents,  meta  son  consentement  qUèlcjtleii^es-' 

trietion<  On  est  ir^rti  de  cette  restrietion  si ,  etprèë 

siTe^  aspiré  trois  fois  la  vappur  du  calumet  >  le  fd* 


i2d  VOYAGE 

mêur  laisse  échapper  la  première  bouffée  au  lieu  de 
Tavàler,  comme  dans  un  consentement  absolu. 

De  la  cabane  du  vieux  parent  on  se  rend  au  foyer 
de  la  mère  et  de  la  jeune  fille.  Quand  les  songes  de 
celle-ci  ont  été  néfastes ,  sa  frayeur  est  grande.  Il 
faut  que  les  songes ,  pour  être  favorables ,  n'aient 
représenté  ni  les  Esprits ,  ni  les  aïeux ,  ni  la  patrie , 
mais  qu'ils  aient  montré  des  berceaux ,  des  oiseaux 
et  des  biches  blanches.  Il  y  a  pourtant  un  moyen 
infaillible  de  conjurer  les  rêves  futiestes,  c'est  de 
suspendre  un  collier  rouge  au  cou  d'un  marmouset 
de  bois  de  chêne  :  chez  lès  hommes  civilisés  l'espé- 
raïucea  aussi  ses  colliers  rouges  et  ses  marmousets. 

Après  cette  première  demande ,  tout  a  l'air  d'être 
oublié  ;  un  temps  considérable  s'écoule  ayant  la 
conclusion  du  mariage  :  la  vertu  de  prédilection  du 
Sauvage  est  la  patience.  Dans  les  périls  les  plus 
imminents,  tout  ^e  doit  passer  comme  à  l'ordinaire:, 
lorsque  l'enuemi  est  aux  portes,  un  guerrier  qui 
négligeroit  de  fumer  tranquillement  sa  pipe,  latis 
les  jambes  croisées  au  soleil ,  passeroit  pour  une 
vieille  fcmfne. 

:  Quelle  que  soit  donc  la  passion  du  jeune  bomme, 
il  est  obligé  d'affecter  un  air  d'indifférence,  et  d'at- 
tepdre  les  ordres  de  la  famille.  Selon  la  coutume 
ordinaire ,  les  deux  époux  doivent  demeurer  d'abord 
dans  la  cabane  de  leur  plus  vieux  parent;  mais  sou- 
vent des  arrangements  particuliers  s'opposent  à 
l'observation  de  cette  coutume.  Le  futur  mari,  bâtit 
«lors  sa  c£|bane  :  il  en.  choisit  presque  toujours  l'em- 
plaojsmfxit  4cuis  quelque  vallon  solitaire,  au|M(^i 
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d'un  ruisseau  ou  d'une  fontaine ,  et  sous  les  bois  qui 
la  peuvent  cacher. 

Les  Sauvages  sont  tous ,  comme  lés  héros  d'Ho- 
mère, des  médecins,  des  cuisiniers  et  des  charpen- 
tiers. Pour  construire  la  hutte  du  mariage,  on  enfonce 
dans  la  terre  quatre  poteaux ,  ayant  un  pied  de  cir- 
conférence et  douze  pieds  de  haut  :  ils  sont  destinési 
à  marquer  les  quatre  angles  d'un  parallélogramme 
de  vingt  pieds  de  long  sur  dix -huit  de  large.  Des 
mortaises  creusées  dans  ces  poteaux  reçoivent  des 
traverses,  lesquelles  forment,  quand  leurs  inter- 
valles sont  remplis  avec  de  la  terre,  les  quatre^ 
murailles  de  la  cabane. 

Dans  les  deux  murailles  longitudinales ,  on  pra- 
tique deux  ouvertures  :  l'une  sert  d'entrée  à  tout 
l'édifice  ;  l'autre  conduit  dans  une  seconde  chambre 
semblable  à  la  première^  mais  plus  petite. 

On  laisse  le  prétendu  poser  seul  les  fondements 
de  sa. demeure;  mais  il  est  aidé  dans  la  suites  du 
travail  par  ses  compagnons.  Ceux-ci  arrivent  chan- 
tant et  dansant;  ils  apportent  des  instruments  de 
maçonnerie  faits  de  bois;  l'omoplate  de  quelque 
grand  quadrupède  leur  sert  de  truelle.  Ils  frappent 
dans  la  main  de  leur  ami ,  sautent  sur  ses  épaules  ,- 
font  des  railleries  sur  son  mariage  et  achèvent  la 
cabane.  Montés  sur  les  poteaux  et  les  murs  commen- 
cés, ils  élèvent  le  toit  d'écbrce  de  bouleau  ou  de 
chaume  de  mais;  mêlant  du  poil  dé  béte  fauve  et 
de  la  paille  de  folle-avoine  hachée  dans  de  l'argile 
rouge ,  âls  enduisent  de  ce  mastic  les  murailles  à 
rextérieur  et  à  l'intérieur*  Au  centre  ou  à  Tupe  dea 
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q^rtréoiît^  de  la  gçande  aalle ,  le^  onvriei^  pluntent 
cinq  longues  perches ,  qu'ils  entouvent  4'hçrb^  ^èehe 
et  de  mortier  :  cette  fsspèoe  dp  ç^  devient  la  che- 
miaé^,  çt  la}9^  échapper  }a  filmée  par  nm  QUYer- 
tpve  ménage  dans  1^  toit  Tout  ce  trayail  M  ftdt.aa 
milita  de^  brocards  et  d^  c^aot^  «atîriquea  :  la 
lilupart  de  ce^  chanta  sppt  grossiers;  quelques  uns 
ne  maiiqiient  pa«  d'une  certaine  grâce: 

^  L<a  lune  cache  son  front  sous  un  nuage;  die  est 
n honteux,  elle  rougit;  eett  qu'elle  sort  du  lit  du 
<  wleil.  Ainii  ^  cachera  et  rougira. .  .  le  lendemain 
n  de  «es  noees,  et  nous  lui  dirons  :  Laissernous  dme 
«  voir  tes  yeux.  » 

If  4  equp$  dé  marteau,  le  bruit  des  Uuellea»  le 
eraquement  des  branches  rompues,  les  ris,  lescrjs, 
les  chansons  se  font  entendre  au  loin ,  et  les  fiamilles 
sortent  de  leurs  villages  pour  prepdre  part  à  ces 
ébattements. 

La  cabane  étant  terminée  en  dehors,  on  la  lam- 
brisse en  dedans  avec  du  pUtre  quand  |e  pays 
en  fournit ,  avec  de  la  terre  glaise  au  définit  de  plâtre. 
On  pèle  le  gaeon  resté  dans  l'intérieur  de  Fédifloe: 
les  ouvriers ,  dansant  sur  le  sol  humide ,  Font  bienlAt 
pétri  et  égalisé.  Des  nattes  de  roseaux  tapissent  en- 
suite eette  aire  aipsi  que  les  parois  du  logis.  Dans 
quelques  heures  est  achevée  une  hutte  qui  caehe 
souvent  sous  son  toit  d'éeorce  plus  de  bonheur  que 
n'en  recouvrent  les  voûtes  d^un  palais. 

Le  lendemain  on  remplit  la  nouvelle  habitation 
de  tous  les  meubles  et  comestibles  du  propriéti^ie: 
nattes,  escabelleSy  vases  de  terre  et  de  bois,  chau- 
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lU^tfiif  «miuf  y  jambons  d'tittra  et  dV>rigTOU«,  gêlemx 

MM,  ^rbea  de  vam^  pkptf»  poun  noqrrîtute  m 

poup  inemède«  :  ce»  divers  ol^jëte  s  ae^rqchept  aux 

muns  Qu  a'^tatent  sur  des  plaaohea;  dansuii  trou  gafPÎ 

de  cannes  éclatées ,  on  jette  le  mais  et  la  foUiHiyqiiifi^ 

le9  ip^rumenta  de  pèche,  de  chai)se,  de  guerre  et 

d'-agrioulture,  la  crosse  du  labourage ,  les  pii^^, 

(es  filets  faits  avec  la  moelle  intérieure  du  fiiux  pal^ 

mien,  les  bameçons  de  dents  de  castor,  les  arcs  » 

las  fièafitts,  les  casse-tâte,  les  haehes,  les  couteaux, 

les  armes  à  feu,  Ifis  pomes  pour  porter  la  poudfe^ 

les  chichikoués ,  les  tambourins ,  les  ftfires,  les  calu- 

neis ,  le  fil  de  nerfs  de  chevreuil ,  la  toile  de  marier 

ou  de  bouleau,  les  plumes,  les  pelles,  les  coUier^i 

le  Doir,  Tazur  et  le  vermillon  pour  la  parure ,  une 

ntiltitttdefle  peaux,  les  unes  tannées,  les  autres  avec 

leurs  poîk;  tels  sont  les  trésors  dont  on  enrichit  la 

cabane. 

Huit  jours  avant  la  célébration  du  marifige ,  la 

jtime  £emme  se  retire  à  la  cabane  des  purifications , 

lieu  séparé  où  les  femmes  entrent  et  restent  trois  ou 

quatre  jours  par  mois ,  et  ou  elles  vont  fûre  leurs 

osuebes.  Pendant  les  huit  jours  de  retraite,  le  guer*' 

rier  engagé  chasse  r  il  laisse  le  gibier  dans  l'endroit 

où  ii  le  tue;  les  femmes  le  ramassent  et  le  poi^nt 

i  la  ea^ane  des  parents  pour  le  festin  des  noces. 

Sf  la  chasse  a  été  bonne,  on  en  tire  un  augure 

fevorable. 

Enfin  le  graind  jour  arrive.  Les  jongleurs  et  les 
principaux  Saehems  sont  invités  à  la  cérémonie.  Ihie 
froâpe  <le  jeunes  guerriers  va  chercher  le  marié 
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chez  lui  ;  une  troupe  déjeunes  filles  va  pareillement 
chercher  la  mariée  à  sa  cabane.  Le  couple  promis 
est  orné  de  ce  qu'il  a  de  plus  beau  en  plumes ,  en 
colliers,  en  fourrures,  et  de  plus  éclatant  en 
couleurs. 

Les  deux  troupes,  par  des  chemins  opposés,  sur- 
viennent  en  même  temps  à  la  hutte  du  plus  vieux 
parent.  On  pratique  une  seconde  porte  à  cette  hutte, 
en  face  de  la  porte  ordinaire  :  environné  de  ses  com- 
pagnons, répoux  se  présente  à  l'une  des  portes  ; 
l'épouse,  entourée  de  ses  compagnes,  se  présente  à 
l'autre.  Tous  les  Sachems  de  la  fête  sont  assis  dans 
la' cabane,  le  calumet  à  la  bouche.  La  bru  et  le 
gendre  vont  se  placer  sur  des  rouleaux  de  peaux  à 
l'une  des  extrémités  de  la  cabane. 

Alors  commence  en  dehors  la  danse  nuptiale  entre 
les  deux  chœurs  restés  à  la  porte.  Les  jeunes  filles, 
armées  d'une  crosse  recourbée ,  imitent  les  divers 
ouvrages  du  labour;  les  jeunes  guerriers  font  la 
garde  autour  d'elles ,  l'arc  à  la  main.  Tout  à  coup  un 
parti  ennemi  sortant  de  la  forêt  s'efforce  d'enlever 
les  femmes  ;  celles-ci  j  ettent  leur  hoyau  et  s'enfuient  ; 
leurs  frères  volent  à  leur  secours.  Un  combat  simulé 
s'engage;  les  ravisseurs  sont  repoussés. 

A  cette  pantomine  succèdent  d'autres  tableaux 
tracés  avec  une  vivacité  naturelle  :  c'est  la  peinture 
de  la  vie  domestique,  le  soin  du  ménage ,  l'entret^n 
de  la  cabane,  les  plaisirs  et  les  travaux  du  foyer; 
touchantes  ocoupations  d'une  mère  de  famille.  Ce 
spectacle  se  termine  par  une  ronde  où  les  jeiaies 
fiUes'  tournent  à  rebours  du  cours  du  soleil  9  et  les 
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jeunes  guerriers,  selon  le  mouvement  afqparent 
de  cet  astre. 

Le  repas  suit  :  il  est  composé  dé  soupes,  de  gi*- 
bier ,  de  gâteaux  de .  mais ,  de  cannebei^s ,  espèce 
de  légumes,  de  pommes  de  mai,  sorte  de  fruit  porté 
par  une  herbe,  de  poissons,  de  viandes  grillées  et 
d'oiseaux  rôtis»  On  boit  dans  de  grandes  «calebasses 
le  suc  de  l'érable  ou  du  sumac,  et  dans  de  petites 
tasses  de  hêtre  une  préparation  de  cassine,  boisson 
chaude  que  l'on  sert  comme  du  café.  La  beauté  du 
repas  consiste  dans  la  profusion,  des  mets. 

Après  le  festin  la  foule  se  retire.  Il  ne  reste  dans 

la  cabane  du  plus  vieux  parent  que  douze  personnes, 

six  Saehems  de  la  famille  du  tnari,  six  matrones,  de 

la  famille  de  la  femme.  Ces  douze  personnes,  assises 

à  terre ,  forment  deux  cercles  concentriques  ;  les 

hommes  décrivent  le  cercle  extérieur.  Les  conjoints 

se  placent  au  centre  des  deux  cercles  :  ils  tiennent 

horizontalement,  chacun  par  un  bout,  un  roseau 

de  six  pieds  de  long.  L'époux  porte  dans  la  main 

droite  un  pied  de  chevreuil;  l'épouse  élève  de  la 

main  gauche  une  gerbe  de  maïs.  Le  roseau  est  peint 

de  différents  hiéroglyphes  qui  marquent  l'âge  du 

couple  uni  et  la  lune  où  se  fait  le  mariage.  On  dépose 

aux  pieds  de  la  femme  les  présents  du  mari  et  de* 

sa  famille,  savoir  :  une  parure  complète,  le  jupon 

d'écorce  de  mûrier,  le  corset  pareil ,  la  mante  de 

plumes  d'oiseau  ou  de  peau  de  martre,  les  mo- 

cassines  brodées  en  poil  de  porc-épic,  les  bracelets 

de  coquillages,  les  anneaux  ou  les  perles  pour  le 

nez  et  pour  les  oreilles. 
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A  epf  Tétemrats  sont  knélé«  un  beroMtt  dé  jottcr^ 
un  morceau  d'agaric ,  des  pierres  à  fusil  pdOt*  û\* 
lumër  te  feu  ^  la  chaudière  pôur  faire  bouillir  les 
tiandés ,  le  collier  de  cuir  pour  porter  les  fardeaux, 
ièt  la  bûche  du  foyer*  Lé  béfcéâtt  foit  flalpitei*  lé 
cœur  de  Tépoudé,  la  chaudièH  et  le  éoUië^tië  Yét^ 
fNiiêut  point  :  elle  regarde  avec  sbumiésiôh  teéè 
marques  de  Tesclavagë  dotuèsiiqUë. 

Lé  mari  ne  déuiéure  pû^  «àtid  leçbtis  :  lill  «ijise^ 
tété,  un  are,  uiië  pagaie,  lui  atittoncènt  éeë  dè^ 
voirs  :  comblittre ,  chasset*  et  havigùer.  Ghé£  cjuèl'- 
qués  tribus ,  un  lézard  vert ,  de  cette  espèce  dont 
les  tnouvemeiits  sont  si  rapides  (|ué  Toeil  peut  à 
peine  les  saisir,  deè  feuilles  mortes  entassées  dââl 
une  corbeille,  font  eniendre  au  tioutel  ëpëut  qiié 
le  temps  fuit  et  que  l'hbinme  totnbé.  Ces  peuplai 
enseignent  par  des  emblèmes  la  morale  de  liiiKe, 
et  rappellent  la  part  des  soins  que  là  uatut^  a  àié- 
tribués  à  chacun  de  Ses  enfants. 

Les  deux  époux  enfermés  dans  le  double  tlérelé 
des  douze  parents^  àyantdéclare  qu'ilsveùleiitè'Unlb, 
le  plus  tiens  pat>ent  pt*end  le  roseau  de  sit  ()iéds;  il 
le  sépare  en  douze  inorceaux,  léèquelé  il  distribué 
aux  douze  témoitis  t  chaque  témoin  eêt  obligé  dé 
représente!*  sa  portion  du  roseau  poui*  être  réduite 
ten  cefadre  si  \eê  épout  demandent  un  joUr  le  divoréè; 

Les  jeunes  filles  qui  but  amené  répdttse  à  k  ca^ 
batie  du  plus  vieux  parent  raccompagnent  avec  déè 
ii^hants  à  la  hutte  nuptiale |  les  jeunes  guerrier»  f 
ëonduisent  de  leur  côté  le  nouvel  époux.  Leô  ébU- 
viés  à  la  fête  retournent  à  leurs  villages  :  ils  jettent 
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en  mérifioe  aux  Manitous,  des  morceaux  de  Iktirs 
habits  dans  les  fleures^  et  brûlent  une  part  de  leur 
nourriture. 

En  Europe^  afin  d'échapper  abt  lois  militaires , 
on  s6  marie  :  parmi  les  SauTages  de  rAmériijtte  sep^ 
tentt^ioiiale^  nul  ne  se  pouvoit  marier  qu'après  avoir 
combattu  pour  la  patrie.  Uto  homme  n'étoil  jti^ 
digne  d'être  père  que  quand  il  aroit  prouté  quil 
sauroit  défendre  ses  enfants.  Par  une  conséquehce 
de  cette  mâle  coutume,  un  guerrier  ne  commentait 
à  Jouir  de  la  considération  publique  que  du  jour  dfe 
loa  mariage» 

\a  pluralité  des  femmes  est  permise;  un  abus 
contraire  livre  quelquefois  une  femme  à  plusieurs 
siaris  t  des  hordes  plus  grossières  offrent  leurs 
ietomea  et  leurs  filles  aux  étrangers.  Ce  n'est  pas 
une  dépravation,  mais  le  sentiment  profond  de 
leur  misère,  qui  pousse  ces  Indiens  &  cette  sorte 
d'infomie  ;  ils  pensent  rendre  leur  famille  plus  heii- 
tettse,  en  changeant  le  sang  paternel. 

Les  Sauvages  dii  nord-ouest  voulurent  aVoir  dé 
la  race  du  premier  Nègre  qu'ils  aperçurent  :  ils  le 
prirent  pour  un  mauvais  esprit  ;  ils  espérèrent  qu'en 
le  naturalisant  chee  eux^  ils  se  ménageroient  des  in- 
telligences et  des  protecteurs  parmi  les  génies  noirt. 

L'adultère  dans  la  femme  étoit  autrefois  puni 
che:s  les  Hurons  par  la  mutilation  du  nez  :  on  voU'- 
loit  que  la  faute  restât  gravée  sur  le  visage. 

En  cas  de  divorce,  les  enfants  sont  adjugés  i  Ifi 
femme  :  ohei!  les  animaux,  disent  les  Sauvages,  fe'est 
la  tèmellê  qui  nourrit  les  petits. 
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On  taxe  d'incontinence  une  femme  qui  deyient 
grosse  la  première  année  de  son  mariage;  elle  prend 
quelquefois  le  suc  d'une  espèce  de  rue  pour  détruire 
son  fruit  trop  hâtif  :  cependant  (  inconséquences 
naturelles  aux  hommes),  une  femme  n'est  estimée 
qu'au  moment  où  elle  devient  mère.  Comme  mère, 
elle  est  appelée  aux  délibérations  publiques;  plus 
elle  a  d'enfants,  et  surtout  de  fils,  plus  on  la  respecte. 

Un  mari  qui  perd  sa  femme  épouse  la  sœur  de 
sa  femme  quand  elle  a  une  sœur;  de  même  qu'une 
femme  qui  perd  son  mari  épouse  le  frère  de  cé.mari 
s'il  a  un  frère  :  c'étoit  à  peu  près  la  loi  athénienne. 
Une  veuve. chargée  de  beaucoup  d'enfants  est  fort 
recherchée. 

Aussitôt  que  ies  premiers  symptômes  de  la  gros- 
sesse se  déclarent ,  tous  rapports  cessent  entre  les 
époux.  Vers  la  fin  du  neuvième  mois,  la  femme 
se  retire  à  la  hutte  des  purifications,  où  elle  est 
assistée  par  les.matrones..  Les  hommes,  sans  en 
excepter  le  mari,  ne  peuvent  entrer  dans  cette 
hutte.  La  femme  y  demeure  trente  ou  quarante  jours 
après:  ses  couches,  selon  qu'elle  a  mis  au  monde 
rune  fille  ou  un  garçon. 

Lorsque  le  père  a  reçu  la  nouvelle  de  la  naissance 
.de  son  enfant,  il  prend  un  calumet  de  paix  dont  il 
entoure  le  tuyau  avec  des  pampres  de  vigne  vierge, 
et  court  annoncer  l'heureuse  nouvelle  aux  divers 
membres  de  la  famille.  Il  se  rend  d'abord  chez  les 
^patents  maternels,  parce  que  l'enfant  appartient 
exclusivement  à  la  mère.  S'approchant  du.Sachem 
le  plus  âgé ,  après  avoir  fumé  Ters  les  quatre  points 
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cardinaux;  il  lui  présente  sa  pipe,  en  disant  :  «Ma 
femme  est  mère.  »  Le  Sachem  prend  la  pipe,  fume  à 
son  tour,  et  dit  en  ôtant  le  calumet  de  sa  bouche  : 
«  Est-ce  un  guerrier  ?» 

Si  la  réponse  est  affirmative ,  le  Sachem  fume 
trois  fois  vers  le  soleil  ;  si  la  réponse  est  négative  ; 
le  Sachem  ne  fume  qu'une  fois.  Le  père  est  recon- 
duit en  cérémonie  plus  ou  moins  loin,  selon  le 
sexe  de  l'enfant.  Un  Sauvage  devenu  père  prend 
une  tout  autre  autorité  dans  la  nation;  sa  dignité 
d'homme  commence  avec  sa  paternité.  *       / 

Après  les  trente  ou  quarante  jours  de  purification, 
Vaccouchée  se  dispose  à  revenir  à  sa  cabane  :  les 
parents. s'y  ràsseniblent  pour  imposer  un  nom  à 
lepfànt  :  on  éteint  le  feu  ;  on  jette  au  vent  les  an- 
ciennes cendres  du  foyer;  on  prépare  un  bûcher 
composé  de  bois  odorants  :  le  prêtre  ou  jongleur, 
une  mèche  à  la  main,  se  tient  prêt  à  allumer  le  feu 
nouveau  :  on  purifie  les, lieux  d'alentour  en  les  as- 
pergeant avec  dé  l'eau  de  fontaine. 

Bientôt  s'avance  la  jeune  mère  relie  vient  seule, 
Têtue  d'une  rqbe  nouvelle  ;  elle  ne  doit  rien  porter 
de  ce  qui  lui  a  servi  autrefois.  Sa  mamelle  gauche 
est  découverte  ;  elle  y  suspend  son  enfant  complè- 
tement nu;  elle  pose  un  pied  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

Le  prêtre  met  le  feu  au  bûcher  :1e  mari  s'avance 
et  reçoit  son  enfant  des:  mains  de  sa  femme.  Il  le 
reconnoît  d'abord  et  l'avoue  à  haute  voix.  Chez 
quelques  tribus  le$  parents  du  même  sexe  que  l'en- 
fant assistent  seuls  aux  relevailles.  Après  avoir  baisé 
les  lèvres  de  son  enfant,  le  père  le  remet  au  plus 

TOTAOKS.  9 
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Tieux  Sachem  ;  le  nouyeau-né  passe  ainsi  entre  les 
bras  de  toute  sa  famille  :  il  reçoit  la  bénédiction  du 
prêtre  et  les  vœux  des  matrones. 

On  procède  ensuite  au  choix  d'un  nom  :1a  mère 
reste  toujours  sur  le  seuil  de  la  cabane.  Chaque  fa- 
mille a  ordinairement  trois  ou  quatre  noms  qui  re* 
Tiennent  tour  à  tour;  mais  il  n'est  jamais  question 
que  de  ceux  du  côté  maternel.  Selon  l'opinion  des 
Sauvages ,  c'est  le  père  qui  crée  l'ame  de  l'enfant,  la 
mère  n'en  engendre  que  le  corps  '  :  on  trouve  juste 
que  le  corps  ait  un  nom  qui  vienne  de  la  mère. 

Quand  on  veut  faire  un  grand  honneur  à  l'enfant, 
on  lui  confère  le  nom  le  plus  ancien  dans  sa  famille  : 
celui  de  son  aïeule ,  par  exemple.  Dès  ce  moment 
l'enfant  occupe  la  place  de  la  femme  dont  il  a  re- 
cueilli le  nom  ;  on  lui  donne  en  lui  parlant  le  d^fré 
de  parenté  que  son  nom  fait  revivre  :  ainsi  un  oncle 
peut  saluer  un  neveu  du  titre  de  grand  mère;  cou* 
tume  qui  prêterait  au  rire,  si  elle  n'étoit  infiniment 
touchante.  Elle  rend,  pour  ainsi  dire,  la  vie  aux 
aïeux;  elle  reproduit  dans  la  foiblesse  des  premiers 
ans  la  foiblesse  du  vieil  âge  ;  elle  lie  et  rapproche 
les  deux  extrémités  de  la  vie ,  le  commencement  et 
la  fin  de  la  famille  ;  elle  communique  une  espèce 
d'immortalité  aux  ancêtres ,  en  les  supposant  pré* 
sents  au  milieu  de  leur  postérité  ;  elle  augmente  les 
soins  que  la  mère  a  pour  l'enfance  par  le  souvenir 
des  soins  qu'on  prit  de  la  sienne  :  la  tendresse  fi- 
liale redouble  l'amour  maternel. 

*  Voyei  k$  NateheK, 
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Après  Vimposition  du  nom ,  la  mère  entre  dans  la 
cabane  ;  on  lui  rend  son  enfant,  qui  n'appartient  plus 
qa'à  elle.  Elle  le  met  dans  un  berceau.  Ce  berceau 
est  une  petite  planche  du  bois  le  plus  léger ,  qui 
porte  un  lit  de  mousse  ou  de  coton  sauvage  :  Ten* 
fant  estdéposé  tout  nu  sur  cette  couche  ;  deux  bandes 
d'une  peau  moelleuse  l'y  retiennent  et  préviennent 
sa  chuta ,  sans  lui  6ter  le  mouvement.  Au  dessus  de 
la  tête  du  nouveau-né  est  un  cerceau  sur  lequel  on 
étend  un  voile  pour  éloigner  les  insectes,  et  pour  doiji- 
ner  de  la  fraîcheur  et  de  Tombre  à  la  petite  créature. 
J'ai  parlé  ailleurs  *  de  la  mère  indienne  ;*  j'aî  ra- 
conté comment  elle  porte  ses  enfants  ;  comment  elle 
^es  suspend  aux  branches  des  arbres  ;  comment  elle 
leur  chante  ;  comment  elle  les  pare ,  les  endort ,  et 
les  réveille  ;  comment ,  après  leur  mort ,  elle  les 
pleure  ;  comment  elle  va  répandre  son  lait  sur  le 
gazon  de  leur  tombe,  ou  recueillir  leur  ame  sur 
les  fleurs  *. 

Après  le  mariage  et  la  naissance ,  il  conviendroit 
de  parler  de  la  mort  qui  termine  les  scènes  de  la 
vie;  mais  j'ai  si  souvent  décrit  les  funérailles  de^ 
Sauvages ,  que  la  matière  est  presque  épuisé^. 

Je  ne  répéterai  donc  point  ce  que  j'ai  dit  dan^ 
Atala  et  dans  le^Natchez  relativement  à  la  manière 
dont  on  habille  le  décédé,  dont  on  le  peint,  dont  on 
s'entretient  avec  lui,  etc.  J'ajouterai  seulement  que 
parmi  toutes  les  tribus ,  il  est  d'usage  de  se  ruiner 
pour  les  morts  :  la  famille  distribue  ce  qu'elle  pos? 

'  Atala.  le  Génie  du  Christianisme,  les  Natchez,  etCm 
*  Foyez,  pour  l'éducation  des  enfanu ,  la  lettre  ci-dessus,  p.  42. 
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êède  aux  convives  du  repas  funèbre;  il  faut  man- 
ger et  boire  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  cabane. 
Au  lever  du  soleil,  on  poussé  de  grands  hurlements 
sur  le  cercueil  d'écofce  où  git  le  cadavre  ;  au  cou- 
cher du  soleil,  les  hurlements  recommencent; cela 
dure  trois  jours,  au  bout  desquels  le  défunt  est  en- 
terré. On  le  recouvre  du  mont  du  tombeau;  s'il  fut 
guerrier  renommé ,  un  jpoteau  peint  en  rouge  mar^ 
que  sa  sépulture. 

Chez  plusieurs  tribus  les  parents  du  mort  se  font 
des  blessures  aux  jambes  et  aux  bras.  Un  mois  de 
suite ,  on  continue  les  cris  de  douleur  au  coucher 
et  au  lever  du  soleil ,  et  pendant  plusieurs  années 
on  accueille  par  les  mêmes  cris  l'anniversaire  de  la 
perte  que  Ton  a  faite. 

Quand  un  Sauvage  meurt  l'hiver  à  la  chasse,  son 
corps  est  conservé  sur  les  branches  des  arbres;  on 
ne  lui  rend  les  derniers  honneurs  qu'après  le  re- 
tour des  guerriers  au  village  de  sa  tribu.  Cela  se 
pratiquoit  jadis  ainsi  chez  les  Moscovites. 

Non  seulement  les  Indiens  ont  des  prières ,  des 
cérémonies  différentes ,  selon  le  degré  de  parenté , 
la  dignité,  l'âge  et  le  sexe  de  la  personne  décédée, 
mais  ils  ont  encore  des  temps  d'exhumation  pu- 
blique ' ,  de  commémoration  générale. 

Pourquoi  les  Sauvages  de  l'Amérique  sont-ils  de 
tous  les  peuples  ceux  qui  ont  le  plus  de  vénération 
pour  les  morts  ?  Dans  les  calamités  nationales  ,  la 
première  chose  à  laquelle  on  pense ,  c'est  à  sauver 
les  trésors  de  la  tombe  :  on  ne  reconnoit  la  propriété 
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l^;ale  qae  là  où  sont  ensevelis  les  ancêtres.  Quand 
les  Indiens  ont  plaidé  leurs  droits  de  possession ,  ils 
se  sont  toujours  servis  de  cet  argument  qui  leur  pa- 
roissoit  sans  réplique  :  a  Dirons-nous  aux  os  de  nos 
«pères  :  Levez- vous  et  suivez -nous  dans  une  terre 
«  étrangère  ?  «^  Cet  argument  n'étant  point  écouté  » 
qu'ont -ils  fait?  ils  ont  emporté  les  ossements  qui 
ne  les  pouvoient  suivre. 

Les  motifs  de  cet  attachement  extraordinaire  à 
de .  saintes  reliques  se  trouvent  facilement.  Les 
peuples  civilisés  ont,  pour  conserver  les  souvenirs 
de  leur  patrie ,  les  monuments  des  lettres  et  dçs 
arts;  ils  ont  des  cités,  des  palais  ,  des  tours,  des 
colonnes ,  des  obélisques  ;  ils  ont  la  trace  de  la 
charrue  dans  les  champs  par  eux  cultivés;  leurs 
noms  sont  gravés  sur  Tairain  et  le  marbre  ;  leurs 
actions  conservées  dans  les  chroniques. 

Les  Sauvages  n'ont  rien  de  tout  cela  :  leur,  nom 
n'est  point  écrit  sur  les  arbres  de  leurs  forêts;  leur 
hutte,  bàtié  dans  quelques  heures ,  périt  dans  quel* 
qaes  instants;  la  simple  crosse  de  leur  labour  qui 
n'a  fait  qu'effleurer  la  terre,  n'a  pu  même  élever  un 
sillon;  leurs  chansons  traditionnelles  s'évanouissent 
avec  la  dernière  mémoire  qui  les  retient ,  avec  la 
dernière  voix  qui  les  répète.  Il  n'y  a  donc  pour  les 
tribus  du  Nouveau -Monde  qu'un  seul  monument: 
la  tombe.  Enlevez  à  des  Sauvages  les  os  '.  de  leurs 

^     pères,  vous  leur  enlevez  leur  histoire,  leur  loi,  et 
jusqu'à  leurs  dieux  ;  vous  Iravissez  à  ces  hommes 

^      dans  la  postérité  la  preuve  de  leur  existence  coipme 
celle  de  leur  néant. 
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MOISSONS,  FÊTES, 
RÉCOLTE  DE  SUCRE  D'ÉRABLE,  PÊCHES, 

DANSES  ET  JEUX. 


MOISSONS. 

On  ft  era  et  on  ^  dit  que  les  Sauvages  ne  tiroient 
pts  parti  de  la  terre  :  c'est  une  erreur.  Us  sont  prin^ 
eif^alement  chasseurs  à  la  vérité ,  mais  tous  s'adon- 
nelit  à  quelque  genre  de  culture ,  tous  savent  em* 
ployer  les  plantes  et  les  arbres  aux  besoins  de  la 
v«e«  Ceux  ^ui  occupoîent  le  beau  pays  qui  forme 
aujourd'hui  les  états  de  la  Géorgie ,  du  Tennessee, 
de  l'Alabama^  du  Mississipi,^étoient  sous  ce  rap- 
port \Avk%  civilisés  que  les  naturels  du  Canada^ 

Chez  les  Sauvages  tous  les  travaux  publics  sont 
des  fêtes  :  lorsque  les  derniers  froids  étoient  passés, 
les  famndes  Siminoles,  Chicassoises,  Natchez,  s'ar- 
Kioient  d'une  crosse  de  noyer,  mettoîent  sur  leur 
tète  des  corbeilles  à  compartiments  remplies  de  se* 
mailles  de  maïs,  de  graine  de  melon  d'eau,  de  fé- 
vetoles  et  de  tournesols.  Elles  se  rendoient  au  champ 
commun^  ordinairement  placé  dans  une  position 
fifl^ile  à  défendre ,  comme  sur  une  langue  de  terre 
entre  demi  fleuves  ou  dans  un  cercle  de  collines. 

A  l'une  des  extrémités  du  champ ,  les  femmes  se 
nngBnent  esi  ligne,  et  commençoient  à  remuer  la 
terre  avec  leur  crosse  en  marchant  à  i^eeulons. 


A' 
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Tandis  qu'elles  rafraichiêsoient  ainsi  l'ancien  la- 
bourage sans  former  de  sillon ,  d'autres  Indiennes 
lessuivoient  ensemençant  l'espace  préparé  par  leurs 
compagnes.  Les  féreroles  et  le  grain  de  maïs  étoient 
jetés  ensemble  sur  le  guéret  ;  les  quenouilles  du 
mais  étant  destinées  à  servir  de  tuteurs  ou  de  rames 
au  légume  grimpant. 

Des  jeunes  filles  s'occupoîent  à  faire  des  couches 
d'une  terre  noire  et  lavée:  elles  répandoientsurces 
couehea  des  graines  de  courge  et  de  tournesol  ;  on 
allumoit  autour  de  ces  lits  de  terre  des  feux  de  bois 
vert,  pour  hâter  la  germination  au  moyen  de  la 
fumée. 

Les  Sachems  et  les  jongleurs  présidoient  au  tra^ 
vail;  lea  jeunes  hommes  rôdoient  autour  du  champ 
commun  et  chassoient  les  oiseaux  par  leurs  cris, 

FÊTES. 

La  fête  de  blé  vert  arrivoit  au  mois  de  juin  :  on 
caeiUoit  une  certaine  quantité  de  mais  tandis  que 
le  grain  étoit  encore  en  lait.  De  ce  grain ,  alors  ex- 
cellent 9  on  pétrissoit  le  tassomanony ,  espèce  de 
gâteau  qui  sert  de  provisions  de  guerre  du  de  chasse. 

Le»  quenouilles  de  mais ,  mises  bouillir  dans  de 
l'eau  de  fontaine ,  sont  retirées  à  moitié  cuites  et 
présentées  à  un  feu  sans  flamme.  Lorsqu'elles  ont 
acquis  une  couleur  roussâtre ,  on  les  égrène  dans  un 
poutagan  ou  mortier  de  bois.  On  pile  le  grain  en 
l'humectant.  Cette  pâte ,  coupée  en  tranches  et  éééhée 
au  soleil ,  se  conserve  un  temps  infini.  Lorsqfu'on 
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veut  en  uaér,  il  suffit  de  la  plonger  dans  de  l'eau , 
du  lait  de  noix  ou  du  jus  d'érable  ;  ainsi  détrempée , 
elle  offre  une  nourriture  saine  et  agréable. 

La  plus  grande  fête'  des  Natchez  étoit^  la  fête  du 
feu  nouveau  ;  espèce  dejubilé  en  l'honneur  du  soleil, 
à  l'époque  de  la  grande  moisson  :  le  soleil  étoit  la 
divinité  principale  de  tous  les  peuples  voisins  de 
l'empire  mexicain. 

Un  crieur  public  parcouroit  les  villages ,  annon- 
çant la  cérémonie  au  son  d'une  conque.  11  faisoit 
entendre  ces  paroles  : 

«Que  chaque  famille  prépare  des  vases  vierges, 
a  des  vêtements  qui  n'ont  point  été  portés  ;  qu'on 
«  lave  les  cabanes  ;  que  les  vieux  grains ,  les  vieux 
«  habits  ,  les  vieux  ustensiles  soient  jetés  et  brûlés 
«  dans  un  feu  commun  au  milieu  de  chaque  village; 
«  que  les  malfaiteurs  reviennent  :  les  Sachems  ou- 
«  blient  leurs  crimes^  » 

Cette  amnistie  des  hommes,  accordée  aux  hommes 
au  moment  où  la  terre  leur  prodigue  ses  trésors, 
cet  appel  général  des  heureux  et  des  infortunés ,  des 
innocents  et  des  coupables  au  grand  banquet  de  la 
nature,  étoient  un  reste  touchant  de  la  simplicité 
primitive  de  la  race  humaine. 

Le  crieur  reparoissoit  le.  second  jour ,  prescrivoit 
un  jeûne  de  soixante-douze  heures ,  une  absfmence 
rigoureuse  de  tout  plaisir,  et  ordonnoit  en  même 
temps  la  médecine  des  purifications.  Tous  les  Nat* 
chex  prenoîent  aussitôt  quelques  gouttes  d'une  ra* 
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cine  qu'ils  appeléient  la  racine  de  sang^CtXte  racine 
appartient  à  une  espèce  de  plantin  ;  elle  distille  une 
liqueur  rouge ,  violent  émétique.  Pendant  les  trois 
jours  d'abstinence  et  de  prières,  on  gardoit  un  pro- 
fond silence  ;  on  s'efforçoit  de  se  détacher  des  cho- 
ses terresti'es  pour  s'occuper  uniquement  de  Celui 
qiii  mûrit  le  fruit  sur  l'arbre  et  le  blé  dans  l'épi. 

A  la  fin  du  troisième  jour,  le  crîeur  proclamoit 
i'ouTerture  de  la  fête,  fixée  au  lendemain. 

A  peine  l'aube  avoit-elle  blanchi  le  ciel ,  qu'on 
Toyoit  s'avancer,  par  les  chemins  brillants  de  rosée, 
les  jeunes  filles,  les  jeunes  guerriers,  les  matrones 
elles  Sachems.  Le  temple  du  soleil,  grande  cabane 
qui  ne  recevoit  le  jour  que  par  deux  portes,  l'une 
du  côté  de  l'occident  et  l'autre  du  côté  de  l'orient , 
étoit  le  lieu  du  rendez-vous;  on  ouvroit  la  porte 
orientale,  le  plancher  et  les  parois  intérieures  du 
temple  étoient  couverts  de  nattes  fines,  peintes  et 
ornées. de  différents  hiéroglyphes.  Des  paniers  ran- 
gés en  ordre  dans  le  sanctuaire  renfermoient  les 
ossenaents  des  plus  anciens  chefs  de  la  nation, 
Gomoie  les  tombeaux  dans  nos  églises  gothiques. 

Sur  un  autel,  placé  en  face  de  la  porte  orientale 
de  manière  à  recevoir  les  premiers  rayons  du  soleil 
levant ,  '  s'élevoit  une  idole  représentant  un  chou- 
chouacha.  Cet  animal,  de  la  grosseur  d'un  cochon 
de  lait ,  a  le  poil  du  blaireau ,  la  queue  du  rat ,  les 
pâtes  du  singe;  la  femelle  porte  sous  le  ventre  une 
poche  où  elle  nourrit  ses  petits.  A  droite  de  l'image 
du  chouçhouacha  étoit  la  figuré  d'un  serpent  à 
sonnettes,  à  gauche  un  marmou^set  grossièrement 
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«culpté.  On  entretenoit  dans  un  vaae  dd  pierre, 
devant  les  symboles,  un  feu  d'écorce  de  chêne 
qu'on  ne  laissoit  jamais  éteindre,  excepté  la  Teille 
de  la  fête  du  feu  nouveau  ou  de  la  moisson  :  les  pré- 
mices des  fruits  étoient  suspendues  autour  de  l'au- 
tel, les  assistants  ordonnés  ainsi  dans  le  temple  : 

Le  Grand-Chef  ou  le  Soleil  y  à  droite  de  Fautel  ;  à 
gauche  la  Femme-Chef  qui,  seule  de  toutes  les 
femmes ,  avoit  le  droit  de  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire ;  auprès  du  Soleil  se  rangeoient  auccessive- 
inent  les  deux  chefs  de  guerre,  les  deux  officiers 
pour  les  traités  et  les  principaux  Sachem»;  à  céié 
de  la  Femme-Chef  s'asseyoient  l'édile  ou  l'inspec^ 
teur  des  travaux  publics,  les  quatre  hérauts  des 
festins  et  ensuite  les  jeunes  guerriers.  A  terre,  de- 
vant l'autel,  des  tronçons  de  cannes  séchéea ,  cou- 
ehés  obliquement  les  uns  sur  les  autres  jusq[o'à  la 
hauteur  de  dix-huit  pouces,  traçoient  des  eercles 
concentriques  dont  les  différentes  révolutions  em* 
brassaient,  en  «'éloignant  du  centre,  un  diamètre 
de  douze  à  treize  pieds. 

Le  grand-prétre  debout,  au  seuil  du  temple  y  te- 
Doit  les  yeux  attachés  sur  l'orient.  Avant  de  prési- 
der à  la  fête,  il  s'étoit  plongé  trois  fois  dans  le 
Mississipi.  Une  robe  blanche  d'écorce  de  bouleau 
Fenveloppoit  et  se  rattaehoit  autour  de  ses  reins 
pslr  une  peau  de  serpent.  L'ancien  hibou  empaillé, 
qu'il  portoit  sur  sa  tète ,  avoit  fait  place  à  la  dé- 
pouille d'un  jeune  oiseau  de  cette  espèce.  Ce  prêtre 
frottoit  lentement,  l'un  contre  l'autre,  deux  mer* 
eeaux  de  bois  secs^  et  prononçoit  à  voix  basse  dei 
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paroles  manques.  A  ae$  côtés,  deux  iicolytes  seule-» 
voient  par  les  anses  deux  coupes  remplies  d'une  es« 
pèce  de  sorbet  noir.Toutes  les  femmes,  le  dos  tourné 
àVorienty  appuyées  d'une  main  sur  leur  crosse  de  la^ 
bour,  de  l'autre  tenant  leurs  petits  enfants ,  décri-» 
Toienten  dehors  un  grand  cercle  àla  portedu  temple* 

Cette  cérémonie  avoit  quelque  chose  d'auguste  : 
le  vrai  Dieu  se  fait  sentir  jusque  dans  les  fausses 
religions;  l'homme  qui  prie  est  respectable;  Id 
prière  qui  s'adresse  à  la  Divinité  est  si  sainte  de  sa 
Dature ,  qu'elle  donne  quelque  chose  de  sacré  ft 
eduî-Ià  même  qui  la  prononce  ^  innocent,  coupa- 
ble ou  malheureux.  G  etoit  un  touchant  spectacle 
que  celui  d'une  nation  assemblée  dans  un  désert 
h  l'époque  de  la  moisson ,  pour  remercier  le  Tout^ 
Poissant  de  ses  bienfaits,  pour  chanter  ce  Créateur 
epii  perpétue  le  souvenir  de  la  création,  en  ordon-» 
mmt  chaque  matin  au  soleil  de  se  lever  sur  le 
inonde. 

Cependant  un  profond  silence  régnoit  dans  la 
{(Nile.  Le  grand-prétre  observoit  attentivement  les 
variations  du  ciel*  Lorsque  les  couleurs  de  l'au- 
rore, muées  du  rose  au  pourpre,  commençoient  à 
être  traversées  des  rayons  d'un  feu  pur ,  et  deve- 
noient  de  plus  en  plus  vives,  le  prêtre  accéléroit  la 
collision  des  deux  morceaux  de  bois  sec.  Une  mèche 
soufrée  de  moelle  de  sureau  étoit  préparée  afin  de 
recevoir  l'étincelle.  Les  deux  maîtres  de  cérémonies 
s'avançoient  à  pas  mesurés,  l'un  vers  le  Grand- 
Chef,  l'autre  vers  la  Femme -Chef.  De  temps  en 
temps  ils  s'indinoient  ;  et  s'arrétant  enfin  devant 
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le  Grand->Chef  et  devant  la  Femme-Chef ,  ik  de- 
meuroieDt  complètement  immobiles. 

Des  torrents  de  flamme  s'échappoient  de  Forient, 
et  la  portion  supérieure  du  disque  du  soleil  se 
moDtroit  au  dessus  de  l'horizon.  A  l'instant  le  graod- 
prétre  pousse  l'oah  sacré ,  le  feu  jaillit  du  bois 
échauffé  par  le  frottement;  la  mèche  soufrée  s'al- 
lume, les  femmes,  en  dehors  du  temple,  se  re- 
tournent subitement  et  élèvent  toutes  à  la  fois  vers 
l'astre  du  jour  leurs  enfants  nouveau- nés  et  la 
crosse  du  labourage. 

Le  Grand-Chef  et  la  Femme^Chef  boivent  le  sor- 
bet noir  que  leur  présentent  les  maîtres  de  céré- 
monies ;  le  jongleur  communique  le  feu  aux  cercles 
de  roseau  :  la  flamme  serpente  en  suivant  leur 
spirale.  Les  écorces  de  chêne  sont  allumées  sur 
l'autel ,  et  ce  feu  nouveau  donne  ensuite  une  nou- 
velle semence  aux  foyers  éteints  du  village.  Le 
Grand-Chef  entonne  l'hymne  au  soleil. 

Les  cercles  de  roseau  étant  consumés  et  le  can- 
tique achevé,  la  Femme-Chef  sortoit  du  temple, 
se  mettoit  à  la  tête  des  femmes,  qui,  toutes  rangées 
à  la  file,  se  rendoient  au  champ  commun  de  la 
moisson.  Il  n*étoit  pas  permis  aux  hommes  de  les 
suivre.  Elles  alloient  cueillir  les  premières  gerbes 
de  maïs,  pour  les  offrir  au  temple ,  et  pétrir  avec 
le  surplus  les  pains  azymes  du  banquet  de  la  nuit. 

Arrivées  aux  cultures,  les  femmes  arrachoient 
dans  le  carré  attribué  à  leur  famille  un  certain 
nombre  des  plus  belles  gerbes  de  maïs  ;  plante  su- 
perbci  dont  les  roseaux  de  sept  pieds  de  hauteur* 
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enyirobnés  de  feuilles  vertes  et  surmontés  d'un 
rouleau  de  grains  dorés ,  ressemblent  à  ces  que- 
nouilles entourées  de  ruban  que  nos  paysannes 
consacrent  dans  les  églises  de  village.  Des  milliers 
de  grives  bleues ,  de  petites  colombes  de  la  gros- 
seur d'un  merle,  des  oiseaux  de  rizière,  dont  le 
plumage  gris  est  mêlé  de  brun,  se  posent  sur  la 
tige  des  gerbes,  et  s'envolent  à  l'approche  des 
moissonneuses  américaines ,  entièrement  cachées 
dans  les  avenues  des  grands  épis.  Les  renards  noirs 
font  quelquefois  des  ravages  considérables  dans 
ces  champs. 

Lea:  femmes  revenoient  au  temple,  portant  les 
prémices  en  faisceau  sur  leur  tète;  le  grand-prétre 
recevoit  l'ofFrande,  et  la  déposoit  sifr  l'autel.  On 
formoit  la  porte  orientale  du  sanctuaire,  et  l'on 
ouvroit  la  porte  occidentale. 

Rassemblée  à  cette  dernière  porte  lorsque  le  jour 
alloit  clore,  la  foule  dessinoit  un  croissant  dont  les 
deux  pointes  étoient  tournées  vers  le  soleil;  les 
assistants ,  le  bras  droit  levé,  présentoient  les  pains 
azymes  à  l'astre  de  la  lumière.  Le  jongleur  chan- 
toit  l'hymne  du  soir  ;  c'étoit  l'éloge  du  soleil  à  son 
coucher  :  ses  rayons  naissants  avoient  fait  croître 
Je  mais,  ses  rayons  mourants  avoient  sanctifié  les 
gâteaux  formés  du  grain  de  la  gerbe  moissonnée. 

La  nuit  venue,  on  allumoit  des  feux;  on  faisoit 
rôtir  des  oursons,  lesquels,  engraissés  de  raisins 
sauvages,  offroient  à  cette  époque  de  l'année  un 
mets  excellent.  On  mettoit  griller  sur  des  charbons 
des  dindes  de  savanes ,  des  perdrix  noires ,  des 
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9«pèce$  de  feiiaD$  plus  gros  que  ceux  d'Europe. 
Ces  oiseaux  ainsi  préparés  s'appeloient  la  nourrie 
ture  des  hommes  blancs.  Les  boissons  et  les  fruits 
i»ervis  à  ces  repas  étoient  l'eau  de  smilax,  d'érable, 
de  plane 9  de  noyer  blanc,  les  pommes  de  mai,  les 
plankmines,  les  noix.  La  plaine  resplendissoit  de  la 
flamme  des  bûchers  ;  on  entendoit  de  toutes  parts 
les  sons  du  chichikoué,  du  tambourin  et  du  fifre  y 
mêlés  aux  voix  des  danseurs  et  aux  applaudisse*- 
ments  de  la  foule. 

Dans  ces  fêtes ,  si  quelque  infortuné  retiré  à  Té- 
cart  promenoit  ses  regards  sur  les  jeux  de  la  plaine, 
un  Sachem  l'alloit  chercher,  et  s'informoit  de  la 
cause  de  sa  tristesse;  il  guérissoit  ses  maux,  s'ils 
n'étoient  pas  sans  remède,  ou  les  soulageoit  du 
moins ,  s'ils  étoient  de  nature  à  ne  pouvoir  finir. 

La  moisson  du  maïs  se  fait  en  arrachant  les 
gerbes ,  ou  en  les  coupant  à  deux  pieds  de  hauteur 
sur  leur  tige.  Le  grain  se  conserve  dans  des  outres 
eu  dans  des  fosses  garnies  de  roseaux.  On  garde 
aussi  les  gerbes  entières  ;  on  les  égrène  à  mesure 
que  l'on  en  a  besoin.  Pour  réduire  le  maïs  en  fa- 
rine ,  on  le  pile  dans  un  mortier  ou  on  1  écrase 
entre  deux  pierres.  Les  Sauvages  usent  aussi  de 
moulins  à  bras  achetés  des  Européens. 

La  moisson  de  la  folle-avoine  ou  du  riz  sauvage 
suit  immédiatement  celle  du  maïs.  J'ai  parlé  ailleurs 
de  cette  moisson  '. 

*  Dans  les  Naichez. 
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RÉCOLTE  DU  SUCRE  D'ÉRABtE. 

La  récolte  du  suc  d'érable  se  faisoit  et  se  fek 
tncore  parmi  les  Sauvages  deux  fois  Tannée.  La 
première  récolte  a'  lieu  vers  la  fin  de  février,  de 
mars  ou  d'avril,  selon  la  latitude  du  pays  où  croit 
Férable  à  sucre.  L'eau  recueillie  après  les  légères 
gelées  de  la  nuit  se  convertit  en  sucre ,  en  la  faisant 
bouillir  sur  un  grand  feu.  La  quantité  de  sucre 
obtenue  par  ce  procédé  varie  selon  les  qualités  de 
Varbre.  Ce  sucre,  léger  de  digestion ,  est  d'une  cou- 
leur verdâtre ,  d'un  goût  agréable  et  un  peu  acide. 
La  seconde  récolte  a  lieu  quand  la  sève  de  l'arbre 
n'a  pas  assez  de  consistance  pour  se  changer  en 
wic.  Cette  sève  se  condense  en  une  espèce  de  mé- 
lasse, qui,  étendue  dans  de  l'eau  de  fontaine,  offre 
une  liqueur  fraîche  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
On  entretient  avec  grand  soin  les  bois  d'érable 
de  l'espèce  rouge  et  blanche.  Les  érables  les  plus 
productifs  sont  ceux  dont  l'écorce  paroît  noire  et 
galeuse.  Les  Sauvages  ont  cru  observer  que  ces 
accidents  sont  causés  par  le  pivert  noir  à  tête  rouge, 
çui  perce  l'érable  dont  la  sève  est  la  plus  abon- 
dante. Ils  respectent  ce  pivert  comme  un  oiseau 
intelligent  et  un  bon  génie. 

A  quatre  pieds  de  terre  environ ,  on  ouvre  dans 

le  tronc  de  l'érable  deux  trous  de  trois  quarts  d0 

pouce  de  profondeur,  et  perforés  du  haul  en  bas 

pour  faciliter  l'écoulement  de  la  sève. 

Ces  deux  premières  incisions  sont  tournées  au 
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midi  ;  on  en  pratique  deux  autres  semblables  du 
côté  du  nord.  Ces  quatres  taillades  sont  ensuite 
creusées  à  mesure  que  Tarbre  donne  sa  sève ,  jus- 
qu'à la  profondeur  de  deux  pouces  et  demi. 

Deux  auges  de  bois  sont  placées  aux  deux  faces 
de  Farbre  au  nord  et  au  midi ,  et  des  tuyaux  de 
sureau  introduits  dans  les  fentes ,  servent  à  diriger 
la  sève  dans  ces  auges. 

Toutes  les  vingt-  quatre  heures  on  enlève  le  suc 
écoulé;  on  le  porte  sous  des  hangars  couverts  d'é- 
corce;  on  le  fait  bouillir  dans  un  bassin  de  pierre 
en  Técumant  Lorsqu'il  est  réduit  à  moitié  par  Fac- 
tion d'un  feu  clair ,  on  le  transvase  dans  un  autre 
bassin ,  où  Ton  continue  à  le  faire  bouillir  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  la  consistance  d'un  sirop.  Alors , 
retiré  du  feu,  il  repose  pendant  douze  heures.  Au 
bout  de  ce  temps  on  le  précipite  dans  un  troisième 
bassin ,  prenant  soin  de  ne  pas  remuer  le  sédiment 
tombé  au  fond  de  la  liqueur. 

Ce  troisième  bassin  est  à  son  tour  remis  sur  des 
charbons  demi-brûlés  et  sans  flammes.  Un  peu  de 
graisse  est  jetée  dans  le  sirop  pour  l'empêcher  de 
surmonter  les  bords  du  vase.  Lorsqu'il  conimence 
à  filer ,  il  faut  se  hâter  de  le  verser  dans  un  qua- 
trième et  dernier  bassin  de  bois,  appelé  le  refroi- 
.  disseur.  Une  femme  vigoureuse  le  remue  en  rond, 
sans  discontinuer,  avec  un  bâton  de  cèdre,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  le  grain  du  sucre.  Alors  elle  le  coule 
dans  des  moules  d'écorce  qui  donnent  au  fluide 
coagulé  la  forme  de  petits  pains  coniques  :  l'opéra- 
tion est  terminée. 
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Quand  il  ne  s'agit  que  dea  mélasses  ^  le  procédé 
finit  au  second  feu. 

L'écoulement  des  érables  dure  quinze  jours ,  et 
ces  quinze  jours  sont  une  fête  continuelle.  Chaque 
matin  on  se  rend  au  bois  d'érables ,  ordinairement 
arrosé  par  un  courant  d'eau.  Des  groupes  d'In-* 
diens  et  d'Indiennes  sont  dispersés  aux  pieds  des 
arbres  ;  des  jeunes  gens  dansent  ou  jouent  à  diffé- 
rents jeux  ;  des  enfants  se  baignent  sous  les  yeux 
des  Sachems.  A  la  gaité  de  ces  Sauvages,  à  leur 
demi-nudité  ,  à  la  vivacité  des  danses ,  aux  luttes 
non  moins  bruyantes  des  baigneurs ,  à  la  mobilité 
et  a  la  fraîcheur  des  eaux ,  à  la  vieillesse  des  om- 
brages,  on  croiroit  assister  à  l'une  de  ces  scènes  de 
Faunes  et  de  Dryades  décrites  par  les  poètes  : 


Ttttn  vero  in  numerum  Faunosqiie  ferasque  viderés 
Ludere. 


PÊCHES. 

Les  Sauvages  sont  aussi  habiles  à  la  pèche  qu'a 
droits  à  la  chasse  :  ils  prennent  le  poisson  avec  des 
hameçons  et  des  filets  ;  ils  savent  aussi  épuiser  les 
Wriers.  Mais  ils  ont  de  grandes  pèches  publiques. 
La  plus  célèbre  de  toutes  ces  pèches  étoit  celle  de 
1  esturgeon,  qui  avoitlieu  sur  le  Mississipi,  et  sur 
ses  affluents. 

Elle  s'ouvroit  par  le  mariage  du  filet.  Six  guer- 
riers et  six  matrones  portant  ce  filet  s'avançoient  au 
milieu  des  spectateurs  sur  la  place  publique ,  et  de- 
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mandoient  en  mairUge  pour  leur  fils ,  le  filet ,  deux 
jeunes  filles  qu'ils  désignoient. 

Les  parents  des  jeunes  filles  donnoient  leur  con- 
sentement, et  les  jeunes  filles  et  le  filet  étoient  mariés 
par  le  jongleur  avec  les  cérémonies  d'usage  :  le  Doge 
de  Venise  éppusoit  la  mer! 

Des  danses  de  caractère  suivoient  le  mariage. 
Après  leê  noces  du  filet,  on  se  rendolt  au  fleuve  au 
bord  duquel  étoient  assemblés  les  canots  et  les  pi' 
rogues.  JLe^  nouvelles  épouses  enveloppées  dans  le 
filet  étoient  portées  à  la  tête  dû  cortège  :  on  s'em- 
barquoit  après  s'être  muni  de  flambeaux  de  pin ,  et  de 
pierres  pour  battre  le  feu.  Le  filet,  ses  femmea,  le 
jobgleur,  le  Grand -Chef,  quatre  Sachems,  huit 
guerriers  pour  manier  les  rames ,  montoient  une 
grande  pirogue  qui  prenoit  le  devant  de  la  flotte. 

La  flotte  cherchoit  quelque  baie  fréquentée  par 
l'esturgeon.  Chemin  faisant ,  on  péchoit  toutes  les 
autres  sortes  de  poissons  :  la  truite ,  avec  la  seine , 
le  poisson-armé ,  avec  l'hameçon.  On  frappe  l'estur- 
geon d'un  dard  attaché  à  une  corde,  laquelle  est 
nouée  à  la  barr^  intérieure  du  canot.  Le  poisson 
frappé  fuit  en  entraînant  le  catiot;  mais  peu  à  peu 
sa  fuite  se  ralentit  et  il  vient  expirer  à  la  surface 
de  l'eau.  Les  différentes  attitudes  des  pécheurs,  la 
jeu  d^s  rames ,  le  mouvement  des  voiles ,  la  position 
des  pirogues  groupées  ou  dispersées  montrant  le 
flanc,  la  poupe  ou  la  proue,  tout  cela  compose  un 
spectacle  très  pittoresque  :  les  paysages  de  la  terre 
fprment  le  fond  immobile  de  ce  mobile  tableau* 

À  l'entrée  d*  la  nuit ,  on  allumoit  dans  les  pirogiiM 
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des  flambeaux  dofit  la  hieur  8e  répétoit  &  la  surftice 
de  Fonde.  Les  canots  pressés  jetoient  des  masses 
d'ombre  sur  les  flots  rougis  ;  on  eût  pris  les  pécheurs 
indiens  qui  s'agitoient  dans  ces  embarcations,  pour 
leurs  Manitous ,  pour  ces  êtres  fantastiques ,  création 
de  la  superstition  et  des  rêves  du  Sauvage. 

Â  minuit,  le  jongleur  donnoit  le  signal  de  la  re- 
traite, déclarant  que  le  filet  vouloit  se  retirer  aTec 
M  deux  épouses.  Les  pirogues  se  rangeoient  sur 
deux  lignés.  Un  flambeau  étoit  symétriquement  et 
horizontalement  placé  entré  chaque  rameur  sur  le 
bord  des  pirogues  :  ces  flambeaux,  parallèles  à  la 
surhce  du  fleuve,  paroissoient ,  disparoissoient  à  la 
taepar  le  balancen^ent  des  vagues ,  et  ressemblôient 
i  des  rames  enflammées  plongeant  dans  Fonde  pour 
taire  voguer  les  canots. 

On  chantoit  alors  l'épithalame  du  filet  :  le  filet, 
dsDs  toute  la  gloire  d'un  nouvel  époux,  étoit  déclaré 
TainqueurdeTesturgeon  qui  porte  une  couronne  et 
^ui  a  douze  pieds  de  long.  On  peignoit  la  déroute 
de  l'armée  entière  des  poissons  :  le  lencornet ,  dont 
les  barbes  servent  à  entortiller  son  ennemi ,  le  chaou- 
^roQ,  pourvu  d'une  lance  dentelée ,  creuse  et  percée 
jparie  bout,  l'artimègue  qui  déploie  un  pavillon 
Wanc,  les  écrevisses,  qui  précèdent  les  guerriers- 
poissons  i  pour  leur  frayer  le  chemin  ;  tout  cela  étoit 
vaincu  par  le  filet. 

Venôient  dés  strophes  qui  disoient  la  douleur  des 
veuves  des  poissons.  «  En  vain  ces  veuves  apprennent 
à  nager,  elks  ne  reverront  plus  ceux  avec  qui  elles 
aîmoient  à  errer  dans  les  forêts  sous  les  eaux;  elles 

10. 
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ne  se  reposeront  plus  aTec  eux  sur  des  couches  de 
mousse  que  recouvroit  une  Toûte  transparente.  »  Le 
filet  est  invité  «  après  tant  d'exploits ,  à  dormir  dans 
les  bras  de  ses  deux  épouses* 

DANSES. 

La  dattse  chez  les  Sauvages,  comme  chez  les  an^ 
ciens  Grecs  et  chez  la  plupart  des  peuples  enfants , 
se  mêle  à  toutes  les  actions  de  la  vie.  On  danse  pour 
les  mariages ,  et  les  femmes  font  partie  de  cette 
danse  ;  on  danse  pour  recevoir  un  hôte ,  pour  fumer 
un  calumet;  on  danse  pour  les  moissons;  on  danse 
pour  la  naissance  d'un  enfant  ;  on  danse  surtout 
pour  les  morts.  Chaque  chasse  a  sa  danse ,  laquelle 
consiste  dans  l'imitation  des  mouvements,  des  mœurs 
et  des  cris  de  l'animal  dont  la  poursuite  est  décidée: 
on  grimpe  comme  un  ours ,  on  bâtit  comme  un  cas^ 
tor,  on  galope  en  rond  comme  un  bison ,  on  bondit 
comme  un  chevreuil ,  on  hurle  comme  un  loup,  et 
l'on  glapit  comme  un  renard. 

Dans  la  danse  des  braves  ou  de  la  guerre ,  les 
guerriers ,  complètement  armés ,  se  rangent  sur 
deux  lignes;  im  enfant  marche  devant  eux,  un  chi- 
chikoué  à  la  main;  (!e%tV  enfant  des  songes,  l'enfent 
qui  a  rêvé  sous  l'inspiration  des  bons  ou  der  mau- 
vais Manitous.  Derrière  les  guerriers  vient  le 
jongleur,  le  prophète  ou  l'augure  interprète  des 
songes  de  l'enfant. 

Les  danseurs  forment  bientôt  un  double  cercle 
en  tûugissant  sourdement ,  tandis  que  l'enfant ,  de- 
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meure  au  centre  de  ce  cercle,  prononce,  les  yeux, 
baissés,  quelques  mots  inintelligibles.  Quand  Ten- 
fant  lève  la  tête ,  les  guerriers  sautent  et  mugissent 
plus  fort  :  ils  se  vouent  à  Athaënsic,  Manitou  de  la 
haine  et  de  la  vengeance.  Une  espèce  de  coryphée 
marque  la  mesure  en  frappant  sur  un  tambourin. 
Quelquefois  les  danseurs  attachent  à  leurs  pieds  de 
petites  sonnettes  achetées  des  Européens. 

Si  Ton  est  au  moment  de  partir  pour  une  expé- 
dition, un  chef  prend  la  place  de  l'enfant ,  harangue 
les  guerriers,  frappe  à  coups  de  massue  l'image  d'un 
homme  ou  celle  du  Manitou  de  l'ennemi ,  dessinées 
grossièrement  sur  la  terre.  Les  guerriers  recommen- 
çant à  danser ,  assaillent  également  l'image ,  imitent 
les  attitudes  de  l'homme  qui  combat ,  brandissent 
leurs  massues  ou  leurs  haches,  manient  leurs  mous- 
quets ou  leurs  arcs ,  agitent  leurs  couteaux  avec  des 
convulsions  et  des  hurlements. 

Au  retour  de  l'expédition ,  la  danse  de  la  guerre 
est  encore  plus  affreuse: des  tètes,  des  cœurs,  des 
membres  mutilés,  des  crânes  avec  leurs  chevulures 
sanglantes  sont  suspendus  à  des  piquets  plantés  en 
terre.  On  danse  autour  de  ces  trophées,  et  les  pri- 
sonniers qui  doivent  être  brûlés  assistent  au  spec- 
tacle de  ces  horribles  joies.  Je  parlerai  de  quelques 
autres  danses  de  cette  nature  à  l'article  de  la  guerre. 

• 

JEUX. 

Le  jeu  est  une  action  commune  à  l'homme  ;  il  a 
trois  sources :1a  nature,  la  société,  les  passions. 
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De  là  trois  espèces  de  jeux  :  les  jeux  de  l'enfance , 

les  jeux  de  la  TÎrilité ,  les  jeux  de  loisiveté  ou  des 

passions. 

Les  jeux  de  Tenfance ,  inventés  par  les  enfants 
eux-mêmes ,  se  retrouvent  sur  toute  la  terre.  J'ai 
vu  le  petit  Sauvage ,  lé  petit  Bédouin ,  le  petit  ?î^re , 
le  petit  François ,  le  petit  Ânglois ,  le  petit  Allemand , 
le  petit  Italien,  le  petit  Espagnol,  le  petit  Grec  op 
primé,  le  petit  Turc  oppresseur ,  lancer  la  balle  et 
rouler  le  cerceau.  Qui  a  montré  à  ces  enfants  si  di* 
vers  par  leurs  langues,  si  différents  parleurs  races, 
leurs  mœurs  et  leurs  pays ,  qui  leur  a  montré  ces 
mêmes  jeux?  Le  maître  des  hommes,  le  Père  de  la 
grande  et  même  famille  :  il  enseigna  à  l'innocence 
ces  amusements,  développement  des  forces ,  besoin 
de  la  nature. 

La  seconde  espèce  de  jeux  est  celle  qui ,  servante 
apprendre  un  art ,  est  un  besoin  de  lasociété.Ufaut 
ranger  dans  cette  espèce  les  jeux  gymnastiques,  les 
courses  de  char,  la  naumachie  chez  les  anciens , 
les  joutes,  les  castilles ,  les  pas  d'armes,  les  tournois 
dans  le  moyen-âge,  la  paume,  l'escrime,  les  courses 
de  chevafix,  et  les  jeuxd'adresse  chez  les  modernes. 
Le  théâtre  avec  èes  pompes  est  une  chose  à  part ,  et 
)e  génie  le  réclame  comme  une  de  ses  récréations  :  il 
çn  est  de  même  de  quelques  combinaisons  de  l'es^ 
prit ,  comme  le  jeu  de  dames  et  des  échecs. 

La  troisième  espèce  de  jeux^  les  jeux  de  hasard , 
est  celle  où  l'homme  expose  sa  fortune,  son  hon- 
neiip,  quelquefois  sa  libept^  et  sa  vie  avec  une  fureur 
(pûl^tdu  délire; c'est  un  besoin  des  passions.  Les 
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àez  chtz  les  anciens ,  les  cartes  chez  les  modernes, 
les  osselets  chez  les  Sauvages  de  TÂmérlque  Septen^r 
trionale,  sont  au  nombre  de  ces  récr^atioûs  funestes. 

On  retrouve  les  trois  espèces  de  jeux  dont  je 
viens  de  parler  chez  les  Indiens. 

Les  jeux  de  leurs  enfants  sont  ceux  de  nos  enr 
&Dts;  ils  ont  la  balle  et  la  paupoeS  la  course,  It 
tir  de  Tare  pour  la  jeunesse,  et  de  plus  le  jeu  det 
plumes  y  qui  rappelle  un  ancien  jeu  de  chevalerie. 

Les  guerriers  et  les  jeunes  filles  dansent  autour 
de  quatre  poteaux  sur  lesquels  sont  attachées  des 
plumes  de  différentes  couleur^  :  de  temps  en  temps 
m  jeune  homme  sort  des  quadrillés  et  enlève  une 
plume  de  la  couleur  que  porte  sa  maîtresse  :  il  at- 
tache cette  plume  dans  ^e%  cheveux ,  et  rentre  dans 
les  cb(eurs  de  danse.  Par  la  disposition  de  la  plume 
et  la  forme  des  pas,,  llndienne  devinei  le  lieu  que 
8on  amant  lui  indique  pour  rendez-vous.  1}  y  a.  des 
guerriers  qui  prennent  des  plumes  d'une  couleur 
dont  aucune  danseuse  n^est  parée  ;  cela  veut  dire 
(pe  ce  guerrier  n'aime  point  ou  n'est  point  aimé» 
Us  femmes  mariées  ne  sont  admises  que  comme 
spectatrices  à  ce  jeu*. 

Ptrmi  les  jeux  de  la  troisijMi^  espèce  t  les  jeuf 
de  l'oisiveté  ou  des  passions,  je  ne  décriraji  que 
celui  des  osselets. 

A  ce  jeu,  les  Sauvages  plefgenl^  leurs  hxomm^ 
leurs  enfants ,  leur  liberté  ;  ^15  ^lorsqu'ils  ont  joué 
mr  promesse  et  qu^ils  ont^^perdu,  ils  tiennent  leur 
promewe.  Chose  étrange  1  l'homip^  #  q[ui  m^anque 

\  Voyez  les  Natcha. 
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souvent  aux  serments  les  plus  sacrés ,  qui  se  rit 
des  lois,  qui  trompe  sans  scrupule  son  voisin  et 
quelquefois  son  ami,  qui  se  feit  un  mérite  de  la 
ruse  et  de  la  duplicité,  met  son  honneur  à  remplir 
les  engagements  de  ses  passions,  à  tenir  sa  parole 
au  crime,  à  être  sincère  envers  les  auteurs,  souvent 
coupables ,  de  sa  ruine  et  les  complices  de  sa  dé- 
pravation ! 

Au  jeu  des  osselets,  appelé  aussi  \ejeu  du  plat, 
deux  joueurs  seuls  tiennent  la  main  ;  le  reste  des 
joueurs  parie  pour  ou  contre  :  les  deux  adversaires 
ont  chacun  leur  marqueur.  La  partie  se  joue  sur 
une  table  ou  simplement  sur  le  gazon 

Les  deux  joueurs  qui  tiennent  la  main  sont  pouf 
vus  de  six  ou  huit  dez  ou  osselets ,  ressemblant  à  des 
noyaux  d*abricot  taillés  à  six  faces  inégales  :  les  deux 
plus  larges  faces  sont  peintes  Tune  en  blanc,  Tautre 
en  noir. 

Les  osselets  se  mêlent  dans  un  plat  de  bois  un 
peu  concave  ;  le  joueur  fait  pirouetter  ce  plat  ;  puis 
frappant  sur  la  tablé  ou  sur  le  gazon,  il  fait  sauter 
en  Tair  les  osselets. 

Si  tous  les  osselets,  en  tombant,  présentent  la 
même  couleur,  celui  qui  a  joué  gagne  cinq  points  : 
si  cinq  osselets  sur  six  ou  huit,  amènent  la  même 
couleur,  le  joueur  ne  gagne  qu'un  point  pour  la 
première  fois  ;  mais  si  le  même  joueur  répète  le  même 
coup,  il  fait  rafle  de  tout,  et  gagne  la  partie,  qui  est 
en  quarante.  . 

A  mesure  que  Ton  prend  des  points  on  en  défalque 
autant  sur  la  partie  de  Tadversaire. 
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Le  gagnant  continue  de  tenir  la  main  ;  le  perdant 
cède  sa  place  à  l'un  des  parieurs  de  son  côté,  appelé 
à  volonté  par  le  marqueur  de  sa  partie  :  les  mar- 
queurs sont  les  personnages  principaux  de  ce  jeu  : 
on  1^  choisit  avec  de  grandes  précautions ,  et  Ton 
préfère  surtout  ceux  à  qui  l'on  croit  le  Manitou  le 
plus  fort  et  le  plus  habile. 

La  désignation  des  marqueurs  amène  de  yiolents 
débats  :  si  un  parti  a  nommé  un  marqueur  dont  le 
Manitou,  c'est-à-dire  la  fortune,  passe  pour  redou- 
table, l'autre  parti  s'oppose  à  cette  nomination  :  on 
a  quelquefois  une  très  grande  idée  de  la  puissance 
du  Manitou  d'un  homme  qu'on  déteste;  dans  ce  cas 
Imtérêt  l'emporte  sur  la  passion,  et  l'on  adopte  cet 
homme  pour  marqueur  malgré  la  haine  qu'on  lui 
garde. 

Le  marqueur  tient  à  la  main  une  petite  planche 
sur  laquelle  il  note  les  coups  en  craie  rouge  :  les 
Sauvages  se  pressent  en  foule  autour  des  joueurs  ; 
tous  les  yeux  sont  attachés  sur  le  plat  et  sur  les  os- 
selets ;  chacun  offre  des  vœux  et  fait  des  promesses 
aux  bons  Génies.  Quelquefois  les  valeurs  engagées 
mk  coup  de  dez  sont  immenses  pour  des  Indiens  : 
ies  uns  y  ont  mis  leur  cabane  ;  les  autres  se  sont 
dépouillés  de  leurs  vêtements,  et  les  jouent  contre 
les  vêtements  des  parieurs  du  parti  opposé  ;  d'autres 
enfin,  qui  ont  déjà  perdu  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
proposent  contre  un  foible  enjeu  leur  liberté;  ils 
offrent  de  servir  pendant  un  certain  nombre  de 

MOIS  OU  d'années  celui  qui  gagneroit  le  coup  contre 
eux. 
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Le9  joueurs  «e  préparent  à  leur  ruine  par  des 
observances  religieuses:  ils  jeûnent,  ils  veillent, 
ils  prient;  les  garçons  s'éloignent  de  leurs  maî- 
tresses 9  les  hommes  mariés  de  leurs  femmes  ;  les 
songes  sont  observés  avec  soin*  Les  intéresl^  se 
munissent  d'un  sachet  où  ils  mettent  tputek  les 
choses  auxquelles  ils  ont  rêvé,  de  petits  morceaux 
de  bois,  des  feuilles  d  arbres,  des  dents  de  poissons, 
et  cent  autres  Manitous  supposés  propices.  L'anxiété 
est  peinte  sur  les  visages  pendant  la  partie  ;  l'as- 
semblée ne  seroit  pas  plus  émue  s'il  s'agissoit  da 
sort  de  la  nation.  On  se  presse  autour  du  marqueur; 
on  cherche  à  le  toucher,  à  se  mettre  sous  son  m- 
0uence  ;  c'est  une  véritable  frénésie  ;  chaque  coup 
est  précédé  d'un  profond  silence  et  suivi  d'une  vive 
acclamation.  Les  applaudissements  de  ceux  qui  fft^ 
gnent,  les  imprécations  de  ceux  qui  perdent,  sont 
prodigués  aux  marqueurs,  et  des  hommes,  ordi- 
nairement chastes  et  modérés  dans  leurs  propos, 
vomissent  des  outrages  d'une  grossièreté  et  d'une 
atrocité  incroyables. 

Quand  le  coup  doit  être  décisif,  i)  est  souveut 
arrêté  avant  d'être  joué  :  des  parieurs  à»  Vwm  ou 
l'autre  parti  déclarent  que  le  moment  est  £stal, 
qu'il  ne  faut  pas  encore  faire  sauter  les  osselets*  Un 
joueur 9  apostrophant  ces  osselets,  leur  reprodbe 
leur  méchanceté  et  les  m$naoe  de  les  brûler  :  ua 
autre  ne  veut  pas  que  l'affmre  soit  décidée  avant 
qu'il  ait  jeté  un  morceau  de  petun  dans  le  fleuve  ; 
plusieurs  demandent  à  grands  cris  le  saut  des  osse- 
lets ;  mais  il  suffit  qu'une  seule  voix  s'y  oppose  piwr 
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que  le  coup  «oit  de  droit  êu«pendu.  Lorsqu^on  ae 
croit  au  moment  d*en  finir ,  un  assistant  s'écrie  : 
«  Arrêtez  !  arrêtez  !  ce  sont  les  meubles  de  ma  CBr 
«bane.  qui  me  portent  malheur!  »  Il  court  à  w  ca- 
bane, brise  et  jette  tous  les  meubles  à  la  porte,  et 
revient  en  disant  :  «  Jouez  !  jouez  !  » 

Souvent  un  parieur  se  figure  que  tel  homme  lui 
porte  malheur;  il  faut  que  cet  homme  s'éloigne  du 
jeu  s'il  n'y  est  pas  mêlé,  ou  que  l'on  trouve  un  autre 
homme  dont  le  Manitou,  au  jugement  du  parieur, 
puisse  vaincre  celui  de  Fhommç  quî  porte  malhepr. 
Il  est  arrivé  que  des  commandants  François  au  Ca^ 
mda,  témoins  de  ces  déplorables  scènes,  se  sont 
vus  forcés  de  se  retirer  pour  si^tisfaire  aux  eaprioea 
duo  Indien.  £t  il  ne  s'agit  pas  de  traiter  légère-^ 
meut  ces  caprices  ;  toute  la  nation  prendroit  i^it  et 
cause  pour  le  joueur;  la  religion  se  méleroit  de 
l'affaire,  et  le  sang  couleroit« 

Enfin,  quand  le  coup  décisisif  se  joue ,  peu  d'In- 
diens ont  le  courage  d'en  supporter  la  vue  ;  la  (rfu- 
part  se  précipitent  à  terre,  ferment  les  yeux,  sf 
bouchent  les  oreilles ,  et  attendent  l'^rrét  de  la  for- 
tune comme  on  atteodroit  une  sentence  de  vie  i>a 
de  mort. 
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ANNÉE. 

DIVISION  ET  RÈGLEMENT  DU  TEMPS, 

CALENDRIER  NATUREL 


ANNEE. 

Les  Sauvages  divisent  l'année  en  douze  lunes, 
division  qui  frappe  tous  les  hommes;  car  la  lane 
disparoissant  et  reparoissant  douze  fois,  coupe  visi- 
blement l'année  en  douze  parties  y  tandis  que  Tan- 
née solaire,  véritable  année,  n'est  point  indiquée 
par  des  variations  dans  le  disque  du  soleil. 

DIVISION  DU  TEMPS. 

'  Les  douze  lunes  tirent  leurs  noms  des  labeurs , 
des  biens  et  des  maux  des  Sauvages,  des  dons  et 
des  accidents  de  la  nature  ;  conséquemment  ces 
noms  varient  selon  le  pays  et  les  usages  des  di- 
verses peuplades;  Gharlevoix  en  cite  un  grand 
nombre.  Un  voyageur  moderne  '  donne  ainsi  les 
mois  des  Sioux  et  les  mois  des  Cipawois. 

s  Beltrami 
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MOIS  DES  SIOUX.  LANGUE  SIOUSE. 

Mars,  la  lune  du  mal  deâ  yeux.   .   .  Wisthociatia-oni. 

AttU,  la  lune  du  gibier.  .......  Mograhoand)-onL 

Mai,  la  lune  des  nidt Mograhochandà-cnit. 

Juin,  la  lune  des  fraises Wojusticiascià-oni. 

Juillet,  la  lune  des  cerises Ghampascià-onl. 

Août,  la  lune  des  buffaloes Tantankakiocu-onh 

Septembre,  la  lune  de  la  foUe-ayoine.  .  .  Wasipi-oni. 
Octobre,      la  lune  de  la  fin  de  la  folie- 

avoine Sciwostapi-oni. 

Novembre,  la  lune  du  chevreuil Takiouka-oni. 

Décembre ,  la  lune  du  chevreuil  qui  jette 

ses  cornes Ah  esciakiouska-oni. . 

Janvier,        la  lune  de  valeur Ouwikari-oni. 

¥mier,        la  lune  des  chaU  sauvages.  .  Owiciata-oni. 

MOIS  DES  CIPAWOIS.  LANGUE  ALGONQUINE. 

Juio,  la  lune  des  fraises Hode  ï  min-quisis. 

Juillet,  la  lune  des  fruits  brûlés.  .  .  .  Mikin-quisis. 

Août,  la  lune  des  feuilles  jaunes.  .  .  Wathebaqui-quisis. 

Septembre,  la  lune  des  feuilles  tombantes.  Inaqui-quisis. 

Octobre ,  la  lune  du  gibier  qui  passe.  .  Bina-hamo-quisis. 

Novembre,  la  lune  de  la  neige Kaskadino-quisis. 

Décembre,  la  lune  du  Petit-Esprit.    .  .  .  Manito-quisis. 

Janvier,  la  lune  du  Grand -Esprit.   .  .  Kitci-manito-quisis. 

iérrier,  la  lune  des  aigles  qui  arrivent.  Wamebinni-quisis. 

Mars,  la  lune  de  la  neige  durcie.  .  .  Ouabanni-quisis. 

ATrily  la  lune  des  raquettes  aux  pieds.  Pokaodaquimi-quisis. 

Mai,  la  lune  des  fleurs *  .  Wabigon-quisis. 

Les  années  se  comptent  par  neiges  ou  par  fleurs: 
le  vieillard  et  la  jeune  fille  trouvent  ainsi  le  sym- 
bole de  leurs  âges  dans  le  nom  de  leurs  années. 


tSS  TOTAGE 

CALENDRIER  NATUREL. 

fin  astronomie,  les  hidiens  tie  oonnoissent guère 
que  l'étoile  polaire  ;  ils  l'appellent  X étoile  immobile; 
elle  leur  sert  pour  se  guider  pendant  la  nuit.  Les 
Osages  ont  observé  et  nommé  quelques  constella^ 
tions.  Le  jour,  les  Sauvages  n^ont  pas  besoin  de 
boussole  ;  dans  les  savanes ,  la  pointe  de  Therbe  qui 
penche  du  côté  du  sud,  dans  les  forêts ,  la  mousse 
qui  s'attache  au  tronc  des  arbres  du  côté  du  nord, 
\essr  indiquent  le  septentrion  et  le  midi.  Ds  sareni 
dessiner  sur  des  écorces  des  cartes  géographiques 
où  les  distances  sont  désignées  par  les  nuits  de 
marche- 
Les  diverses  limites  de  leur  territoire  sont  des 
fleuves,  des  montages,  un  rocher  où  l'on  aura 
conclu  un  traité,  un  tombeau  au  botd  d'une  forêt, 
une  grotte  du  Grand-Esprit  dans  une  vallée. 

Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  poissons,  ser- 
vent de  baromètre,  de  thermomètre,  de  calendrier 
aux  Sauvages  :  ils  disent  que  le  castor  leur  a  appris 
à  bâtir  et  a  se  gouverner,  le  earcajou  à  chasser 
avec  des  chiens,  parce  qu'il  chasse  avec  des  loups, 
l'épervier  d'eau  à  pécher  avec  une  huilé  qui  attire 
le  poisson. 

Les  pigeons,  dont  les  volées  s<Mit  innombrables, 
les  bécasses  américaines,  dont  le  bec  est  d'ivoire , 
annoncent  l'automne  aux  Indiens;  les  perroquets 
et  les  piverts  leur  prédisent  la  pluie  par  des  siffle- 
ments tremblotants. 
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Quand  lô  maukawîs,  espèce  de  caille,  fait  en- 
tendre son  chant  au  mois  d'avril  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil  9  le  Siminole  se  tient 
assuré  que  les  froids  sont  passés;  les  femmes  sèment 
les  grains  d'été  :  mais  quand  le  maukawis  se  perche 
la  nuit  sur  une  cabane,  l'habitant  de  cette  cabane 
se  prépare  à  mourir. 

Si  l*oiseau  blanc  se  joue  au  haut  des  airs ,  il  an-* 
nonce  un  orage  ;  s'il  vole  le  soii"  au  devant  du  vOya** 
geur,  en  se  jetant  d'une  aile  sur  l'autre,  comme 
effrayé,  il  prédit  de»  danger*. 

Dans  les  grands  événements  de  la  patrie,  les 
jongleurs  affirment  que  Kit-chi-manitou  se  montre 
au  dessus  des  nuages  porté  par  son  oiseau  favori  1 
iewalkon,  espèce  d'oiseau  de  paradis  aux  ailes 
brunes ,  et  dont  la  queue  est  ornée  de  quatre  Ion* 
gués  plumes  vertes  et  rouges. 

Les  moissons,  les  jeux,  les  chasses,  les  danses  , 
les  assemblées  des  Sachems  ,  les  cérémonies  du 
mariage ,  de  la  naissance  et  de  la  mort ,  tout  se 
règle  par  quelques  observations  tirées  de  l'histoire 
de  la  nature.  On  sent  combien  ces  usages  doivent 
répandre  de  grâce  et  de  poésie  dans  le  langage  or^ 
dinaire  de  ces  peuples*  Les  nôtres  se  réjouissent  à 
la  Grenouillère  ,  grimpent  au  mât  de  cocagne , 
moissonnent  à  la  mi-août,  plantent  des  ognons  à  la 
Saint-Fiacre  et  se  marient  à  la  Saint^Nicolas. 
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MÉDECINE- 


La  science  du  médecin  est  une  espèce  d'initiation 
chez  les  Sauvages  :  elle  s'appelle  \di  grande  médecine; 
on  y  est  affilié  comme  à  une  franc  -  maçonnerie  ; 
elle  a  ses  secrets,  ses  dogmes,  ses  rites. 

Si  les  Indiens  pouvaient  bannir  du  traitement 
des  maladies  les  coutumes  superstitieuses  et  les 
jongleries  des  prêtres,  ils  connoîtroient  tout  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'art  de  guérir  ;  on  pour- 
roit  même  dire  que  cet  art  est  presque  aussi  avancé 
chez  eux  que  chez  les  peuples  civilisés. 

Ils  connoissent  une  multitude  de  simples  propres 
à  fermer  les  blessures  ;  ils  ont  l'usage  du  garent- 
oguen ,  qu'ils  appellent  encore  abasoutchenza ,  à 
cause  de  sa  forme  :  c'est  le  ginseng  des  Chinois. 
Avec  la  seconde  écorce  du  sassafras  ils  coupent  les 
fièvres  intermittentes  :  les  racines  du  lycnis  à  feuilles 
de  lierre  leur  servent  pour  faire  passer  les  enflures 
du  ventre  ;  ils  emploient  le  hellis  du  Canada ,  haut 
de  six  pieds,  dont  les  feuilles  sont  grasses  et  canne- 
lées, contre  la  gangrène;  il  nettoie  complètement 
les  ulcères ,  soit  qu'on  le  réduise  en  poudre ,  soit 
qu'on  l'applique  cru  et  broyé. 

L'hédisaron  à  trois  feuilles,  dont  les  fleurs  rouges 
sont  disposées  en  épi,  a  la  même  vertu  que  le 
bellis. 
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Selon  kd  lûdiens ,  la  forme  des  pktiied  a  des 
analogies  et  des  ressemblances  avec  les  différentea 
parties  du  ôorps  humain  que  ces  plantes  sont  des' 
tlnées  à  guérir ,  ou  avec  les  animaux  malfaisants 
dont  elles  neutralisent  le  venin.  Cette  observation 
mériteroit  d'être  suivie  :  les  peuples  simples ,  qui 
dédaignent  moins  que  nous  les  indications  de  la  Pro- 
Tidence ,  sont  moins  sujets  que  nous  à  se  tromper. 

Un  des  grands  moyens  employés  par  les  Sau- 
vages dans  beaucoup  de  maladies ,  ce  sont  les  bains 
de  vapeur.  Ils  bâtissent  à  cet  effet  une  cabane  qu'ils 
appellent  la  cabane  des  sueurs.  Elle  est  construite 
avec  des  branches  d'arbres  plantées  en  rond  et  at« 
tachées  ensemble  par  la  cime ,  de  manière  à  former 
un  cône  ;  on  les  garnit  en  dehors  de  peaux  de  dif- 
férents animaux  :  on  y  ménage  une  très  petite  ou- 
verture pratiquée  contre  terre ,  et  par  laquelle  on 
entre  en  se  traînant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains* 
Au  milieu  de  cette  étuve  est  un  bassin  plein  d'eau 
que  Ton  fait  bouillir  en  y  jetant  des  cailloux  rougis 
au  feu  ;  la  vapeur  qui  s'élève  de  ce  bassin  est  brû- 
lante ,  et  en  moins  de  quelques  minutes  le  malade 
«e  couvre  de  sueur. 

La  chirurgie  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
avancée  que  la  médecine  parmi  les  Indiens.  Cepen- 
dant ils  sont  parvenus  à  suppléer  à  nos  instruments 
par  des  inventions  ingénieuses.  Us  entendent  très 
bien  les  bandages  applicables  aux  fractures  simple^ 
iU  ont  des  os  aussi  pointus  que  des  lancettes  pour 
i^aigùer  et  pour  scarifier  les  membres  rhumatisés  ; 
%  sucent  le  sang  à  l'aide  d'une  corne  et  en  tirent 
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la  quantité  prescrite.  Des  courges  pleines  dç  ma- 
tières combustibles  auxquelles  ils  mettent  le  feu 
leur  tiennent  lieu  de  ventouses.  Us  ouvrent  des 
ustions  avec  des  nerfs  de  chevreuil,  et  ils  font  des 
siphons  avec  l^s  vessies  de  divers  aninqau^. 

Les  principes  de  la  boîte  fumigatoire  fiipployée 
quelque  temps  en  Europe,  dans  le  tf^itemenf  def 
noyés,  sont  connus  des  Indiens.  Us  se  servent,  à 
cet  effet,  d'un  large  boyau  fermé  à  l'une  desextré- 
niités ,  ouvert  à  l'autre  par  un  petit  tube  de  bois  ; 
on  enfle  ce  boyau  avec  de  la  fumée  9  et  Tpn  fait  çn- 
t|rer  cette  fumée  dans  les  intestins  du  poyé. 

Daqs  chaque  famille  Qii  conserve  ce  qu'on  ap- 
pelle le  sac  de  médecine;  c'est  pn  sac  rempli  de 
Manitous  et  de  différents  simples  d'une  grande  puis- 
sance. On  porte  ce  sac  à  la  guerre  :  daps  les  camps 
c'est  un  palladium,  dans  les  cabanes  un  dieu  Lar^* 

Les  femmes  pendant  leurs  couches  se  retirent  ^ 
la  cabane  des  purifications  ;  elles  y  sont  assistées  par 
des  matrones.  Celles-ci ,  dans  les  accouchements  or- 
dinaires,  ont  les connoissances suffisantes,  inaisdans 
les  accouchements  difficiles ,  elles  manquent  d'in- 
struments.  Lorsque  l'enfant  se  présente  mal  et 
qu'elles  ne  le  peuvent  retourner,  elles  suffoquent  la 
mère,  qui,  se  débattant  contre  la  mort,  délivre  son 
fruit  pÎEtr  l'effort  d'une  dernière  convulsion.  On 
avertit  toujours  la  femme  en  travail  avant  de  re- 
courir à  ce  moyen  ;  elle  n'hésite  jamais  à  se  sacrifier. 
Quelquefois  la  suffocation  n'est  pas  complète  ;  on 
sauve  à  la  fois  l'enfant  et  son  héroïque  pière. 

jLç  pratique  est  encore,  daps  ces  ça^  désçspéré«, 
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de  causçr  une  grande  frayeur  à  la  tevçime  en  cou- 
ches; une  troupe  de  jeunes  gens,  s'approchent  en 
silence  de  la  cabane  des  purifications,  et  poussent 
tout  à  coup  le  cri  de  guerre  :  ces  clameurs  échouent 
auprès  des  femmes  courageuses,  et  il  y  en  a  beau- 
coup. 

Quand  un  Sauvage  tombe  malade,  tous  ses  pa- 
rents se  rendent  à  sa  hutte.  On  ne.  prononce  jamais 
le  mot  de  mort  devant  un  ami  du  malade  :  Fou- 
trage  le  plus  sanglant  qu'on  puisse  faire  à  un 
homme,  c'est  de  lui  dire  :  «  Ton  père  est  mort.  » 

Nous  avons  vu  le  côté  sérieux  de  la  médecine 
m  Sauvages,  nous  allons  en  voir  le  côté  plaisant, 
le  coté  qu'auroit  peint  un  Molière  indien,  si  ce  qui 
rappelle  les  infirniités  morales  et  physiques  de 
potre  nature  n'avoit  quelque  chose  de  triste. 

Le  malade  a-t-il  des  évanouissements,  dans  les 
intervalles  ,où  on  peut  le  supposer  mort,  les  pa- 
rents ,  assis  selon  le^  degrés  de  parenté  autour  ^e 
la  natte  du  moribond ,  poussent  des  hurlements 
([u'on  entendrpit  d'une  demi-lieue.  Quand  le  ma- 
lade reprend  ses  sens  les  hurlements  cessent  p(>ur 
recommencer  à  la  première  crise. 

Cependant  le  jongleur  arrive  ;  le  malade  lui  de- 
mande s'il  reviendra  à  la  vie  :  le  jongleur  ne 
manque  pas  de  répondre  qu'il  n'y  a  que  lui,  joq- 
gleur ,  qui  puisse  lui  rendre  la  santé.  Alors  le  malade 
qui  se  croit  près  d'expirer  harangue  ses  parents  ^ 
les  console,  les  invite  à  bannir  la  tristesse  et  à  bien 
manger. 
On  couvre  le  patient  d'herbes,  de  racines  et  de 

Il, 
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morceaux  d^ëcorcé  ;  on  souffle  avec  uti  tuyâu  de 
pipe  sur  les  parties  de  son  corps  où  le  mal  est  censé 
résider;  le  jongleur  lui  parle  dans  la  bouche  pour 
conjurer,  s'il  en  est  temps  encore,  Tesprit  infernal. 

Le  malade  ordonne  lui-même  le  repas  funèbre  : 
tout  ce  qui  reste  de  vivres  dans  la  cabane  se  doit 
consommer.  Oiî  commence  à  égorger  les  chiens, 
afin  qu'ils  aillent  avertir  le  Grand-Esprit  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  leur  maître.  A  travers  ces  pué- 
rilités, la  simplicité  avec  laquelle  un  Sauvage  ac- 
complit le  dernier  acte  de  la  vie ,  a  pourtant  quel- 
que chose  de  grand. 

En  déclarant  que  le  malade  va  mourir ,  le  jon- 
gleur met  sa  science  à  l'abri  de  l'événement,  et  fait 
admirer  son  art  si  le  malade  recouvre  la  santé. 
Quand  il  s'aperçoit  que  le  danger  est  passé ,  il  n'en 
dit  rien,  et  commence  ses  adjurations. 

Il  prononce  d'abord  des  mots  que  personne  ne 
comprend;  puis  il  s'écrie  :  «Je  découvrirai  le  malé- 
«  fice  ;  je  forcerai  Kitchi-Mahitou  à  fuir  devant  moi.  » 

Il  sort  de  là  hutte  ;  les  parents  le  suivent ,  il 
court  s'enfoncer  dans  la  cabane  des  sueurs  pour 
recevoir  l'inspiration  divine.  Rangés  dans  une 
muette  terreur  autour  de  l'étuvé ,  les  parents  en- 
tendent le  prêtre  qui  hurle ,  chante ,  crie  en  s'ac- 
compagnant  d'un  chichikoué.  Bientôt  il  sort  tout 
nu  par  le  soupirail  de  la  hutte,  l'écume  aux  lèvres, 
'et  les  yeux  tors  :  il  se  plonge ,  dégouttant  de  sueur, 
dans  une  eau  glacée,  se  roule  par  terre,  fait  le 
mort ,  ressuscite ,  vole  à  sa  hutte  en  ordonnant  aux 
parents  d'aller  l'attendre  à  celle  du  malade. 
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Bientôt  on  le  voit  rcTenîr,  tenant  un  charbon  à 
moitié  allumé  dans  sa  bouche  i  et  un  serpent  dans 
sa  main. 

Après  de  nouvelles  contorsions  autour  du  ma- 
lade, il  laisse  tomber  le  charbon,  et  s*écrle  :  «Ré- 
0  veille -toi,  je  te  promets  la  vie;  le  Grand -Esprit 
a  m'a  fait  connoitre  le  sort  qui  te  faisoit  mourir.  » 
Le  forcené  se  jette  sur  le  bras  de  sa  dupe,  le  dé- 
chire avec  les  dents ,  et  ôtant  de  sa  bouche  un  petit 
os  qu'il  y  tenolt  caché  :  <*  Voilà ,  s'écrie-t-il ,  le  ma- 
cléfice  que  j'ai  arraché  de  ta  chair!  »  Alors  le  prêtre 
demande  un  chevreuil  et  des  truites  pour  en  faire 
un  repas ,  sans  quoi  le  malade  ne  pourroit  guérir  : 
les  parents  sont  obligés  d'aller  sur-le-champ  à  la 
chasse  et  à  la  pèche. 

Le  médecin  mange  le  diner  ;  cela  ne  suffit  pas. 
Le  malade  est  menacé  d'une  rechute ,  si  l'on  n'ob- 
tient, dans  une  heure,  le  manteau  d'un  chef  qui 
réside  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  du  lieu 
de  la  scène.  Le  jongleur  le  sait  ;  mais  comme  il 
prescrit  à  la  fois  la  règle  et  donne  les  dispenses , 
moyennant  quatre  ou  cinq  manteaux  profanes  four- 
nis par  les  parents ,  il  les  tient  quittes  du  manteau 
iSLCvé  réclamé  par  le  ciel. 

Les  fantaisies  du  malade,  qui  revient  tout  natu- 
rellement à  la  vie ,  augmentent  la  bizarrerie  de  cette 
cure  :  le  malade  s'échappe  de  son  lit,  se  traîne  sur 
les  pieds  et  sur  les  mains  derrière  les  meubles  de 
la  cabane.  Vainement  on  l'interroge  ;  il  continue  sa 
ronde  et  pousse  des  cris  étranges.  On  le  saisit;  on 
le  remet  sur  sa  natte  ;  on  le  croit  en  proie  à  une 
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attaque  dé  son  mal  :  il  reste  tranquille  un  moment, 
puis  il  se  relève  à  l'improviste,  et  va  se  plonger 
dans  un  vivier;  on  l'en  retire  avec  peiné;  on  lui 
présente  un  breuvage  :  «  Donne-le  à  cet  original ,  » 
dit-il  en  désignant  un  de  ses  parents. 

Le  médecin  cherche  à  pénétrer  la  caiise  du  nou- 
veau délire  du  malade,  a  Je  me  suis  endormi ,  ré- 
«  pond  gravement  celui-ci ,  et  j'ai  rêvé  que  j'avois 
u  un  bison  dans  l'estomac.  »  La  famille  semble  con- 
sternée, mais  soudain  les  assistants  s'écrient  qu'ils 
sont  aussi  possédés  d'un  animal  :  l'un  imite  le  cri 
d'un  càrribou,  l'autre  l'aboiement  d'un  chien,  un 
troisième  lé  hurlement  d'un  loup;  le  malade  con- 
trefait à  son  tour  le  mugissement  de  son  bison  : 
c'est  un  charivari  épouvantable.  On  fait  transpirer 
le  songeur  sur  une  infusion  de  sauge  et  de  branches 
de  sapin;  son  imagination  est  guérie  par  la  com- 
plaisance de  ses  amis,  et  il  déclare  que  le  bisbn  lui 
est  sorti  du  corps.  Ces  folies,  mentionnées  par 
Charlevoix,  se  renouvellent  tous  les  jours  chez  les 
Indiens. 

Comment  le  même  homme,  qui  s'élevoit  si  haut 
lorsqu'il  se  croyoit  au  moment  de  mourir,  tombe- 
t-il  si  bas  lorsqu'il  est  sûr  de  vivre  ?  Comment  dé 
sages  vieillards,  des  jeunes  gens  raisonnables,  des 
femmes  sensées,  se  soumettent-ils  aux  caprices  d'uii 
esjprit  déréglé  ?  Ce  sont  là  les  mystères  de  l'homme, 
là  double  preuve  de  sa  grandeur  et  dé  sa  misère. 
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LANGUES  INDIENNES. 


Quatre  langues  principales  pâroissent  se  parta- 
ger rÂméri(}ue  septentrionale  :  Falgonquin  et  le 
huron  aii  nord  et  à  Test,  le  sioux  à  Fouest,  et  le 
èhicassaîs  au  midi;  mais  les  dialectes  diffèrent  pour 
ainsi  dire  dé  tribu  à  tribu.  Les  Greëks  actuels  par- 
lent le  chicassais  mêlé  d'algonquin. 

L'ancien  natchez  n'étôît  qu'un  dialecte  plus  doux 
du  chicassais. 

Le  natchez,  comttie  le  huron  et  ralgonqiiin,  ne 
botinoissoit  que  deux  genres ,  le  masculin  et  le  fé- 
miniii  ;  il  rejetoit  le  neutre.  Cela  est  naturel  chez 
des  peuples  qui  prêtent  des  sens  à  tout,  qui  enten- 
dent des  voix  dans  tous  les  murmures ,  qui  donnent 
des  haines  et  des  amours  aux  plante^,  des  désirs  à 
Tonde,  des  esprits  immortels  âûx  animaux,  des 
amei»  aux  rochers.  Les  noms  en  natchez  né  se  dé- 
ctinoîent  point  ;  ils  prenoient  seulemeiit  aii  pluriel 
la  lettre  k  ou  le  monosyllabe  kiy  si  le  nom  fihissoit 
par  une  consonne. 

Les  verbes  se  distinguoieiit  par  là  caractéristi- 
que ,  là  terminaison  et  Faugment.  Ainsi  les  Natchez 
disoient  T-ija,  je  marche;  ni  Tija-ban^  je  mar- 
chois;  ni'ga  Tija^  je  marcherai;  ni-ki  Tija,  je  mar- 
chai ou  j'ai  marché. 
il  y  avbit  autant  dé  verbes  qu'il  y  âvoit  dé  sub- 
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stantifs  exposés  à  la  même  action  ;  ainsi  manger  du 
maïs  étoit  un  autre  verbe  que  /wâr/i^^r du  chevreuil; 
SG  promener  dans  une  forêt,  se  disoit  .d'une  autre 
manière  que  se  promener  sur  une  colline;  aimer 
son  ami  se  rendoit  par  le  verbe  napitilima  y  qui  si- 
gnifie j'estime  ;  aimer  sa  maîtresse  s'exprimoit  par 
le  verbe  nisakia,  qu'on  peut  traduire  par  je  suis 
heureux.  Dans  les  langues  des  peuples  près  de  la 
nature,  les  verbes  sont  ou  très  multipliés,  ou  peu 
nombreux,  mais  surchargés  d'une  multitude  de  let- 
tres qui  en  varient  les  significations  :  le  père,  la 
mère ,  le  fils ,  la  femme ,  le  mari ,  pour  exprimer 
leurs  divers  sentiments ,  ont  cherché  des  expres- 
sions diverses  ;  ils  ont  modifié  d'après  les  passions 
humaines  la  parole  primitive  que  Dieu  a  donnée  à 
l'homme  avec  l'existence.  Le  verbe  étoit  un  et  ren- 
fermoit  tout  ;  l'homme  en  a  tiré  les  langues  avec 
leurs  variations  et  leurs  richesses;  langues  où 
l'on  trouve  pourtant  quelques  mots  radicalement 
les  mêmes  y  restés  comme  type  ou  preuve  d'une 
commune  origine. 

Le  chicassais ,  racine  du  natchez ,  est  privé  de  la 
lettre  r,  excepté  dans  les  mots  dérivés  de  l'algon- 
quin, comme  arregOy  je  fais  la  guerre  ^  qui  se  pro- 
nonce avec  une  sorte  de  déchirement  de  son.  Le 
chicassais  a  des  aspirations  fréquentes  pour  le  lan- 
gage des  passions  violentes,  telles  qu^  la  haine,  la 
colère,  la  jalousie;  dans  les  sentiments  tendres, 
dans  les  descriptions  de  la  nature,  ses  expressions 
sont  pleines  de  charme  et  de  pompe. 
Lea  Sioux,  que  Içur  tradition  fait  venir  du  Mexique 
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sur  le  haut  Mississipî,  ODt  étendu  l'empire  de  leur 
langue  depuis  ce  fleuve  jusqu'aux  montagnes  Ro- 
cheuses ,  à  l'ouest ,  et  jusqu'à  la  rivière  Rouge ,  au 
nord  :  là  se  trouvent  les  Cypowois  qui  parlent  un  dia- 
lecte de  l'algonquin  y  et  qui  sont  ennemis  des  Sioux. 

La  langue  siouse  siffle  d'une]  manière  assez  dés- 
agréable à  l'oreille  :  c'est  elle  qui  a  nommé  presque 
tous  les  fleuves  et  tous  les  lieux  à  l'ouest  du  Ca- 
nada: le  Mississipi,  le  Missouri,  l'Osage,  etc.  On  ne 
sait  rien  encore,  ou  presque  rien  de  sa  grammaire. 

L'algonquin  et  le  huron  sont  les  langues  mères 
de  tous  les  peuples  de  la  partie  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale comprise  entre  les  sources  du  Mississipi, 
laWe  d'Hudson  et  l'Atlantique,  jusqu'à  la  côte  de 
h  Caroline.  Un  voyageur  qui  sauroit  ces  deux  lan- 
gues pourroit  parcourir  plus  de  dix -huit  cents 
lieues  de  pays  sans  interprète,  et  se  faire  entendre 
de  plus  de  cent  peuples. 

La  langue  algonquine  commençoit  à  l'Âcadie  et 
au  golfe  Saint-Laurent;  tournant  du  sud-est  par  le 
nord  jusqu'au  sud-ouest,  elle  embrassoit  une  éten- 
due de  douze  cents  lieues.  Les  indigènes  de  la  Vir- 
ginie la  parloient;  au  delà,  dans  les  Garolines,  au 
midi,  dominoit  la  langue  chicassaise.  L'idiome  al- 
gonquin ,  au  nord ,  venoit  finir  chez  les  Cypowois. 
Plus  loin  encore,  au  septentrion,  paroît  la  langue 
des  Esquimaux;  à  l'ouest,  la  langue  algonquine 
touchoit  la  rive  gauche  du  Mississipi  :  sur  la  rive 
droite  règne  la  langue  siouse. 

L'algonquin  a  moins  d'énergie  que  le  huron  :  mais 
il  est  plus  doux,  plus  élégant  et  plus  clair  ;  on  l'em- 
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plqie  ordînairement  dans  les  traités  ^  il  passé  pour 
la  langue  polie  ou  la  langue  classique  du  désert. 

Le  huron  étolt  parlé  par  le  peuple ,  qui  lui  a  donné 
son  nom  y  et  par  les  troquois,  colonie  de  ce  peuple. 

Le  huron  est  une  langue  complète  ayant  fies 
verbes  ;  ^es  noms ,  ses  pronoms  et  ses  adverbes.  Les 
verbeé  simples  ont  une  doublé  conjugaison ,  l'une 
absolue ,  Tautre  réciproque  ;  les  troisièmes  person- 
nel ont  les  deux  genres,  et  les  nombres  et  les 
tehips  suivent  lé  mécanisme  de  la  langue  grecque. 
Les  verbes  actifs  se  multiplient  à  Finfini,  comme 
dans  la  langue  chicassaise. 

Le  huron  est  sans  labiales,  on  le  parle  du  gosier, 
et  presque  toutes  les  syllabes  sont  aspirées.  La  di- 
jphthongue  ou  forme  un  son  extraordinaire  qui  s^ex- 
prime  sans  faire  aucuti  mouvement  des  lèvres.  Les 
Missionnaires,  ne  sachant  comment  l'indiquer,  Tont 
écrit  par  le  chiffre  8. 

Le  génie  de  cette  noble  langue  consiste  surtout 
à  personnifier  l'action,  c'est-à-dire  à  tourner  le 
jpassif  par  l'actif.  Aiidsi,  l'exemple  est  cité  parle  père 
Rasie  :  «  Si  vous  demandiez  à  tin  Européen  pour- 
«  quoi  Dieu  l'a  créé ,  il  vous  diroit  :  C'est  pour  le 
a  connoître ,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyen  mé- 
a  riter  la  gloire  éternelle.  » 

Un  Sauvage  vous  répondroit  danâ  Id  langue  hu- 
ronne  :  «  Le  Grand-Esprit  a  pensé  de  nous  :  qu'ils 
«  me  connoissent ,  qu'ils  m'aiment,  qu'ils  me  servent, 
«  alors  je  les  ferai  entrer  dans  mon  illustre  félicité  !  » 

La  langue  huronne  ou  iroquoise  a  cinq  princi- 
paux dialectes. 
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Cette  langue  n'a  que  quatre  voyelles,  dt,  ê,  î, 6} 
et  la  diphthongiîê  8,  qui  tient  un  peu  de  lacoiisonhè 
et  de  la  valeur  du  (vanglois;  elle  a  sept  consonnéé; 
hyk,  riy  r,  s,  t. 

Dans  lé  htiron,  presque  tous  les  noms  sont  verbes; 
il  n'y  a  point  d'infinitif;  la  racine  du  verbe  est  la 
première  personne  du  présent  de  riridîcatif. 

11  y  a  trois  temps  primitifs  dont  se  forment  tous 
les  autres  :  lé  présent  de  rindicàtif ,  le  prétérit  îiidé^ 
fini,  et  le  futur  simple  affirbiatif. 

Il  n'y  à  presque  pas  de  substantifs  abstraits  ;  èl 
on  en  trouve  quelques  uns ,  ils  ont  été  évidemment 
formés  aprék  coup  du  verbe  concret;  en  modifiàm 
noe  de  ses  personnes. 

Le  hiiron  a  un  duel  comme  le  grec,  et  deux  pre- 
mières jpersonnes  plurielles  et  duelles.  Point  d'auxi- 
liaire pour  conjuguer  les  verbes  ;  point  de  participés; 
point  dfe  verbes  passifs  ;  on  tourne  par  l'actif  :/(&  iuis 
aimé;  dites  :  On  /n'aime ,  etc.  Point  de  proiiomi^ 
pour  exprimer  les  relations  dans  les  verbes  :  elle^ 
se  eotinoissent  seulement  par  l'initiale  du  vèrbb 
que  l'on  modifie  autant  de  différentes  fois  et  d'au- 
tant de  différentes  manières  qu'il  y  a  dé  relations 
possibles  entre  lés  différentes  perSoniies  dei  trois 
nombres ,  ce  qui  est  énorme.  Aussi  ces  relations 
soDt- elles  la  clef  de  la  langue.  Lorsqu'on  les  com- 
prend (elles ont  des  règles  fixes),  on  n'est  plus  arrêté. 

Une  singularité ,  c'est  que,  dans  les  verbes,  les 
impératifs  ont  une  première  personne. 

Tous  les  mots  de  la  llàngue  huronne  peuvent  se 
composer  entre  eux.  Il  est  jg^éilérâl ,  &  quél4Ués  ex- 
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pressions  près, que  l'objet  du  verbe ,  lorsqu'il  n'est 
pas  un  nom  propre ,  s'inclut  dans  le  verbe  même  et 
ne  fait  plus  qu'un  seul  mot;  mais  alors  le  verbe 
prend  la  conjugaison  du  nom,  car  tous  les  noms 
appartiennent  à  une  conjugaison.  11  y  en  a  cinq. 

Cette  langue  à  un  grand  nombre  de  particules 
explétives  qui  seules  ne  signifient  rien,  mais  qui, 
répandues  dans  le  discours ,  lui  donnent  une  grande 
force  et  une  grande  clarté.  Les  particules  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes.  Chaque  genre  a  les  siennes  propres. 

U  y  a  deux  genres ,  le  genre  noble ,  pour  les 
hommes ,  et  le  genre  non  noble  ,  pour  les  femmes 
et  les  animaux  mâles  ou  femelles^  En  disant  d'un 
lâche  qu'il  est  une  femme,  on  masculinise  le  mot 
femme  ;  en  disant  d'une  femme  qu'elle  est  un  homme, 
on  féminise  le  mot  homme. 

La  marque  du  genre  noble  et  du  genre  non  noble, 
du  singulier,  du  duel  et  du  pluriel,  est  la  même 
dans  les  noms  que  dans  les  verbes ,  lesquels  ont 
tous,  à  chaque  temps  et  à  chaque  nombre  ,  deux 
troisièmes  personnes  noble  et  non  noble. 

Chaque  conjugaison  est  absolue ,  réfléchie ,  réci- 
proque et  relative.  J'en  mettrai  ici  un  exemple. 

Conjugaison  absolue, 

SING.   PRÉS.  OB  l'indicatif. 

IksSens.  — •  Je  hais,  etc, 

DUEL. 

TenisSens.  — iToi  et  moi,  etc. 

Piun. 
TeSaeSent.  •*-  Vous  et  nou»,  etc. 
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Conjugaison  r^ftéchki 
KaUtsSent.  —  Je  me  hais,  etc. 

DUEL. 

TiatatsSens.  —  Nous  nous ,  etc. 

PLUR.' 

TeSatatsSens. — Vous  et  nous,  etc. 

Pour  la  conjugaison  réciproque  on  ajoute  te  à  la 
conjugaison  réfléchie ,  en  changeant  r  en  A  dans  les 
troisièmes  personnes  du  singulier  et  du  pluriel. 

On  aura  donc  : 

TekatatsSens.  — Je  me  hais,  mutuo,  avec  quelqu'un. 
Conjugaison  relative  du  même  verbe,  même  temps. 

SINGULIER. 

Relation  de  la  première  personne  aux  autres. 
KonsSens.  —  Ego  te  odi,  etc. 

Melation  de  la  seconde  personne  aux  autres. 
TaksSens.  —  Tu  me. 

Relation  de  la  troisième  masculine  aux  autres. 
RaksSens.  —  ///«  me. 

Relation  de  la  troisième  personne  féminine  aux  autres. 
8aks8ens.  —  lUa  me,  etc. 

Relation  de  la  troisième  personne  indéfinie  on. 
lonksSeas.  —  On  me  hait. 

DUIL. 

La  relation  du  duel  au  duel  et  au  pluriel  devient 
pluriel.  On  ne  mettra  donc  que  la  relation  du  duel 
au  singulier. 

Relation  du  duel  aux  autres  personnes, 
KenisSens.  —  Nos  2  te,  etc. 
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Lea  troîsièmeê  personnes  duelles  aux  autres  sont 
les  mêmes  que  les  plurielles. 

PLURIBL. 

Relation  de  la  première  pfuiielk  aux  <|f9€nç|* 
KSasSens.  — Nos  te,  etc. 

Eelation  de  la  seconde  plurielle  aux  auÇre^. 
TakSasSens.  —  Fos  me. 

Relation  de  la  troisième  phir,  ma^c.  aux  OffCref. 
RonksSens.  —  ////  me. 

Relation  de  la  troisième  fém,  plan  aux  autres. 
lonksSens.  -^  Jllœ  me. 

Conjugaison  d'un  nom. 

SINGUUER. 

Hieronkiç.  —  Mon  corps. 
Tsieronke.  —  Ton  corps. 
Raieronke.  —  Son  -*>  à  lui. 
Kaieronke.  —  Son  —  à  elle, 
leronke.     —  Jjc  corpç  de  quelqu'un. 

DUEL. 

Tenïeronke.      — "^oXx^  {meum  et  tuum). 
Iakeniieronke.  —  Notre  {meum  et  illum). 
Seniieronke.     —  Votre  2. 
Niieronke.        —  Leur  2  k  eux. 
Kaniieronke.    -^  Leur  2  à  elles. 

PLURIEf. 

TeSaieronke.    —  Notre  (nost.  et  vesL  ) 
lakSaieropke.   —  Notre  (  nost  et  iUor.  ) 

Et  ainsi  de  tous  les  noms.  En  comparant  la  con- 
jugaison de  ce  nom  avec  la  conjugaison  absolue  du 
verbe  iksSetts,  je  hais,  on  voit  qup  ce  spnt  absolu- 
m^ptlçs  méme^  ipodificationsauxtrpisqpni^res:^^ 
pour  la  première  personne ,  s  pour  la  pepofide  ;  r 
pour  la  troisième  noble ,  ka  pour  la  troisième  non 
noble  ;  ni  pour  le  duel.  Pour  le  pluriel ,  on  redouble 
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teSa^  sfSa  rati,  hnti,  changç^n|  k  ^i\  uHa^  4(  ea 
seSa ,  raen  rciti/ia  en  konti,  ç(ç. 

La  r^ls^tjou  dan^  1^  parenté  est  toujours  f^u  plus 
gr^nd  ail  plus  petit.  Ëxçipple  : 

lion  père,  rakenika,  celui  qui  m'a  pour  fils.  (Relation  de  la  troi- 
•ième  personne  à  la  première.  ) 

Mon  fils ,  rienka,  celui  que  j'ai  pour  fils*  (  Belatios  if  la  premif  rt 
à  la  troisième  personne.  ) 

Mon  oncle,  ^enchaa,  rjak...  (^elatiop  de  la  troisième  personne 
à  la  première.  ) 

Mon  neveu,  ri(m$atenha,  ri.,.  (Relation  de  la  première  à  la  troi^ 
sième  personne  j  comme  dans  le  verbe  précèdent.  ) 

Lç  yerbfs  vouloir  ne  se  peut  tradiiire  çnirpquois. 
On  se  ^ert  de  i&ire ,  penser;  ainsi  : 

Je  yeux  aller  là. 

Ifi:ere  e^o  iqte. 

Je  pense  aller  là.  ^,'] 

Les  verbes]  qui  expriment  une  chose  qui  n'exist^ 
plus  au  moipent  ou  Ton  parle  n'ont  point  de  parfait, 
mais  seulement  un  imparfait,  comme  ronnhe/cSe, 
imparfait ,  il  a  vécu ,  il  ne  vit  plus.  Par  analogie  à 
cette  règle  ;  si  fqi  aimé  quelqu'un  et  s|  jç  Vaime 
encore  y  je  me  servirai  du  parfait  kenon^ehon.  Si 
je  ne  l'aime  plus ,  je  me  servirai  de  l'imparfait 
kerion^esk%e  :  je  V aimais  j  mais  je  ne  V aime  plus  : 
voilà  pour  les  temps. 

Quant  aux  personnes,  les  verbes  qui  expriment 
une  chose  que  l'on  ne  fait  pas  volontairement  n  oiit 
pas  de  premières  personnes ,  mais  seulement  une 
troisième  relative  aux   autres.  Ainsi  •  i'éternue  • 
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teSaiitsionk&a ,  relation  de  la  troisième  à  la  pre^ 

mière  :  cela  voiéternue  ou  me  fait  éternuer. 

Je  bâille ,  te^akskara^ata  ^  même  relation  de 
la  troisième  non  noble  à  la  première  %aky  cela 
jcHowre  la  bouche.  La  seconde  personne ,  tu 
bâilles  y  tu  étemues ,  sera  la  relation  de  la  même  troi" 
«ième  personne  non  noble  à  la  seconde  tesatsionk^ , 
tesaskara&atUy  etc. 

Pour  les  termes  des  verbes ,  ou  régîmes  indirects, 
il  y  a  une  yariété  suffisante  de  modifications  aux 
finales  qui  les  expriment  intelligiblement  ;  et  ces 
modifications  sont  soumises  à  des  règles  fixes. 

KninonSy  j'achète,  Kehninonse ,  j'achète  pour 
quelqu'un.  Kehninon  ,  j'achète  de  quelqu'un.  — 
Katennietha/]' envoie.  Kehnieta^i  envoie  par  quel- 
qu'un. Keiatennietennis ,  j'envoie  à  quelqu'un. 

Du  seul  examen  de  ces  latigues,  il  résulte  que 
des  peuples  surnommés  par  nous  Saus^ages  étoient 
fort  avancés  dans  cette  civilisation  qui  tient  à  la 
combinaison  des  idées.  Les  détails  de  leur  gouver- 
nement confirmeront  de  plus  en  plus  cette  vérité  ^ 

*  J'ai  puisé  la  plupart  des  renseignements  curieux  que  je  \iens 
de  donner  sur  la  lan£;ue  huronne ,  dans  une  petite  grammaire  iro- 
quoîse  manuscrite  qu'a  bien  youhi  m'envoyer  M.  Marooux,  mis- 
sionnaire au  Saut  Saint-Louis,  district  de  Montréal ,  dans  le  bas 
Canada.  Au  reste ,  les  Jésuites  ont  laissé  des  travaux  considérables 
sur  les  langues  sauvages  du  Canada.  Le  P.  Ghaumont,  qui  avoit 
passé  cinquante  ans  parmi  les  Hurons ,  a  composé  une  grammaire 
de  leur  langue.  Nous  devons  au  P.  Rasle ,  enfermé  dix  ans  dans 
un  village  d'Abénakis ,  de  précieux  documents.  Un  dictionnaire 
françois-iroquois  est  achevé  ;  nouveau  trésor  pour  les  philologues. 
'On  a  aussi  le  manuscrit  d'un  dictionnaire  iroquois  et  an^ois  ; 
malheureusement  le  premier  volume,  depuis  la  lettre  A  jusqu'à 
la  lettre  L ,  a  été  perdu. 
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CHASSE. 


Quand  les  vieillards  ont  décidé  la  chasse  du  cas- 
tor ou  de  Fours,  un  guerrier  va  de  porte  en  porte 
dans  les  villages ,  disant  :  «  Les  chefs  vont  partir  ; 
«  que  ceux  qui  veulent  les  suivre  se  peignent  de  noir, 
a  et  jeûnent,  pour  apprendre  de  FËsprit  des  songes 
a  où  les  ours  et  les  castors  se  tiennent  cette  année.  » 

k  cet  avertissement  tous  les  guerriers  se  bar- 
bouillent de  noir  de  fumée  détrempé  avec  de  Thuile 
d'ours;  le  jeûne  de  huit  nuits  commence  :  il  est. si 
rigoureux  qu'on  ne  doit  pas  même  avaler  une  goutte 
d'eau,  et  il  faut  chanter  incessamment,  afin  d'avoir 
d'heureux  songes. 

Le  jeûne  accompli ,  les  guerriers  se  baignent  ;  on 
sert  un  grand  festin.  Chaque  Indien  fait  le  récit  de 
ses  songes  :  si  le  plus  grand  nombre  de  ces  songes 
désigne  un  même  lieu  pour  la  chasse,  c'est  là  qu'on 
«e  résout  'd'aller. 

On  offre  un  sacrifice  expiatoire  aux  âmes  des 
ours  tués  dans  les  chasses  précédentes.,  et  on  les 
conjure  d'être  favorables  aux  nouveaux  chasseurs, 
c'est-à-dire  qu'on  prie  les  ours  défunte  de  laisser  as- 
sommer les  ours  vivants.  Chaque  guerrier  chante 
ses  anciens  exploits  contre  les  bêtes  fauves. 

Les  chansons  finies ,  on  part  complètement  armé. 
Arrivés  au  bord  d'un  fleuve,  les  guerriers,  tenant 
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une  pagaie  h  la  main ,  s'asseyent  deux  à  deux  dans 
le  fond  des  canots.  Au  signal  donné  par  le  chef,  les 
canots  se  rangent  à  la  lile  :  celui  qui  tiçnt  la  tête 
sert  à  rompre  l'effort  de  Teau  lorsqu'on  navigue 
contre  le  cours  du  fleuve.  À  ces  expéditions,  on 
mène  des  meutes,  et  Ton  porte  des  lacets,  des 
pièges,  des  raquettes  à  neige. 

Lorsqu'on  est  parvenu  au  rendez-vous ,  les  ca- 
nots sont  tirés  à  terre  et  environnés  d'une  palissade 
revêtue  de  gazon.  Le  chef  divise  les  Indiens  en 
compagnies  composées  d'un  même  nombre  d'indi- 
vidus. Après  le  partage  des  chasseurs,  on  procède 
au  partage  du  pays  de  chasse.  Chaque  compagnie 
bâtit  une  hutte  au  centre  du  lot  qui  lui  est  échu. 

La  neige  est  déblayée  ;  des  piquets  sont  enfoncés 
en  terre ,  et  des  écorces  de  bouleau  appuyées  contre 
ces  piquets  :  sur  ces  écorces,  qui  forment  les  mura 
de  la  hutte ,  s'élèvent  d'autres  écorces  inclinées  Tune 
vers  l'autre  ;  c'est  le  toit  de  l'édifice  :  un  trou  mé- 
nagé dans  ce  toit  laisse  échapper  la  fumée  du  foyer. 
La  neige  bouche  en  dehors  les  vides  de  la  bâtisse,  et 
lui  sert  de  ravalement  ou  de  crépi.  Un  brasier  est 
allumé  au  milieu  de  la  cabane;  des  fourrures  cou- 
vrent le  sol  ;  les  chiens  dorment  sur  les  pieds  de 
leurs  maîtres;  loin  de  souffrir  du  froid,  on  étouffe. 
La  fumée  remplit  tout  :  les  chasseurs ,  assis  ou 
couchés ,  tâchent  de  se  placer  au  dessous  de  cette 
fumée. 

On  attend  que  les  neiges  soient  tombées ,  que  lé 
vent  du  nord-ouest,  en  rassérénant  le  ciel,  ait  amené 
ua  froid  née,  pour  commencer  la  chasse  du  eaétor. 
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Mais,  pendant  les  jours  qui  précèdent  cette  nuaison, 
on  s'occupe  de  quelques  chasses  intermédiaires, 
telles  que  celles  des  loutres ,  des  renards  et  des  rats 
musqués. 

Les  trappes  employées  contre  ces  animaux  sont 
des  planches  plus  ou  moins  épaisses,  plus  ou  moins 
larges.  On  fait  un  trou  dans  la  neige  :  une  des  ex^^ 
trémités  des  planches  est  posée  à  terre,  l'autre  tx<* 
trémité  est  élevée  sur  trois  morceaux  de  bois  agencée 
dans  la  forme  du  chiffre  4.  L'amorce  s'attache  à  Tun 
des  jambages  de  ce  chiffre  ;  l'animal  qui  la  veut 
laisir  s'introduit  sous  la  planche,  tire  à  soi  l'appât^ 
lîbat  la  trappe ,  est  écrasé. 

Les  amorces  diffèrent  selon  les  animaux  auxquels 
elles  sont  destinées  :  au  castor  on  présente  un  mor« 
ceau  de  bois  de  tremble,  au  renard  et  au  loup  un 
lambeau  de  chair,  au  rat  musqué  des  noix  et  divers 
fruits  secs. 

On  tend  les  trappes  pour  les  loups  à  l'entrée  des 
paMes,  au  débouché  d'un  fourré;  pour  les  renards^ 
au  penchant  des  collines,  à  quelque  distance  des 
garennes;  pour  le  rat  musqué ,  dans  les  taillis  d^ 
frênes  ;  pour  les  loutres ,  dans  les  fossés  des  prairies 
et  dans  les  joncs  des  étangs. 

On  visite  les  trappes  le  matin  :  on  part  de  la  hutt* 
deux  heures  avant  le  jour. 

Les  chasseurs  marchent  sur  la  neige  avec  des  ra- 
quettes :  ces  raquettes  ont  dix-huit  pouces  de  long 
sur  huit  de  large;  de  forme  ovale  par  devant,  tllei 
se  terminent  en  pointe  par  derrière  ;  la  courbe  di 
Vellipse  est  de  bois  de  bouleau ,  plié  et  duroi  au 
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feu.  Les  cordes  transversales  et  longitudinales  sont 
faites  de  lanières  de  cuir  ;  elles  ont  six  lignes  en  tou8 
isens;  on  les  renforce  avec  des  scions  d'osier.  La  ra- 
quette est  assujétie  aux  pieds  au  moyen  de  trois 
bandelettes.  Sans  ces  machines  ingénieuses  il  seroit 
impossible.  He  faire  un  pas  Thiver  dans  ces  climats; 
mais  elles  blessent  et  fatiguent  d'abord,  parce 
qu'elles  obligent  à  tourner  les  genoux  en  dedans  et 
à  écarter  les  jambes. 

Lorsqu'on  procède  à  la  visite  et  à  la  levée  des 
pièges ,  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre, 
c'est  ordinairement  au  milieu  des  tourbillons  de 
neige ,  de  grêle  et  de  vent  :  on  voit  à  peine  à  un 
demi-pied  devant  soi.  Les  chasseurs  marchent  en 
silence;  mais  les  chiens,  qui  sentent  la  proie,  pous- 
sent des  hurlements.  Il  faut  toute  la  sagacité  du 
Sauvage  pour  retrouver  les  trappes  ensevelies, 
avec  les  sentiers ,  sous  les  frimas. 

A  Un  jet  de  pierre  des  pièges ,  le  chasseur  s'ar- 
rête, afin  d'attendre  le  lever  du  jour;  il  demeure 
debout,  immobile  au  milieu  de  la  tempêté,  le  dos 
tourné  au  vent ,  les  doigts  enfoncés  dans  la  bouche  : 
à  chaque  poil  des  peaux  dont  il  est  enveloppé  se 
forme  une  aiguille  de  givre ,  et  la  touffe  de  cheveux 
qui  couronne  sa  tête  devient  un  panache  de  glace. 

A  la  première  lueur  du  jour,  lorsqu'on  aperçoit 
les  trappes  tombées ,  on  court  aux  fins  de  la  bête. 
Un  loup  ou  un  renard ,  les  reins  à  moitié  cassés , 
montre  aux  chasseurs  ses  dents  blanches  et  sa 
gueule  noire  :-  les  chiens  font  raison  du  blessé. 

On  balaie  la  nouvelle  neige,  on  relève  la  ma- 
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chine;  on  y  met  une  pâture  fraîche,  observant  de 
dresser  l'embûche  sous  le  vent.  Quelquefois  les 
pièges  sont  détendus  sans  que  le  gibier  y  soit  resté  : 
cet  accident  est  l'effet  de  la  ihatoiserie  des  renards  ; 
ils  attaquent  l'amorce,  en  avançant  la  pâte  par  le 
côté  de  la  planche,  au  lieu  de  s'engager  sous  la 
trappe  ;  ils  emportent ,  sains  et  saufs ,  la  picorée. 

Si  la  première  levée  des  pièges  a  été  bonne ,  les 
chasseurs  retournent  triomphants  à  la  hutte  ;  le 
bruit  qu'ils  font  alors  est  incroyable:  ils  racontent 
les  captures  de  la  matinée  ;  ils  invoquent  les  Mani- 
tous ;  ils  crient  sans  s'entendre  ;  ils  déraisonnent  de 
joie ,  et  les  chiens  ne  sont  pas  muets.  De  ce  pre- 
mier succès  on  tire  les  présages  les  plus  heureux 
pour  l'avenir. 

Lorsque  les  neiges  ont  cessé  de  tomber,  que  le 
soleil  brille  sur  leur  surface  durcie,  la  chasse  du 
castor  est  proclamée.  On  fait  d'abord  au  Grand- 
Castor  une  prière  solennelle ,  et  on  lui  présente  une 
offrande  de  petun.  Chaque  Indien  s'arme  d'une 
massue  pour  briser  la  glace,  d'un  filet  pour  enve- 
lopper la  proie.  Mais  quelle  que  soit  la  rigueur  de 
l'hiver,  certains  petits  étangs  ne  gèlent  jamais  dans 
le  haut  Canada  :  ce  phénomène  tient  ou  à  l'abon- 
dance de  quelques  sources  chaudes,  ou  à  l'expo^ 
sition  particulière  du  sol. 

Ces  réservoirs  d'eau  non  congelable  sont  souvent 
formés  par  les  castors  eux-mêmes ,  comme  je  l'ai 
dit  à  l'article  de  l'histoire  naturelle.  Voici  comment 
on  détruit  les  paisibles  créatures  de  Dieu  : 

On  pratique ,  à  la  chaussée  de  l'étang  oii  vivent 
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les  castors  f  un  trou  assez  large  pour  <jue  Teau  se 
perde  et  pour  que  la  ville  merveilleuse  denaeure  à 
sec.  Debout  sur  la  chaussée ,  un  assommoir  à  la 
main,  leurs  chieus  derrière  eux,  les  chasseurs soDt 
attentifs  :  ils  voient  les  habitations  se  découvrir  i 
mesure  que  Teau  baisse.  Alarmé  de  cet  écoulement 
rapide,  le  peuple  amphibie,  jugeant,  sans  en  con* 
noitre  la  cause,  qu'une  brèche  s'est  faite  à  la  chaus- 
#ée,  s'occupe  aussitôt  de  la  fermer.  Tous  nagent  à 
l'envi  :  les  uns  s'avancent  pour  examiner  la  nature 
du  dommage;  les  autres  abordent  au  rivage  pour 
chercher  des  matériaux  ;  d'autres  se  rendent  aux 
maisons  de  campagne  pour  avertir  les  citoyens. 
Les  infortunés  sont  environnés  de  toute  part  :  k  la 
chaussée,  la  massue  étend  roide  mort  l'ouvrier 
qui  s'efforçoit  de  réparer  l'avarie;  l'habitant  ré/u- 
gié  dans  sa  maison  champêtre  n'est  pas  plus  ea 
sûreté  :  le  chasseur  lui  jette  une  poudre  qui  IV 
veugle,  et  les  dogues  l'étranglent.  Les  cris  de»  wn- 
queurs  font  retentir  les  bois,  l'eau  s'épuise,  et  Foa 
marche  à  l'assaut  de  la  cité. 

La  manière  de  prendre  les  castors  dans  les  viviers 
gelés  est  différente  ;  des  percées  sont  ménagées 
dans  la  glace;  emprisonnés  sous  leur  voûte  de 
cristal ,  les  castors  s'empressent  de  venir  respirer  à 
ces  ouvertures.  Les  chasseurs  ont  soin  de  couvrir 
l'endroit  brisé  avec  de  la  bourre  de  roseau  ;  sans 
oette  précaution,  les  castors  découvriroient  l'em- 
buscade que  leur  cache  la  moelle  du  jonc  répanda 
sur  l'eau.  lU  approchent  donc  du  soupirail;  le  re* 
mob  qu'ils  font  en  nageant  les  trahit  ;  le  chasseur 


EN  AMÉRIQUE.  188 

plonge  son  bras  dans  Tissue,  saisit  l'animal  par  una 
pâte,  le  jette  sur  la  glace,  où  il  est  entouré  d'un 
cercle  d'assassins,  dogues  et  hommes.  Bientôt atta* 
ché  à  un  arbre,  un  Sauvage  Técorche  à  moitié  yi*- 
vant,  afin  que  son  poil  aille  envelopper  au  delà 
des  mers  la  tête  d'un  habitant  de  Londres  ou  d« 
Paris. 

L'expédition  contre  les  castors  terminée,  on  re^ 
vient  à  la  hutte  des  chasses ,  en  chantant  des  hymr 
nes  au  Grand-Castor,  au  bruit  du  tambour  et  du 
phichikoué. 

L'écorchement  se  fait  en  commun.  On  plante 
des  poteaux  :  deux  chasseurs  se  placent  à  chaque 
poteau,  qui  porte  deux  castors  suspendus  par  les 
jambes  de  derrière.  Au  commandement  du  chef, 
OQ  ouvre  le  ventre  des  animiaux  tués  et  on  les  dé«- 
pouille.  S'il  se  trouve  une  femelle  parmi  les  victi- 
mes, la  consternation  est  grande  :  non  seulement 
c'est  un  crime  religieux  de  tuer  les  femelles  du  casr 
tor,  mais  c'est  encore  un  délit  politique,  une  cause 
de  guerre  entre  les  tribus.  Cependant  l'amour  dm 
gain,  la  passion  des  liqueurs  fortes,  le  besoin  d'ar^ 
mes  à  feu,  l'ont  emporté  sur  la  force  de  la  supersr 
tition  et  sur  le  droit  établi  ;  des  femelles  en  grande 
quantité  ont  été  traquées,  ee  qui  produira  tôt  on 
tard  l'extinction  de  leur  race. 

La  chasse  finit  par  un  repas  composé  de  la  chair 
des  castors.  Un  orateur  prononce  l'éloge  des  défunts 
comme  s'il  n'avoit  pas  contribué  à  leur  mort  :  il 
raconte  tout  ce  que  j'ai  rapporté  de  leurs  mœurs; 
il  loue  leur  esprit  et  leur  sagesse  :  k  Vous  n'enîm^ 
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vdréz  plus 9  dit-il,  la  voix  des  chefs  qui  vous-.com- 
«  mandoient  et  que  vous  aviez  choisis  entré  tous  les 
«  guerriers  castors  pour  vous  donner  des  lois.  Votre 
«langage,  que  les  jongleurs  savent  parfaitement, 
n  ne  sera  plus  parlé  au  fond  du  lac;  vous  ne  livrerez 
a  plus  de  batailles  aux  loutres,  vos  cruels  ennemis. 
«  Non ,  castors  !  mais  vos  peaux  serviront  à  acheter 
il  des  armes;  nous  porterons  vos  jambons  fumés  à 
<inos  enfants,  nous  empêcherons  nos  chiens  de 
«briser  vos  os,  qui  sont  si  durs.» 

Tous  les  discours ,  toutes  les  chansons  des  In- 
diens, prouvent  qu'ils  s'associent  aux  animaux, 
qu'ils  leur  prêtent  un  caractère  et  un  langage, 
qu'ils  les  regardent  comme  des  instituteurs,  comme 
des  êtres  doués  d'une  ame  intelligente.  L'Écriture 
offre  souvent  l'instinct  des  animaux  en  exemple  à 
l'homme. 

La  chasse  de  l'ours  est  la  chasse  la  plus  renommée 
chez  les  Sauvages.  Elle  commence  par  de  longs 
jeûnes ,  des  purgations  sacrées  et  des  festins  ;  elle 
a  lieu  en  hiver.  Les  chasseurs  suivent  des  chemins 
affreux,  le  long  des  lacs,  entre  des  montagnes  dont 
les  précipices  sont  cachés  sous  la  neige.  Dans  les 
défilés  dangereux,  ils  offrent  le  sacrifice  réputé  le 
plus  puissant  auprès  du  génie  du  désert;  ils  sus- 
pendent un  chien  vivant  aux  branches  d'un  arbre , 
et  l'y  laissent  mourir  enragé.  Des  huttes  élevées 
chaque  soir  à  la  hâte  ne  donnent  qu'un  mauvais 
abri  :  on  y  est  glacé  d'un  côté  et  brûlé  de  l'autre  : 
|K>ur  se  défendre  contre  la  fumée,  on  n'a  d'autre 
vessource  que  de  se  coucher  sur  le  ventre,  le  visage 


EN  AMÉRIQUE.  185 

enseveli  dans  des  peaux.  Les  chiens  affamés  hur- 
lent, passent  et  repassent  sur  le  corps  de  leurs 
maîtres  :  lorsque  ceux-ci  croient  aller  prendre  un 
chétif  repas,  le  dogue,  plus  alerte,  Tengloutit. 

Après  des  fatigues  inouïes,  on  arrive  à  des  plaines 
couvertes  de  forêts  de  pins ,  retraite  des  ours.  Les 
fatigues  et  les  périls  sont  oubliés;  Taction.  commence. 

Les  chasseurs  se  divisent  et  embrassent ,  en  se 
plaçant  à  quelque  distance  les  uns  des  autres ,  un 
|[rand  espace  circulaire.  Rendus  aux  différents  points 
du  cercle,  ils  marchent,  à  l'heure  fixée,  sur  un  rayon 
qui  tend  au  centre,  examinant  avec  soin  sur  ce  rayon 
le&  vieux  arbres  qui  recèlent  les  ours  :  l'animal  se 
trahit  par  la  marque  que  son  haleine  laisse  dans  la 
neige. 

Aussitôt  que  l'Indien  a  découvert  les  traces  qu'il 
cherche ,  il  appelle  ses  compagnons ,  grimpe  sur  le 
pin ,  et ,  à  dix  ou  douze  pieds  de  terre,  trouve  l'ou- 
verture par  laquelle  le  solitaire  s'est  retiré  dans  sa 
cellule  :  si  l'ours  est  endormi ,  on  lui  fend  la  tête  ; 
deux  autres  chasseurs,  montant  à  leur  tour  sur 

I  arbre,  aident  le  premier  à  retirer  le  nK>rt  de  sa 
niche  et  à  le  précipiter. 

Le  guerrier  explorateur  et  vainqueur  se  hâte  alors 
de  descendre  :  il  allume  sa  pipe ,  la  met  dans  la 
gueule  de  l'ours ,  et  soufflant  dans  le  fourneau  du 
calumet,  remplit  de  fumée  le  gosier  du  quadrupède. 

II  adresse  ensuite  des  paroles  à  l'ame  du  trépassé  ; 
il  le  prie  de  lui  pardonner  sa  mort,  de  ne  point  lui 
être  contraire  dans  les  chasses  qu'il  pourroit  entre- 
prendre. Après  cette  harangue ,  il  coupe  le  filet  çlç 
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la  langue  de  Tours,  pour  le  brûler  au  village,  afin 
de  découvrir,  par  la  manière  dont  il  pétillera  dans 
la  flamme,  si  l'esprit  de  Tours  est  ou  n'est  pas  apaisé. 

L'ours  n'est  pas  toujours  renfermé  dans  le  tronc 
d'un  pin  ;  il  habite  souvent  une  tanière  dont  il  a 
bouché  l'entrée.  Cet  ermite  est  quelquefois  si  re* 
plet,  qu'il  peut  à  peine  marcher ,  quoiqu'il  ait  vécu 
une  partie  de  l'hiver  sans  nourriture. 

Les  guerriers  partis  des  différents  points  du  cer»- 
cle,et  dirigés  vers  le  centre,  s'y  rencontrent  enfin, 
apportant ,  traînant  ou  chassant  leur  proie  ;  on  voit 
quelquefois  arriver  ainsi  de  jeunes  Sauvages  qui 
poussent  devant  eux,  avec  une  baguette,  un  gros 
ours  trottant  pesamment  sur  la  neige.  Quand  ils 
sont  las  de  ce  jeu,  ils  enfoncent  un  couteau  dans  le 
cœur  du  pauvre  animal. 

La  chasse  de  Tours ,  comme  toutes  les  autres 
chasses,  finit  par  un  repas  sacré.  L'usage  est  de 
faire  rôtir  un  ours  tout  entier,  et  de  le  servir  aux 
convives  assis  en  rond  sur  la  neige,  à  Tsbrl  des 
pins,  dont  les  branches  étagées  sont  aussi  couvertes 
de  neige.  La  tête  de  la  victime ,  peinte  de  rouge  et 
de  bleu  est  exposée  au  haut  d'un  poteau.  Des 
orateurs  lui  adressent  la  parole  ;  ils  prodiguent 
les  louanges  au  mort,  tandis  qu'ils  dévorent  ses 
membres.  «  Comme  tu  montois  au  haut  des  arbres  ! 
a  quelle  force  dans  tes  étreintes  !  quelle  cooatance 
«dans  tes  entreprises  !  quelle  sobriété  dans  tes 
«jeûnes  1  Guerrier  à  l'épaisse  fourrure,  au  pria- 
«  temps  les  jeunes  ourses  brûloient  d'amour  pour 
«toi.  Maintenant  tu  n'es  plus;  mais  ta  dépouille 


EN  AMÉRIQUE.  187 

«  fait  encore  les  délices  de  ceux  qui  la  possèdent.  » 

On  voit  souvent  assis  péle-'méle  avec  les  Sauvages 
aces  festins,  des  dogues ,  des  ours  et  des  loutres 
apprivoisés. 

J^s  Indiens  prennent,  pendant  cette  chasse,  des 
engageoQents  qu'ils  ont  de  la  peine  à  remplir.  Ils 
jurent,  par  exemple,  de  ne  point  manger  avant  dV 
voir  porté  la  pâte  du  premier  ours  qu'ils  tueront 
à  leur  mère  ou  à  leur  femme,  et  quelquefois  leur 
mère  et  leur  femme  sont  à  trois  ou  quatre  centp 
milles  de  la  foret  où  ils  ont  assommé  la  béte,  Dans 
ces  cas  on  consulte  le  jongleur,  lequel,  au  moyen 
d'un  présent,  accommode  l'affaire.  Les  imprudents 
faiseurs  de  vœux  en  sont  quittes  pour  brûler  en 
l'honneur  du  Grand-Lièvre  la  partie  de  l'animal 
qu'ils  avaient  dévouée  à  leurs  parents* 

La  chasse  de  l'ours  finit  vers  la  fin  de  février  i  et 
c'est  à  cette  époque  que  commence  celle  de  l'on- 
gnai.  On  trouve  de  grandes  troupes  de  ces  animaux 
dans  les  jeunes  semis  de  sapins. 

Pour  les  prendre,  on  enferme  un  terrain  consi'^ 
dérable  dans  deux  triangles  de  grandeur  inégale,  et 
formés  de  pieux  hauts  et  serrés.  Ces  deux  triangles 
se  communiquent  par  un  de  leurs  angles,  à  l'issue 
duquel  on  tend  des  lacets.  La  base  du  plus  grand 
triangle  reste  ouverte,  et  les  guerriers  s'y  rangent 
sur  une  seule  ligne.  Bientôt  ils  s'avancent  pous- 
sant de  grands  cris,  frappant  sur  une  espèce  de 
tambour.  Les  orignaux  prennent  la  fuite  dans  l'en- 
clos cerné  par  les  pieux.  Ils  cherchent  en  vain  un 
passage  ,  arrivent  au  détroit  fatal ,  et  demeurent 
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embarrassés  dans  les  filets.  Ceux  qui  les  franchis- 
sent se  précipitent  dans  le  petit  triangle,  où  ils  sont 
aisément  percés  de  flèches. 

La  chasse  du  bison  a  lieu  pendant  Vété  dans  les 
savanes  qui  bordent  le  Missouri  ou  ses  affluents. 
Les  Indiens ,  battant  la  plaine,  poussent  les  trou- 
peaux vers  le  courant  d*eau.  Quand  ils  refusent  de 
fuir ,  on  embrase  les  herbes ,  et  les  bisons  se  trouyent 
resserrés  entre  l'incendie  et  le  fleuve.  Quelques  mil- 
liers de  ces  pesants  animaux,  mugissant  à  la  fois, 
traversant  la  flamme  ou  l'onde ,  tombant  atteints  par 
la  balle  ou  percés  par  l'épieu ,  offrent  un  spectacle 
étonnant. 

Les  Sauvages  emploient  encore  d'autres  moyens 
d'attaque  contre  les  bisons  :  tantôt  ils  se  déguisent 
en  loups,  afin  de  les  approcher,  tantôt  ils  attirent 
les  vaches ,  en  imitant  le  mugissement  du  taureau. 
Aux  derniers  jours  de  l'automne ,  lorsque  les  rivières 
sont  à  peine  gelées,  deux  ou  trois  tribus  réunies 
dirigent  les  troupeaux  vers  ces  rivières.  Un  Sioux, 
revêtu  de  la  peau  d'un  bison ,  franchit  le  fleuve  sur 
la  glace  mince;  les  bisons  trompés  le  suivent,  le 
pont  fragile  se  rompt  sous  le  lourd  bétail  que  Ton 
massacre  au  milieu  des  débris  flottants.  Dans  ces 
occasions  les  chasseurs  emploient  la  flèche  :  le  coup 
muet  de  cette  arme  n'épouvante  point  le  gibier ,  et 
le  trait  est  repris  par  l'archer  quand  l'animal  est 
abattu.  Le  mousquet  n'a  pas  cet  avantage  :  il  y  s 
perte  et  bruit  dans  l'usage  du  plomb  et  de  la  poudre. 

On  a  soin  de  prendre  les  bisons  sous  le  veut, 
parce  qu'ils  flairent  l'homme  à  une  grande  distance- 
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Le  taureau  ^lesaé  revient  sur  le  coup  ;  il  défend  la 
génisse  9  et  meurt  souvent  pour  elle. 

Les  Sioux  errant  dans  les  savanes ,  sur  la  rive 
droite  du  Mississipi,  depuis  les  sources  de  ce  fleuve 
jusqu'au  saut  Saint-Antoine,  élèvent  des  chevaux 
de  race  espagnole ,  avec  lesquels  ils  lancent  les 
bisons. 

Ils  ont  quelquefois  de  singuliers  compagnons  dans 
cette  chasse  :  ce  sont  les  loups.  Ceux-ci  se  mettent 
à  la  suite  des  Indiens  afin  de  profiter  de  leurs  restes, 
et  dans  la  naélée  ils  emportent  les  veaux  égarés. 

Souvent  aussi  ces  loups  chassent  pour  leur  propre 
compte.  Trois  d'entre  eux  amusent  une  vache  par 
leurs  folâtreries  :  tandis  que ,  naïvement  attentive , 
elle  regarde  les  jeux  de  ces  traîtres ,  un  loup  tapi 
dans  l'herbe  la  saisit  aux  mamelles  ;  elle  tourne  la 
tête  pour  s'en  débarrasser,  et  les  trois  complices  du 
brigand  lui  sautent  à  la  gorge. 

Sur  le  théâtre  de  cette  chasse  s'exécute ,  quelques 
mois  après,  une  chasse  non  moins  cruelle,  mais 
plus  paisible,  celle  des  colombes  :  on  les  prend  la 
nuit  au  flambeau ,  sur  les  arbres  isolés  où  elles  se 
^posent  pendant  leur  migration  du  nord  au  midi. 

Le  retour  des  guerriers  au  printemps,  quand  la 
chasse  a  été  bonne,  est  une  grande  fête.  On  revient 
chercher  les  canots  ;  on  les  radoube  avec  de  la 
graisse  d'ours  et  de  la  résine  de  térébinthe  :  les  pel- 
leteries, les  viandes  fumées,  les  bagages  sont  em- 
barqués, et  l'on  s'abandonne  au  cours  des  rivières, 
dont  les  rapides  et  les  cataractes  ont  disparu  sous 
la  crue  des  eaux. 
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£n  approchant  des  trillages^  un  Indien,  tnla  à 
terre ,  court  avertir  la  nation*  Les  femmes ,  les  en- 
fants, les  vieillards,  les  guerriers  restés  aux  ca- 
banes se  rendent  au  fleuve.  Ils  saluent  la  flotte  par 
un  cri,  auquel  la  flotte  répond  par  un  autre  cri. 
Les  pirogues  rompent  leur  file ,  se  rangent  bord  à 
bord,  et  présentent  la  proue.  Les  chasseurs  sautent 
sur  la  rive,  et  rentrent  aux  villages  dans  Tordre 
observé  au  départ.  Chaque  Indien  chante  sa  propre 
louange  :  a  II  faut  être  homme  pour  attaquer  les 
a  ours  comme  je  Fai  fait  ;  il  faut  être  homme  pour 
«apporter  de  telles  fourrures  et  des  vivres  en  si 
a  grande  abondance.  »  Les  tribus  applaudissent*  Les 
femmes  suivent  portant  le  produit  de  la  chasse. 

On  partage  les  peaux  et  les  viandes  sur  la  place 
publique;  on  allume  le  feu  du  retour;  on  y  jetfe 
les  filets  de  langues  d'ours  :  s'ils  sont  charnus  et 
pétillent  bien ,  c'est  l'augure  le  plus  favorable  ;  s'ils 
sont  secs  et  brûlent  sans  bruit,  la  nation  est  me- 
nacée de  quelque  malheur. 

Après  la  danse  du  calumet,  on  sert  le  dernier 
repas  de  la  chasse  :  il  consiste  en  un  ours  amené 
vivant  de  la  forêt  :  on  le  met  cuire  tout  entier  avec 
la  peau  et  les  entrailles  dans  une  énorme  chau- 
dière. Il  ne  faut  rien  laisser  de  l'animal,  ne  point 
briser  ses  os,  coutume  judaïque;  il  faut  boire  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  l'eau  dans  laquelle  il  a 
bouilli.  Le  Sauvage,  dont  l'estomac  repousse  l'ali- 
ment, appelle  à  son  secours  ses  compagnons.  Ce 
repas  dure  huit  ou  dix  heures  :  les  festoyants  en 
sortent  dans  un  état  affreux  ;  quelques  uns  paient 
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de  leur  vie  l'horrible  plaisir  que  la  euperetition 
impose»  Un  Sachem  clôt  la  cérémonie  : 

«  Guerrière,  le  Grand-Lièvre  a  regardé  nos  flèches  : 
«vous  avez  montré  la  sagesse  du  castor,  la  pru« 
«dence  de  Fours,  la  force  du  bison,  la  vitesse  de 
aTorignal.  Retirez-vous,  et  passez  la  lune  de  feu  à 
a  la  pêche  et  aux  jeux.  »  Ce  discours  se  termine  par 
un  OAH  !  cri  religieux  trois  fois  répété. 

Les  bétes  qui  fournissent  la  pelleterie  aux  Sau 
vages  sont  :  le  blaireau,  le  renard  gris,  jaune  et 
rouge,  le pécan,  le  gopher,  le  racoon, le  lièvre  grîa 
et  blanc;  le  castor,  Thermine,  la  martre  ^  le  rat 
musqué,  le  chat  tigre  ou  carcajou,  la  loutre,  lé 
loup-cervier,  la  bête  puante,  lecureuil  noir,  gris  et 
rayé,  Tour» ,  et  le  loup  de  plusieurs  espèces. 

Les  peaux  à  tanner  se  tirent  de  Torignal,  de 
Télan,  de  la  brebis  de  montagne,  du  chevreuil,  du 
daim,  du  cerf  et  du  bison. 

LA  GUERRE. 


Chez  les  Sauvages  tout  porte  les  armes,  hommes, 
femmes  et  enfants  ;  mais  le  corps  des  combattants 
%  compose  en  général  du  cinquième  de  la  tribu. 

Quinze  ans  est  l'âge  légal  du  service  militaire.  Là 
guerre  est  la  grande  affaire  des  Sauvages  et  tout  le 
^d  d^  leur  politique  ;  elle  a  quelque  chose  de  plut 
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légitime  que  la  guerre  chez  les  peuples  civilisés  ^ 
parce  qu'elle  est  presque  toujours  déclarée  pour 
Texistence  même  du  peuple  qui  Fentreprend  :  il  s'a- 
git de  coDsenrer  des  pays  de  chasse  ou  des  terrains 
propres  à  la  culture.  Mais  par  la  raison  même  que 
l'Indien  ne  s'applique  que  pour  vivre  à  Fart  qui  lui 
donne  la  mort ,  il  en  résulte  des  fureurs  implacables 
entre  les  tribus  ;  c'est  la  nourriture  de  la  faoïille 
qu'on  se  dispute.  Les  haines  deviennent  individuelles: 
comme  les  armées  sont  peu  nombreuses,  coaime 
chaque  ennemi  connoît  le  nom  et  le  visage  de  son 
ennemi ,  on  se  bat  encore  avec  acharnement  par  des 
antipathies  de  caractère ,  et  par  des  ressentiments 
particuliers  ;  ces  enfants  du  même  désert  portent 
dans  leurs  querelles  étrangères  quelque  chose  de 
l'animosité  des  troubles  civils. 

A  cette  première  et  générale  cause  de  guerre 
parmi  les  Sauvages,  viennent  se  mêler  d'autres  rai- 
sons de  prises  d'armes,  tirées  de  quelque  motif 
superstitieux,  de  quelques  dissensions  domestiques, 
de  quelque  intérêt  né  du  commerce  des  Européens. 
Ainsi ,  tuer  des  femelles  de  castor  étoît  devenu  chez 
les  hordes  du  nord  de  l'Amérique  un  sujet  légitime 
de  guerre. 

La  guerre  se  dénonce  d'une  manière  extraordi- 
naire et  terrible;  Quatre  guerriers,  peints  en  noir 
de  la  tête  aux  pieds,  se  glissent  dans  les  plus  pro- 
fondes ténèbres ,  chez  le  peuple  menacé  :  parvenus 
aux  portes  des  cabanes,  ils  jettent  au  foyer  de  ces 
cabanes  un  casse-tête  peint  en  rouge,  sur  le  pied 
duquel  sont  marqués,  par  des  signes  connus  des 
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Sachems ,  les  motifs  des  hostilités  :  les  pretniers  Ro- 
mains lançoient  une  javeline  sur  le  territoire  en- 
nemi. Ces  hérauts  -  d'armes  indiens  disparoissent 
aussitôt  dans  la  nuit  comme  des  fantômes,  en  pous- 
sant le  fameux  cri  ou  woop  de  guerre.  On  le  forme  en 
appuyant  une  main  sur  la  bouche  et  frappant  les 
lèvres ,  de  manière  à  ce  que  le  son  échappé  en  trem- 
blotant, tantôt  plus  sourd,  tantôt  plus  aigu,  se 
termine  par  une  espèce  de  rugissement  dont  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée. 

La  guerre  dénoncée,  si  Tennemi  est  trop  foible 
pourja  soutenir,  il  fuit;  s*il  se  sent  fort,  il  Taccepte  ; 
commencent  aussitôt  les  préparatifs  et  les  cérémo- 
nies d'usage. 

Un  grand  feu  est  allumé  sur  la  place  publique, 
et  la  chaudière  de  la  guerre  placée  sur  ce  bûcher  : 
c'est  la  marmite  du  janissaire.  Chaque  combattant 
y  jette  quelque  chose  de  ce  qui  lui  appartient.  On 
plante  aussi  deux  poteaux  où  Ton  suspend  des 
flèches,  des  casse-téte  et  des  plumes,  le  tout  peint 
en  rouge.  Les  poteaux  sont  placés  au  septentrion , 
à  lorient,  au  midi  ou  à  l'occident  de  la  place  pu- 
blique, selon  le  point  géographique  d'où  la  ba- 
tmlle  doit  venir. 

Cela  fait,  on  présente  aux  guerriers  la  médecine 
de  la  guerre,  vomitif  violent,  délayé  dans  deux 
pintes  d'eau  qu'il  faut  avaler  d'un  trait.  Les  jeunes 
gens  se  dispersent  aux  environs,  mais  sans  trop 
s'écarter.  Le  chef  qui  doit  les  commander,  après 
s'être  frotté  le  cou  et  le  visage  de  graisse  d'ours  et 
de  charbon  pilé,  se  retire  à  l'étuve  où  il  passe  deux 
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jours  entîcM  à  suer,  à  jeûner;  et  à  observer  «es 
songes.  Pendant  ces  deux  jours,  H  est  défendu  aux 
femmes  d'approcher  des  guerriers;  mais  el!es  peu- 
Teht  parler  au  chef  de  l'expédition,  qu'elles  tîsî- 
tent,  afin  d'obtenir  de  lui  une  part  du  butin  fait 
sur  l'ennemi,  car  les  Sauvages  ne  doutent  jamais 
tlu  succès  de  leurs  entreprises. 

Ces  femmes  portent  différents  présents  qu*elles 
déposent  aux  pieds  du  chef.  Celui-ci  note  avec  des 
graines  ou  des  coquillages  les  prières  particulières: 
une  sœur  réclame  un  prisonnier  pour  lui  tenir  lieu 
d'un  frère  mort  dans  les  combats;  une  matrone 
exige  des  chevelures  pour  se  consoler  de  la  perte 
de  ses  parents;  une  veuve  requiert  un  captif  pour 
mari,  ou  une  veuve  étrangère  pour  esclave;  une 
mère  demande  un  orphelin  pour  remplacer  l'en- 
fant qu'elle  a  perdu. 

Les  deux  jours  de  retraite  écoulés,  les  jeunes 
guerriers  se  rendent  à  leur  tour  auprès  du  chef  de 
guerre  :  ils  lui  déclarent  leur  dessein  de  prendre 
part  à  l'expédition;  car,  bien  que  le  conseil  ait  ré- 
solu la  guerre,  cette  résolution  ne  lie  personne, 
rengagement  est  purement  volontaire. 

Tous  les  guerriers  se  barbouillent  de  noir  et  de 
rouge  de  la  manière  la  plus  capable,  selon  eux, 
d'épouvanter  l'ennemi.  Ceux-ci  se  font  des  barres 
longitudinales  ou  transversales  sur  les  joues  ;  ceux- 
là,  des  marques  rondes  ou  triangulaires;  d'autres  y 
tracent  des  figures  de  serpents.  La  poitrine  décou- 
verte ,  et  les  bras  nus  d'un  guerrier  offrent  l'histoire 
de  ses  exploits  :  des  chiffres  particuliers  expriment 
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le  nombre  des  chevelures  qu'il  a  enlevées,  les  com- 
bats où  il  s'est  trouvé  9  les  dangers  qu'il  a  courus. 
Ces  hiéroglyphes ,  imprimés  dans  la  peau  en  points 
bleus,  restent  ineffaçables  :  ce  sont  des  piqûrts 
ânes ,  brûlées  avec  de  la  gomme  de  pin. 

Les  combattants,  entièrement  nus  ou  vêtus  d'une 
tunique  sans  manches,  ornent  de  plumes  la  seule 
touffe  de  cheveux  quMls  conservent  sur  le  sommet 
de  la  tète.  Â  leur  ceinture  de  cuir  est  passé  le  cou- 
teau pour  découper  le  crâne  ;  le  casse-téte  pend  à  la 
même  ceinture  :  dans  la  main  droite  ils  tiennent 
l'arc  ou  le  carabine;  sur  l'épaule  gauche  ils  portent 
le  carquois  garni  de  flèches,  ou  la  corne  remplie  de 
poudre  et  de  balles.  Les  Cimbres ,  les  Teutons  et  les 
Francs  essayoient  ainsi  de  se  rendre  formidables 
aux  yeux  des  Romains. 

Le  chef  de  guerre  sort  de  l'étuve,  un  collier  de 
porcelaine  rouge  à  la  main ,  et  adresse  un  discours 
à  ses  frères- d'armes  :  «Le  Grand-Esprit  ouvre  ma 
«bouche.  Le  sang  de  nos  proches  tués  dans  la  der- 
«  nière  guerre  n'a  point  été  essuyé  ;  leurs  corps  n'ont 
«  point  été  recouverts  :  il  faut  aller  les  garantir  des 
«  mouches.  Je  suis  résolu  de  marcher  par  le  sentier 
«de  la  guerre;  j'ai  vu  des  ours  dans  mes  songes; 
«  les  bons  Manitous  m'ont  promis  de  m'assister,  et 
«les  mauvais  ne  me  seront  pas  contraires  :  j'irai 
«donc  manger  les  ennemis,  boire  leur  sang,  faire 
«  des  prisonniers.  Si  je  péris,  ou  si  quelques  uns  de 
«ceux  qui  consentent  à  me  suivre  perdent  la  vie, 
«  nos  âmes  seront  reçues  dans  la  contrée  des  Esprits  ; 
«nos  corps  ne  resteront  pas  eouchés  dans  .la  pous- 
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c  ftière  ou  dans  la  boue ,  car  ce  collier  rouge  appar- 
a  tiendra  à  celui  qui  couvrira  les  morts.  » 

Le  chef  jette  le  collier  à  terre ,  les  guerriers  les 
plus  renommés  se  précipitent  pour  le  ramasser: 
ceux  qui  n*ont  point  encore  combattu  ou  qui  n*oot 
qu'une  gloire  commune  n'osent  disputer  le  collier. 
Le  guerrier  qui  le  relève  devient  le  lieutenant-gé- 
néral du  chef;  il  le  remplace  dans  le  commandement 
si  ce  chef  périt  dans  l'expédition. 

Le  guerrier  possesseur  du  collier  fait  un  discours. 
On  apporte  de  l'eau  chaude  dans  un  vase.  Les  jeunes 
gens  lavent  le  chef  de  guerre  et  lui  enlèvent  la  cou- 
leur noire  dont  il  est  couvert;  ensuite  ils  lui  pei- 
gnent les  joues,  le  front  y  la  poitrine  avec  des  craies 
et  des  argiles  de  différentes  teintes,  et  le  revêtent 
de  sa  plus  belle  robe. 

Pendant  cette  ovation ,  le  chef  chante  à  demi- 
voix  cette  fameuse  chanson  de  mort  que  l'on  entonne 
lorsqu'on  va  subir  le  supplice  du  feu. 

aj^  suis  brave,  je  suis  intrépide,  je  ne  cr^ns 
«  point  la  mort  ;  je  me  ris  des  tourments  ;  qu'ils 
«  sont  lâches  ceux  qui  les  redoutent  !  des  femmes , 
«  moins  que  des  femmes!  Que  la  rage  suffoque  mes 
«ennemis!  puissé-je  les  dévorer  et  boire  leur  sang 
«jusqu'à  la  dernière  goutte!» 

Quand  le  chef  a  achevé  la  chanson  de  mort,  son 
lieutenant-général  commence  la  chanson  de  guerre. 

«Je  combattrai  pour  la  patrie;  j'enlèverai  des 
«chevelures;  je  boirai  dans  le  crâne  de  mes 
«ennemis,  etc.» 

Chaque  guerrier,  selon  son  caractère,  ajoute  à  sa 
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chanson  des  détails  plus  ou  moins  atroces.  Les  uns 
disent  :  «  Je  couperai  les  doigts  de  mes  ennemis  avec 
«les dents;  je  leur  brûlerai  les  pieds  et  ensuite  les 
«jambes.  »  Les  autres  disent  :  «  Je  laisserai  les  vers  se 
«  mettre  dans  leurs  plaies  ;  je  leur  enlèverai  la  peau 
«  du  crâne  ;  je  leur  arracherai  le  cœur,  et  je  le  leur 
«enfoncerai  dans  la  bouche.» 

Gesinfernaleschansonsn'étoientguèrehurléesque 
par  les  hordes  septentrionales.  Les  tribus  du  midi  se 
contentoient  d'étouffer  les  prisonniers  dans  la  fumée. 

Le  guerrier,  ayant  répété  sa  chanson  de  guerre , 
redit  sa  chanson  de  famille  ;  elle  consiste  dans  Té- 
loge  des  aïeux.  Les  jeunes  gens  qui  vont  au  combat 
pour  la  première  fois  gardent  le  silence. 

Ces  premières  cérémonies  achevées  ,  le  chef  se 
rend  au  conseil  des  Sachems  qui  sont  assis  en  rond , 
une  pipe  rouge  à  la  bouche  :  il  leur  demande  s'ils 
persistent  a  vouloir  lever  la  hache.  La  délibération 
recommence,  et  presque  toujours  la  première  réso- 
lution est  confirmée.  Le  chef  de  guerre  revient  sur  la 
place  publique,  annonce  aux  jeunes  gens  la  décision 
des  vieillards ,  et  les  jeunes  gens  y  répondent  par 
un  cri. 

On  délie  le  chien  sacré  qui  étoit  attaché  à  un  po* 
teàu;  on  l'offre  à  Areskoui ,  dieu  de  la  guerre.  Chez 
les  nations  canadiennes  on  égorge  ce  chien ,  et ,  après 
Tavoir  fait  bouillir  dans  une  chaudière ,  on  le  sert 
aux  hommes  rassemblés.  Aucune  femme  ne  peut 
assister  à  ce  festin  mystérieux.  A  la  fin  du  repas,  le 
chef  déclare  qu'il  se  mettra  en  marche  tel  jour,  au 
lever t>u  au  coucher  du  soleil. 
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L'indolence  naturelle  des  Sauvages  est  tout  à  coup 
remplacée  par  une  activité  extraordinaire  ;  la  gaité 
et  Fardeur  martiale  des  jeunes  gens  se  commu- 
niquent à  là  nation.  11  s'établit  des  espèce  d'ateliers 
pour  la  fabrique  des  traîneaux  et  des  canots. 

Les  traîneaux  employés  au  transport  des  bagages , 
des  malades  et  des  blessés,  sont  faits  de  deux 
planches  fort  minces,  d^un  pied  et  demi  de  long, 
sur  sept  pouces  de  large  ;  relevés  sur  le  devant , 
ils  ont  des  rebords  où  s'attachent  des  courroies 
pour  fixer  les  fardeaux.  Les  Sauvages  tirent  ce  char 
sans  roues  à  l'aide  d'une  double  bande  de  cuir, 
appelée  metump ,  qu'ils  se  passent  sur  la  poitrine  j 
et  dont  les  bouts  sont  liés  à  l'avant-train  du  traîneau. 
'  Les  canots  sont  de  deux  espèces  ;  les  uns  plus 
grands ,  les  autres  plus  petits.  On  les  construit  de 
la  manière  suivante: 

Des  pièces  courbes  s'unissent  par  leur  extrémité 
de  façon  à  former  une  ellipse  d'environ  huit  pieds 
et  demi  dans  le  court  diamètre,  de  vingt  dans  le 
diamètre  long.  Sur  ces  maîtresses  pièces  on  attache 
des  càtes  minces  de  bois  de  cèdre  rouge;  ces  côtes 
sont  renforcées  par  un  treillage  d'osier.  On  re^ 
couvre  ce  squelette  du  canot  de  l'écorce  enlevée 
pendant  l'hiver  aux  ormes  et  aux  bouleaux ,  en  je^ 
tant  de  l'eau  bouillante  sur  le  tronc  de  ces  arbres. 
On  assemble  ces  écorces  avec  des  racines  de  sapin 
extrêmement  souples,  et  qui  sèchent  difficilement. 
La  oottture  est  enduite  en  dedans  et  en  dehors  d'uns 
résine  dont  les  Sauvages  gardent  le  secret.  Lorsque 
le  canot  est  fini ,  et  qu'il  est  garni  do  ses  pajpîei 
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d  érable;  îl  ressemble  assez  à  une  araignée  d'eau  i 
^légaDt  et  léger  insecte  qui  marche  avec  rapidité 
sur  la  surface  des  lacs  et  des  fleuves.  . 

Un  combattant  doit  porter  avec  lui  dix  livres  de 
maïs  ou  d'autres  grains,  sa  natte,  son  Manitou  et 
son  sac  de  médecine. 

Le  jour  qui  précède  celui  du  départ,  et  qu'on 
appelle  le  jour  des  adieux,  est  consacré  à  une  cé- 
rémonie touchante,  chez  les  nations  des  langues 
))urpnneetalgonquine.  Les  guerriers^quL  jusqu'alors 
ont  campé  sur  la  place  publique  ou  sur  une  espèce 
de  Champ -de-Mars,  se  dispersent  dans  les  villages 
et  vont  faire  leurs  adieux  de  cabane  en  cabane.  On 
les  reçoit  avec  les  marques  du  plus  tendre  intérêt; 
OQ  veut  avoir  quelque  chose  qui  leur  ait  appartenu; 
on  leur  ôte  leur  nianteau  ppur  leur  en. donner  un 
meilleur;  on  échange  avec  eux  un  calumet:  ils  sont 
obligés  de  manger,  ou  de  vider  une  coupe.  Chaque 
hutte  a  pour  eux  un  vœu  particulier,  et  il  faut  qu'ils 
répondent  par  un  souhait  semblable  à  leurs  hôtes* 

Lorsque  le  guerrier  fait  ^^  adieux  à  sa  propre 
cabane,  il  s'arrête,  debout,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
S'il  a  une  mère ,  cette  mère  s'avance  la  première  ;  U 
lai  baise  les  yeux ,  la  bouche  et  les  niamelles.  Ses 
moeurs  viennent  ensuite,  et  il  leur  to^che  le  front: 
Bafeknme  se  prosterne  devant  lui;  il  la  i^ecommandt 
aux  bons  Génies.  De  tous  ses  enfants,  on  ne  lui  pré* 
sente  que  ses  fils  ;  il  étend  sur  eux  sa  hache  ou  son 
casse-tête  sans  prononcer  un  mot.  Enfin ,  son  péri» 
paroît  le  dernier.  Le  Sachem ,  après  lui  avoir  frappé 
1  épaule,  lui  f^t  un  discours  pour  l'inviter  à  hono^ 
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rer  ses  aïeux,  il  lui  dit  :  «  Je  suis  derrière  toi  comme 
«  tu  es  derrière  ton  fils  :  si  on  vient  à  moi ,  on  fera 
«  du  bouillon  de  ma  chair  en  insultant  ta  mémoire.  » 

Le  lendemain  du  jour  des  adieux  est  le  jour  même 
du  départ.  A  la  première  blancheur  dé  l'aube ,  le 
chef  de  guerre  sort  de  sa  hutte  et  pousse  le  cri  de 
mort.  Si  le  moindre  nuage  a  obscurci  le  ciel ,  si  un 
songe  funeste  est  survenu,  si  quelque  oiseau  ou 
quelque  animal  de  mauvais  augure  a  été  vu,  le  jour 
du  départ  est  différé.  Le  camp ,  réveillé  par  le  cri 
de  mort,  se  lève  et  s'arme. 

Les  chefs  des  tribus  haussent  les  étendards  formés 
de  morceaux  d'écorce  ronds,  attachés  au  bout  d'un 
long  dard,  et  sur  lesquels  se  voient,  grossièrement 
dessinés,  des  Manitous,  une  tortue,  un  ours,  un 
castor,  etc.  Les  chefs  des  tribus  sont  des  espèces  de 
maréchaux -de -camp,  sous  le  commandement  du 
général  et  de  son  lieutenant.  11  y  a  de  plus  des  ca- 
pitaines non  reconnus  par  le  gros  de  l'armée  :  ce 
sont  des  partisans  que  suivent  les  aventuriers. 

Le  recensement  ou  le  dénombrement  de  l'armée 
s'opère  :  chaque  guerrier  donne  au  chef,  en  passant 
devant  lui,  un  petit  morceau  de  bois  marqué  d'un 
sceau  particulier.  Jusqu'au  moment  de  la  remise  de 
leur  symbole,  les  guerriers  se  peuvent  retirer  de 
l'expédition;  mais,  après  cet  engagement ,  quicon- 
que recule  est  déclaré  infâme. 

Bientôt  arrive  le  prêtre  suprême,  suivi  du  collège 
des  jongleurs  ou  médecins.  Us  apportent  des  cor- 
beilles de  jonc  en  forme  d'entonnoir,  des  sacs  de 
peau  remplis  de  racines  et  de  plantes.  Les  guerriers 
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s'asseyent  à  terre,  les  jambes  croisées ,  formant  un 
cercle  ;  les  prêtres  se  tiennent  debout  au  milieu. 

Le  grand  jongleur  appelle  les  combattants  par 
leurs  noms  :  le  guerrier  appelé  se  lève ,  et  donne  son 
Manitou  au  jongleur,  qui  le 'met  dans  une  des  cor- 
beilles de  jonc,  en  chantant  ces  mots  algonquins  : 
ajouh-oyah-alluya  ! 

Les  Manitous  varient  à  Tinfini,  parce  qu'ils  re- 
présentent les  caprices  et  lés  songes  des  Sauvages  : 
ce  sont  des  peaux  de  souris  rembourrées  avec  du 
foin  ou  du  coton,  dé  petits  cailloux  blancs,  des  oi- 
seaux empaillés ,  des  dents  de  quadrupèdes  ou  de 
poissons,  des  morceaux  d'étoffe  rouge ,  des  branches 
d arbre,  des  verroteries  ou  quelques  parures  euro- 
péennes, enfin  toutes  les  formes  que  les  bons  Génies 
sont  censés  avoir  prises  pour  se  manifester  aux  pos^ 
sesseurs  de  ces  Manitous  :  heureux  du  moins  de  se 
rassurer  à  si  peu  de  frais,  et  de  se  croire  sous  un 
fétu  à  Tabri  des  coups  de  la  fortune  !  Sous  le  régime 
féodal  on  prenoit  acte  d'un  droit  acquis  par  le  don 
dune  baguette,  d'une  paille,  d'un  anneau,  d'un^ 
couteau,  etc. 

Les  Manitous ,  distribués  en  trois  corbeilles,  sont 
confiés  à  la  garde  du  chef  de  guerre  et  des.  chefs 
de  tribus. 

De  la  collection  des  Manitous ,  on  passe  à  la  bé- 
nédiction des  plantes  médicinales  et  des  instruments 
de  la  chirurgie.  Le  grand  jongleur  les  tire  tour  à 
tour  du  fond  d'un  sac  de  cuir  ou  de  poil  de  buffle  ; 
il  les  dépose  à  terre ,  danse  à  l'entour  avec  les  autres 
jongleurs,  se  frappe  les. cuisses,  se  démonte  le  vi- 
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fage  :  hurle  et  prononce  des  mots  inconnus.  11  finit 
par  déclarer  qu  il  a  communiqué  aux  simples  une 
vertu  surnaturelle ,  et  qu'il  a  la  puissance  de.  rendre 
il  la  vie  les  guerriers  expirés.  11  s'ouvre  les  lèvres 
avec  les  dents,  applique  une  poudre  sur  la  blessure 
dont  il  a  sucé  le  sang  avec  adresse,  et  paroit  subi- 
tement guéri.  Quelquefois  on  lui  présente  un  chien 
réputé. mort;  mais,  à  l'application  d'un  instrument, 
le  chiea  se  rélève  sur  ses  pâtes ,  et  l'on  crie  au  mi- 
racle. Ce  sont  pourtant  des  hommes  intrépides  qui 
se  laissent  enchanter  par  des  prestiges  aussi  gros* 
fliers.  Le  Sauvage  n'aperçoit  dans  les  jongleries  de 
•es  prêtres  que  l'intervention  du  Grand -Esprit;  il 
ne  rougit  point  d'invoquer  à  son  aide  celui  qui  a 
&it  la  plaie,  et  qui  peut  la  guérir. 
>  Cependant  les  femmes  on  préparé  le  festin  du 
départ  ;  ce  dernier  repas .  est  composé  de  chair  de 
^ien  comme  le  premier.  Avant  de  toucher  au  mets 
sacré,  le  chef  s'adresse  à  l'assemblée: 

«Mes  frères, 

«Je  ne  suis  pas  encore  un  homme,  je  le  sais, 
«cependant  on  n'ignore  pas  que  j'ai  vu  quelque- 
«  fois  l'ennemi.  Nous  avons  été  tués  dans  la  dernière 
«  guerre  ;  les  os  de  nos  compagnons  n'ont  point  été 
«garantis  des  mouches  ;  il  les  faut  aller  couvrir. 
«  Comment  avons-nous  pu  rester  si  long-temps  sur 
«  nos  nattes  ?  Le  Manitou  de  mon  courage  m'ordonne 
€  de  venger  l'homme.  Jeunesse,  ayez  du  cœur,  s 

Le  chef  entonne  la  dbanson  du  Mamtou  dei 


EN  AMÉRIQUE.  201 

combats  '  ;  les  jeunes  gens  en  répètent  le  refrain. 
Après  le  cantique ,  le  chef  se  retire  au  sommet 
dune  éminence,  se  couche  sur  une  peau,  tenant 4 
la  main  un  calumet  rouge  dont  le  fourneau  est 
tourné  du  côté  du  pays  ennemi.  On  exécute  les 
danses  et  les  pantomimes  de  la  guerre.  La  pre-» 
mière  s'appelle  la  danse  de  la  découverte. 

Un  Indien  s'avance  seul  et  à  pas  lents  au  miliea 
des  spectateurs  ;  il  représente  le  départ  des  guer- 
riers :  on  les  voit  marcher ,  et  puis  camper  au 
déclin  du  jour.  Uennemî  est  découvert  ;  on  se  traîne 
sur  les  mains  pour  arriver  jusqu'à  lui  :  attaque 
mêlée,  prise  de  l'un,  mort  de  l'autre,  retraite pré« 
oipitéeou  tranquille ,  retour  douloureux  ou  triom^ 
phant     . 

Le  guerrier  qui  exécute  cette  pantomime  y  met 
fin  par  un  chant  en  son  honneur  et  à  la  gloire  de 
safamijle» 

«  Il  y  a  "^ingt  neiges  que  je  fis  douze  prisonniers  : 
«  il  y  a  dix  neiges  que  je  sauvai  le  chef.  Mes  an-* 
acétres  étoient  braves  et  fameux.  Mon  grand-père 
<étoit  la  nagesSe  de  la  tribu  et  le  rugissement  de 
«la  bataille;  mon  père  étoit  un  pin  dans  sa  force. 
«Ma  trisaïeule  fut  mère  de  cinq  guerriers;  ma 
agpand'mère  valoit  seule  un  cotiseil  de  Sachems  ; 
«  ma  mère  fait  de  la  sagamité  excellente.  Moi  je  suis 
«plus  fort,  plus  sage  que  tous  mes  aïeux.  »  C'est  la 
ehanson  de  Sparte  :  Nous  aidons  été  jadis  jeunes  , 
vailhuUs  et  hardis. 
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Après  ce  guerrier,  les  autres  se  lèvent  et  chantent 
pareillement  leurs  hauts  faits  ;  plus  ils  se  yantent , 
plus  on  les  félicite  :  rien  n'est  noble ,  rien  n*est 
beau  comme  eux  ;  ils  ont  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  vertus.  Celui  qui  se  disoit  au  dessus  de  tout  le 
monde  applaudit  à  celui  qui  déclare  le  surpasser 
en  mérite.  Les  Spartiates  avoient  encore  cette  cou- 
tume :  ils  pensoient  que  l'homme  qui  se  donne  en 
public  des  louanges  prend  rengagement  de  les  mé* 
riter. 

Peu  à  peu  tous  les  guerriers  quittent  leur  place 
pour  se  mêler  aux  danses  ;  on  exécute  des  marches 
au  bruit  du  tambourin ,  du  fifre  et  du  chichikoué. 
Le  mouvement  augmente  ;  on  imite  les  travaux  d'un 
siège  j  l'attaque  d'une  palissade  :  les  uns  sautent 
comme  pour  franchir  un  fossé,  les  autres  semblent 
se  jeter  à  la  nage  ;  d'autres  présentent  la  main  à 
leurs  compagnons  pour  les  aider  à  monter  à  l'as- 
saut. Les  casse-téte  retentissent  contre  les  casse- 
téte  ;  le  chichikoué  précipite  la  mesure  ;  les  guerriers 
tirent  leurs  poignards  ;  ils  commencent  à  tourner 
sur  eux-mêmes,  d'abord  lentement,  ensuite  plus 
vite,  et  bientôt  avec  une  telle  rapidité,  qu'ils  dis- 
paraissent dans  le  cercle  qu'ils  décrivent  :  d'hor- 
ribles cris  percent  la  voûte  du  ciel.  Le  poignard 
que  ces  hommes  féroces  se  portent  à  la  gorge  avec 
une  adresse  qui  fait  frémir  ,  leur  visage  noir  ou 
bariolé,  leurs  habits  fantastiques,  leurs  longs  hur- 
lements, tout  ce  tableau  d'une  guerre  sauvage  in- 
spire la  terreur. 

Épuisés,  haletants,  couverts  de  sueur,  les  acteurs 
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terminent  la  danse ,  et  Ton  passe  à  l'épreuve  des 
jeunes  gens.  On  les  insulte ,  on  leur  fait  des  reh 
proches  outrageants ,  on  répand  des  cendres  brû- 
lantes sur  leurs  cheveux ,  on  les  frappe  avec  des 
fouets,  on  leur  jette  des  tisons  à  la  tête  ;  il  leur  faut 
supporter  ces  traitements  avec  la  plus  parfaite  in- 
sensibilité. Celui  qui  laisseroit  échapper  le  moindre 
signe  d'impatience  seroit  déclaré  indigue  de  lever 
la  hache. 

Le  troisième  et  dernier  banquet  du  chien  sacré 
couronne  ces  diverses  cérémonies  :  il  ne  doit  durer 
qu'une  deaii-heure.  Les  guerriers  mangent  en  si- 
lence ;  le  chef  les  préside  ;  bientôt  il  quitte  le  festin« 
A  ce  signal  les  convives  courent  aux  bagages ,  et 
prennent  les  armes.  Les  parents  et  les  amis  les 
environnent  sans  prononcer  une  parole  ;  la  mère 
suit  des  regards  son  fils  occupé  à  charger  les  pa« 
quets  sur  les  traîneaux;  on  voit  couler  des  larmes 
muettes.  Des  familles  sont  assises  à  terre;  quelques 
unes  se  tiennent  debout  ;  toutes  sont  attentives  aux 
occupations  du  départ  ;  on  lit,  écrite  sur  tous  les 
fronts,  cette  même  question  faite  intérieurement  par 
diverses  tendresses  :  «  Si  je  n'allois  plus  le  revoir?  » 

Enfin  le  chef  de  guerre  sort,  complètement  armé, 
à^  sa  cabane.  La  troupe  se  forme  dans  l'ordre  mi- 
litaire :  le  grand  jongleur,  portant  les  Manitous , 
paroit  à  la  tète  ;  le  chef  de  guerre  marche  derrière 
lui  ;  vient  ensuite  le  porte-étendard  de  la  première 
tribu,  levant  en  l'air  son  enseigne;  les  hommes  de 
cette  tribu  suivent  leur  symbole.  Les  autres  tribus 
défilent  après  la  première ,  et  tirent  les  traîneaux 
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chairs  des  chaudières ,  des  nattes  et  des  saes  de 
-mms,  des  ^lerriers  portent  sur  leurs  épaules, 
•  quatre  à  quatre  ou  huit  à  huit,  les  petits  et  les  grands 
canots  :  \tt  filles  peintes  ou  les  courtisanes,  avec 
leurs  enfants,  accompagnent  Farmëe.  Elles  sont 
aussi  attelées  aux  traîneaux ,  mais  au  lieu  d*avoir  le 
metump  passé  sur  la  poitrine ,  elles  Font  appliqué 
sur  le  front.  Le  lieutenant-général  marche  seul  sur 
le  flanc  de  la  colonne. 

Le  chef  dé  guerre ,  après  quelques  pas  faits  sur 

la  route ,  arrête  les  guerriers  et  leur  dit  : 

-     «  Bannissons  la  tristesse  :  quand  on  va  mourir  on 

«  doit  être  content.  Soyez  dociles  à  mes  ordres.  Celui 

«  qui  se  distinguera  recevra  beaucoup  de  petun.  Je 

adonne  ma  natte  à  porter  à ,  puissant  guerrier. 

«  Si  moi  et  mon  lieutenant  nous  sommes  mis  dans 

«  la  chaudière ,  ce  sera qui  vous  conduira.  AUom, 

«frappez-vous  les  cuisses,  et  hurlez  trois  fois.  » 

Le  chef  remet  alors  son  sac  de  mais  et  sa  natte 
au  guerrier  qu'il  a  désigné,  ce  qui  donne  à  celui-ci 
le  droit  de  commander  la  troupe  si  ce  chef  et  son 
lieutenant  périssent. 

La  marche  recommence  :  Tarmée  est  ordinaire- 
ment accompagnée  de  tous  les  habitants  des  villages 
jusqu*au  fleuve  ou  au  lac  où  Ton  doit  lancer  les  ca- 
nots. Alors  se  renouvelle  la  scène  Ae^  adieux  :  les 
guerriers  se  dépouillent  et  partagent  leurs  vête- 
ments entre  les  membres  de  leur  famille.  Il  est  per- 
mis, dans  ce  dernier  moment,  d'exprimer  tout  haut 
sa  douleur  :  chaque  combattant  est  entouré  de  ses 
•parents  qui  lui  prodiguent  des  caresses ,  le  pressent 
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dans  leurs  bras ,  l'appellent  par  les  plus  doux  noms 
qui  soient  entre  les  hommes.  Avant  de  se  quitter, 
peut-être  pour  jamais,  on  se  pardonné  les  tortii 
qu'on  a  pu  avoir  réciproquement.  Ceux  qdr  res- 
tent prient  les  Manitous  d'abréger  la  longueur  dé 
l'absence  ;  ceux  qui  partent  invitent  la  rosée  à  des^ 
cendre  sur  la  hutte  natale;  ils  n'oublient  pas  même, 
dans  leurs  souhaits  de  bonheur,  les  animaux  do** 
mestiques,  hôtes  du  foyer  paternel.  Les  canots  sont 
lancés  sur  le  fleuve;  on  s'y  embarque,  et  la  flotte 
s'éloigne.  Les  femmes,  demeurées  au  rivage,  font 
de  loin  les  derniers  signes  de  l'amitié  à  leurs  époux', 
à  leurs  pères  et  à  leurs  iSls. 

Pour  se  rendre  au  pays  ennemi,  on  ne  suit  pas 
toujours  la  route  directe;  on  prend  quelquefois  le 
chemin  le  plus  long  comme  le  plus  sûr.  La  marche 
est  réglée  par  le  jongleur,  d'après  les  bons  ou  le* 
mauvais  présages  :  s'il  a  observé  un  chat-huant ,  oii 
s'arrête.  La  flotte  entre  dans  une  crique  ;  on  descend 
à  terre,  on  dresse  une  palissade;  après  quoi,  les 
feux  étant  allumés,  on  fait  bouillir  les  chaudières. 
Le  souper  fini,  le  camp  est  mis  sous  la  garde  des 
Esprits.  Le  chef  recommande  aux  guerriers  de  tenir 
««près  d'eux  leur  casse-tête ,  et  de  ne  pas  ronfler 
trop  fort.  On  suspend  aux  palissades  les  Manitous , 
c'est'à-dire  les  souris  empaillées,  lés  petits  cailloux 
blancs,  les  brins  de  paille,  les  morceaux  d'étoffe 
rouge,  et  le  jongleur  commence  la  prière: 

«Manitous,  soyez  vigilants  :  ouvrez  les  yeux  et  les 
«oreilles.  Si  les  guerriers  étoient  surpris,  cela'  toui*- 
«  neroit  à  votre  déshonneur.  Comment  !  diroient  lés 
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«  Sachem8  »  les  Manitous  de  notre  nation  se  sont 
«laissé  battre  par  les  Manitous  de  Fennemi!  Vous 
«sentez  combien  cela  seroit  honteux;  personne  ne 
«  vous  donneroit  à  manger;  les  guerriers  réveroient 
«  pour  obtenir  d'autres  Esprits  plus  puissants  que 
«  vous.  Il  est  de  votre  intérêt  de  faire  bonne  garde; 
«  si  on  enlevoit  notre  chevelure  pendant  notre  som- 
«  meil,  ce  ne  seroit  pas  nous  qui  serions  blâmables, 
«  mais  vous  qui  auriez  tort.  » 

Après  cette  admonition  aux  Manitous ,  chacun  se 
retire  dans  la  pluis  parfaite  sécurité ,  convaincu  qu'il 
n  a  pas  la  moindre  chose  à  craindre* 

Des  Européens  qui  ont  fait  la  guerre  avec  les 
Sauvages,  étonnés  de  cette  étrange  confiance,  de- 
mandoient  à  leurs  compagnons  de  natte  s'ils  n'é- 
toient  jamais  surpris  dans  leurs  campements  ;  «  Très 
«souvent,  répondoient  ceux-ci.  —  Ne  feriez -vous 
«pas  mieux,  dans  ce  cas,  disoient  les  étrangers, 
«  de  poser  des  sentinelles  ?  —  Cela  seroit  fort  bien ,  » 
répondoit  le  Sauvage  en  se  tQurnant  pour  dormir. 
L'Indien  se  fait  une  vertu  de  son  imprévoyance  et 
de  sa  paresse ,  en  se  mettant  sous  la  seule  protection 
du  ciel. 

Il  n'y  a  point  d'heure  fixe  pour  le  repos  ou  pour 
le  mouvement:  que  le  jongleur  s'écrie  à  minuit  qu'il 
a  vu  une  araignée  sur  une  feuille  de  saule ,  il  faut 
partir. 

Quand  on  se  trouve  dans  un  pays  abondant  en 
gibier,  la  troupe  se  disperse  ;  les  bagages  et  ceux 
qui  les  portent  restent  à  la  merci  du  premier  parti 
hostile  ;  mais  deux  heures  avant  le  coucher  du  so- 
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leil/tous  les  ohasseura  reviennent  au  camp  avec 
une  justesse  et  une  précision  dont  les  Indiens  sont 
seuls  capables. 

Si  l'on  tombe  dans  le  sentier  blazèd^  ou  le  sentier 
du  commerce,  la  dispersion  des  guerriers  est  encore 
plus  grande  :  ce  sentier  est  marqué,  dans  les  forets, 
sur  le  tronc  des  arbres,  entaillés  à  la  même  hau- 
teur. C'est  le  chemin  que  suivent  les  diverses  nations 
rouges  pour  trafiquer  les  unes  avec  les  autres,  ou 
avec  les  nations  blanches.  Il  est  de  droit  public  que 
ce  chemin  demeure  neutre  ;  on  ne  trouble  point 
ceux  qui  s'y  trouvent  engagés. 

La  même  neutralité  est  observée  dans  le  sentier 
du  sang  :  ce  sentier  est  tracé  par  le  fou  que  l'on  a 
mis  aux  buissons.  Aucune  cabane  ne  s'élève  sur  ce 
chemin  consacré  au  passage  des  tribus,  dans  leurs 
expédBtions  lointaines.  Les  partis  même  ennemis  s'y 
rencontrent,  mais  ne  s'y  attaquent  jamais.  Violer 
le  sentier  du  commerce ,  ou  celui  élu  sang,  est  une 
cause  immédiate  de  guerre  contre  la  nation  cou- 
pable du  sacrilège. 

Si  une  troupe  trouve  endormie  une  autre  troupe 
avec  laquelle  elle  a  des  alliances,  elle  reste  debout, 
en  dehors  des  palissades  du  camp,  jusqu'au  réveil 
des  guerriers.  Ceux-ci  étant  sortis  de  leur  sommeil , 
leur  chef  s'approche  de  la  troupe  voyageuse,  lui 
présente  quelques  chevelures  destinées  pour  ces 
occasions,  et  lui  dit  :  «  Fous  açez  coup  ici.  »  Ce  qui 
si^iàe  :  a  Vous  pouvez  passer,  vous  êtes  nos  frères, 
«votre  honneur  est  à  couvert,  n  Les  alliés  répondent  : 
«Nous  avons  coup  ici  ;  »  et  ils  poursuivent  leur  che- 
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min*  Quiconque  prendroit  pour  c^dôemie  une  tribu 
•mief  et  la  réveilleroit^  s'exposerait  à  un  reproche 
d'ignorance  et  de  lâcheté. 

Si  l'on  doit  traverser  le  territoire  d'une  nation 
neutre,  il  faut  demander  le  passage.  Une  députa-* 
tion  se  rend,  avec  le  oalumet,  au  principal  village 
de  cette  nation.  L'orateur  déclare  que  l'arbre  de 
paix  a  été  planté  par  les  aïeux;  que  son  ombrage 
s'étend  sur  les  deux  peuples  ;  que  la  haohe  est  en-* 
terrée  au  pied  de  l'arbre  ;  qu'il  faut  éclairoir  la 
chaîne  d'amitié  et  fumer  la  pipe  sacrée.  Si  le  chef 
de  la  nation  neutre  reçoit  le  calumet  et  fume,  le 
passage  est  accordé.  L'ambassadeur  s'en  retourne, 
toujours  dansant ,  vers  les  siensé 

Ainsi  l'on  avance  vers  la  contrée  où  l'on  porte  la 
guerre I  sans  plan 9  sans  précaution,  comme  sans 
crainte.  C'est  le  hasard  qui  donne  ordinairement  les 
premières  nouvelles  de  l'ennemi  :  un  chasseur  re* 
viendra  en  hâte  déclarer  qu'il  a  rencontré  des  traces 
d'homme*  On  ordonne  aussitôt  de  cesser  toute  es- 
pèce de  travaux ,  afin  qu'aucun  bruit  ne  se  fasse 
entendre.  Le  chef  part  avec  les  guerriers  les  plus 
expérimentés  pour  examiner  les  traces.  Les  Sau- 
vagesy  qui  entendent  les  sons  à  des  distances  infinies, 
reconnoissentdes  empreintes  sur  d'arides  bruyères, 
sur  des  rochers  nus,  où  tout  autre  œil  que  le  leur 
ne  verroit  rien.  Non  seulement  ils  découvrent  ces 
vestiges ,  mais  ils  peuvent  dire  quelle  tribu  indienoe 
l^s  a  laissés,  et  de  quelle  date  ils  sont.  Si  la  disjonc- 
tion des  deux  pieds  eat  considérable,  ce  sont  des 
Illinois  qui  ont  ||mssé  là;  si  la  marque  du  talon  est 
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profonde,  et  rimprestion  de  rorteillai^,  onre^ 
C0Diioitle$  Outchipouois  ;  si  ic  pied  a  porté  de  eôtéî 
on  est  sûr  que  les  Pontonétamie  sont  en  eourse;  A 
rherbe  est  à  peine  foulée,  ai  son  pli  eét  à  la  cime  de 
la  plante  et  non  prèa  de  la  terre ,  ce  sont  le$  tMœi 
fugitives  de$  Hurons;  si  les  pas  sont  tournés  en  de-» 
hors,  s'ils  tombent  à  trente-six  pouoes  l'un  de  Tau-* 
tre,  des  Européens  ont  marqué  cette  route  s  leë 
lodieps  marchent  la  pointe  du  pied  en  dedans,  lës 
deux  pieds  sur  la  même  ligne.  On  juge  de  Tàgè 
des  guerriers  par  la  pesanteur  ou  la  légèreté,  le 
raccourci  ou  l'allongement  du  pas.  ^ 

Quand  la  mousse  ou  l'herbe  n'est  plus  humide^ 
les  traces  sont  de  la  yeille;  ces  traces  comptent 
quatre  ou  cinq  jours,  quand  les  insectes  courent 
déjà  dam  Fherbe  ou  dans  la  mousse  foulée  ;  elles 
ont  huit,  dix  ou  douze  jours,  lorsque  la  force  vé* 
gétalé  du  soi  a  reparu ,  et  que  des  feuilles  nouvel^ 
les  ont  poussé  s  ainsi  quelques  insectes ,  quelques 
brins  d'herbe  et  quelques  jours  effacent  les  pas 
de  l'homme  et  de  sa  gloire. 

Les  traces  ayant  été  bien  reconnues,  on  met 
Toreille  à  terre,  et  l'on  juge,  par  des  murmures 
que  l'ouïe  européenne  ne  peut  saisir,  à  quelle  dis-^ 
tance  est  l'ennemi. 

Rentré  au  camp ,  le  chef  fait  éteindre  les  feux  ï 
il  défend  la  parole,  il  interdit  la  chasse;  les  canots 
aont  tirés  à  terre  et  cachés  dans  les  buissons.  On  fait 
un  grand  repas  en  silence,  après  quoi  on  se  couche. 

La  nuit  qui  suit  la  première  découirerte  de  Ten^ 
nami  t'appelle  la  nuit  des  songes.  Tous  les  guerrier! 

14. 
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soiit  .obligés 'dé  rêver  et  de  raconter  le  léndemam 
cc^  qulls  ont  rêvé,  afin  que  Ton  puisse  juger  du 
^uocèfli  de  Tentreprise; 

.  Le  <^amp  offîre  alors  un  singulier  spectacle  :  des 
Sauvages  se  lèvent  et  marchent  dans  les  ténèbres, 
eq  murmurant  leur  chanson  de  mort,  à  laquelle  ils 
ajoutent  quelques  paroles  nouvelles,  comme  celles- 
ci  :  «  J'avaljerai  quatre  serpents  blancs,  et  j'arrache- 
«rai  les  ailes  à  un  aigle  roux.  »  C'est  le  rêve  que  le 
guerrier  vient  de  faire  et  qu'il  entremêle  à  s|i  chan- 
son; Ses  compagnons  sont  tenus  de  deviner  ce  songe, 
ou  le  songeur  est  dégagé  du  service.  Ici  les  quatre 
serpents  blancs  peuvent  être  pris  pour  quatre  Eu- 
ropéens que  le  songeur  doit  tuer,  et  l'aigle  roux, 
pour  un  Indien  auquel  il  enlèvera  la  chevelure. 

Un  guerrier,  dans  la  nuit  des  songes^  augmenta 
sa  chanson  de  mort  de  l'histoire  d'un  chien  qui 
avoit  des  oreilles  de  feu  ;  il  ne  put  jamais  obtenir 
J'explicatipn  de  son  rêve ,  et  il  partit  pour  sa  cabane. 
jCes  usfiges,  qui  tiennent  du  caractère  de  l'enfonce, 
pourroient  favoriser  la  lâcheté  chez  l'Européen; 
mais  chez  le  Sauvage  du  nord  de  l'Amérique,  ils 
li'avoient  point  cet  inconvénient  :  on  n'y  reconnôis- 
soitjqu'un  acte  de  cette  volonté  libre  et  bizarre  dont 
l'Indien  ne  se  départ  jamais ,  quel  que  sôit  l'homme 
auquel  il  se  soumet  un  moment  par  raison  ou  par 
caprice. 

,  Dans  la  nuit  des  songes^  les  jeunes  gens  craignent 
beaucoup  que  le  jongleur  n'ait  mal  rêvé ,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'ait  eu  peur;  car  le  jongleur,  par  ^n  seul 
ipugç,  peut  faire,  rebrousser  chemin  à  l'appée^  eût- 
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elle  marché  deux  cents  lieues.  Si  quelque  goeaier  a 
cru  voir  les  Esprits  de  ses  pères  »  ou  s'il  s'est  figuré 
entendre  leur  voix ,  il  oblige  aussi  le  camp  h  la  re-* 
traite.  L'indépendance  absolue  et  la  religion  sans 
lumières  gouvernent  les  actions  des  Sauvages. 

Aucun  rêve  n'ayant  dérangé  l'expédition ,  elle  se 
remet  en  route.  Les  femmes  peintes  sont  laissées 
derrière  avec  les  canots;  oh  envoie «n  avant  une 
vingtaine  de  guerriers  choisis  entre  cettx  qui  ont  fait 
le  serment  dès  amis  <•  Le  plus  grand  ordre  et  le  plus 
profond  silence  régnent  dans  la  troupe  ;  les  guer- 
riers cheminent  à  la  file ,  de  manière  que  celui  qui 
suit  pose  le  pied  dans  l'endroit  quitté  par  le  pied  dé 
celui  qui  précède  :  on  évite  ainsi  la  multiplicité  des 
traces.  Pour  plus  de  précaution ,  le  guerrier  qui 
ferme  la  marche  répand  des  feuilles  mortes  et  de 
la  poussière  derrière  lui.  Le  chef  est  à  la  tête  dé  la 
colonne  ;  guidé  par  les  vestiges  de  l'ennemi ,  il  par- 
court leurs  sinuosités  à  travers  les  buissons ,  comme: 
un  limier  sagace.  De  temps  en  temps  on  fait  halte 
et  Von  prêté  une  oreille  attentive.  Si  la  chasse  est 
rimage  de  la  guerre  parmi  les  Européens,  chez  les 
Sauvàgçs  la  guerre  est  Timage  de  la  chasse  :  l'Indien 
apprend,  en  poursuivant  les  hommes,  à  découvrir 
les  ours.  Le  plus  grand  général^  dans  l'état  de  na- 
ture ,  est  le  plus  fort  et  le  plus  vigoureux  chasseur; 
les  qualités  intellectuelles,  les  combinaisons  sa-* 
vantés,  l'usage  perfectionné  du  jugement,  font  dani^ 
Vétat  social  les  grands  capitaines»  i 

-        .  .        ,  i'  ' 

^Voyéï  Us  NtUckez,  *     - 
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Lè^ooureuri  envoyés  à  la  découTerte  rapportent 
quelquefois  des  paquets  de  roseaux  nouvellement 
coupés;  ee  sont  des  défis  ou  des  cartels.  On  compte 
les  roseaux:  leur  nombre  indique  celui  des  ennemis. 
Si  les  tribus  qui  portoient  autrefois  ces  défis  étoient 
eonriues,eoinme  celle  des  Hurons,pou  r  leur  franchise 
militaire  «  les  paquets  de  jonc  disoient  exactement 
bk  vérité;  si,  au  contraire,  elles  étoient  renommées, 
comme  celle  des  Iroquois ,  pour  leur  génie  politique, 
les  roseaux  augmentoient  ou  diminuoient  la  force 
numérique  des  combattants. 
.  L'emplacement  d*un  camp  que  Tennemi  a  occupé 
la  veille  vient*-il  &  s'offrir,  on  l'examine  avec  soin: 
selon  la  construction  des  huttes,  les  chefs  recon- 
Doissent  les  différentes  tribus  de  la  même  nation 
et  leurs  différents  alliés.  Les  huttes  qui  n'ont  qu'un 
seul  poteau  à  Tentrée  sont  celles  des  Illinois.  L'ad- 
dition d'aune  seule  perche,  son  inclinaison  plus  oa 
hkmus  forte  devient  un  indice.  Les  ajouppaa  ronds 
sont  ceux  des  Outouois.  Une  hutte  dont  le  toit  est 
plat  et  exhaussé. annonce  des  Chain  blanches.  11 
arriva  quelquefois  que  les  ennemis,  avant  d*èlre 
rencontrés  par  la  hation  qui  les  cherche ,  ont  battu 
un  parti  allié  de  cette  nation  :  pour  intimider  ceux 
qui  sont  à  leur  poursuite,  ils  laissent  derrière  eax 
pn  monument  de  leur  victoire.  On  trouva  un  jour 
un  large  bouleau  dépouillé  de  son  éooroe«  Sur  l'au- 
bier nu  tX.  blanc  éteit  tracé  un  ovale  où  se  déts- 
choient ,  en  noir  et  en  rouge,  les  figures  suivantes: 
un  ours,  une  feuille  de  bouleau  rongée  par  un  pa- 
pillon ,  dix  cercles  et  quatre  nattes ,.  un  oiseau  volant, 
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une  latie  sar  des  gerbes  de  mais ,  un  canot  et  trois 
ajouppas,  un  pied  d'homme  et  vingt  huttes,  un 
hibou  et  un  soleil  à  son  couchant ,  un  hibou ,  trois 
cercles  et  un  homme  couché ,  un  casse-téte  et  trente 
tètes  rangées  sur  une  ligne  droite ,  deux  hommes 
debout  sur  un  petit  cercle,  trois  têtes  dan;i  un  aro 
avec  trois  lignes. 

L'oTale  avec  des  hiéroglyphes  désignoit  un  chef 
minois  appelé  Âtabou  ;  on  le  reconnoissoit  par  les 
marques  particulières  qui  étoient  celles  qull  avoit 
au  visage  ;  Tours  étoit  le  Manitou  de  ee  chef;  la 
feuille  de  bouleau  rongée  par  un  papillon  représen- 
toit  le  symbole  national  des  Illinois;  les  dix  cercles 
nombroient  mille  guerriers,  chaque  cercle  étant  posé 
pour  cent;  les  quatre  nattes  proelamoient  quatre 
avantages  obtenus  ;  l'oiseau  volant  marquoit  le  dé^ 
part  des  Illinois;  la  lune  sur  des  gerbes  de  mais  si-» 
gnifioit  que  ce  départ  avoit  eu  lieu  dans  la  lune  du 
blé  vert;  le  canot  et  les  trois  ajouppas  raoontoient 
que  les  mille  guerriers  avoient  voyagé  trois  jouro 
par  eau  ;  le  pied  d'homme  et  les  vingt  huttes  déno- 
toient  vingt  jours  de  marche  par  terre  ;  le  hibou  étoit 
le  symbole  des  Chicassas;  le  soleil  à  son  couchant 
montroit  que  les  Illinois  étoient  arrivés  à  Touest  du 
camp  des  Chicassas;  le  hibou,  les  trois  cerdeif  et 
rhofnme  couché  disoient  que  trois  cents  Ghicaesafti 
«voient  été  surpris  pendant  la  nuit  ;  le  casse-téte  hi 
les  trente  tôtes  rangées  sur  une  ligne  droite  déok*' 
loient  que  les  Illinois  avoient  tué  ti'ente  Chicassas. 
Us  deux  hommes  debout  sur  un  petit  eerde  an^ 
nonçoient  qu'ils  emmenoient  vingt  prisonfakfi^s^l  tea 
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trois  tétea  dans  l'arc  comptoieat  troié  morU  du  côté 
des  IlUnoié ,  et  les  trois  lignes  indiquoient  trois 
blessés. 

Un  chef  de  guerre  doit  savoir  expliquer  avec  ra- 
pidité et  précision  ces  emblèmes  ;  et  par  les  eonnois- 
sances  qu'il  a  de  la  force  et  des  alliances  de  l'ennemi, 
il  doit  juger  du  plus  ou  moins  d  exactitude  historique 
de  ces  trophées.  S'il  prend  le  parti  d'avancer,  malgré 
les  victoires  vraies  ou  prétendues  de  l'ennemi,  il  se 
prépare  au  combat. 

;  De  nouveaux  investigateurs  sont  dépêches.  Ils 
s'avancent  en  se  courbant  le  loqg  des  buissons,  et 
quelquefois  eti  se  traînant  sur  les  mains.  Ils  montent 
Sur  les  plus  hauts  arbres;  quand  ils  ont  découvert 
les  huttes  hostiles ,  ils  se  hâtent  de  revenir  au  camp, 
et  de  rendre  compte  au  chef  de  la  position  de  l'en-' 
n^mi.  Si  cette  position  est  forte ,  pu  examine  par  quel 
stratagème  on  pourra  la  lui  foire  abandonner. 

^  Un  des  stratagèmes  lés  plus  communs  est  de  con- 
trefaire le  cri  des  bétes  fauves.  Des  jeunes  gens  se 
dispersent  dans  les  taillis ,  imitant  le  bi^amement 
des  cerfs ,  le  mugissement  des  buffles,  le  glapisse- 
ment des  renards.  Les  Sauvages  sont  accoutumés  à 
cette  ruse;  mais  telle  est  leur  passion  pour  la  chasse, 
et  telle  est  la  parfaite  imitation  de  la  voix  des  ani- 
maux, qu'ils  sont  continùelleùaent  pris  à  ce  leurre. 
Us  sortent  de  leur  camp,  et  tombent  dans  des  eoH 
biiscfides.  Ils  se/allient,  s'ils  le  peuvept ,  sur  un  ter- 
r^i^d^f^ndu  par  des  obstacles  naturels ,' tels  qu'une 
c)i«u9aée  dciûs  un  i^arais ,  une  Iwgue  de  terre  Èiit{Q 

^rn^lnes, 
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Gertiég  dans  ee  poste  >  on  les  voit  alors  «  au  lieu  de 
chercher  à  se  faire  jour,  s'occuper  paisiblement  dé 
différents  jeux ,  comme  s'ils  étoient  dans  leurs  vil- 
lages. Ce  n'est  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité 
que  deux  troupes  d'Indiens  se  déterminent  à  une 
attaque  de  vive  force;  elles  aiment  mieux  lutter 
de  patience  et  de  ruse  ;  et  comme  ni  l'une  ni  l'autre 
na  de  provisions,  ou  ceux  qui  bloquent  un  défilé 
sont  contraints  à  la  retraite ,  ou  ceux  qui  y  sont 
enfermés  sont  obligés  de  s'ouvrir  un  passage. 

La  mêlée  est  épouvantable  ;  c'est  un  grand  duel 
comme  dans  les  combats  antiques  :  l'homme  voit 
rhomme.  Il  y  a  dans  le  regard  huniain. animé  par 
la  colère  quelque  chose  de  contagieux ,  de  terrible 
c[ui  se  comnoiunique.  Les  cris  de  mort ,  les  chansons 
de  guerre,  les  outrages  mutuels  font  retentir  le 
champ  de  bataille  ;  les  guerriers  s'insultetnt  comme 
les  héros  d'Homère  ;  ils  se  connoissent  tous  par  leur 
nom:  «Ne  te  souvient-il  plus,  se  disent*ils,  du  jour 
«où  tudésirois  que  tes  pieds  eussent  la  vitesse  du 
«vent  pour  fuir  devant  ma  flèche  ?  Vieille  femme! te 
«  feratje  apporter  de  la  sagamité  nouvelle ,  et  de  la 
«  cassine  brûlante  dans  le  nœud  de  roseau  ?  —  Chef 
«  babillard,  à  la  large  bouche  I  répondent  les  autres,- 
«  on  voit  bien  que  tu  es  accoutumé  à  porter  le  jupon  ; 
«  ta  langue  est  comme  la  feuille  du  tremble  ;  elle 
«remué  sans  cesse  !» 

Les  combattants  se  reprochent  aussi  leurs  imper- 
fections naturelles  :  ils  se  donnent  le  nom  de  boi- 
teux,  de  louche ,  de  petit;  ces  blessures  faites  a- 
l'amouivpcopre  augmentent  leur  rage,  L'affreuse 
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coutume  de  scalper  reunemi  augmente  la  férocité 
du  combat.  On  met  le  pied  sur  le  cou  du  Taincu  : 
de  la  main  gauche  on  saisit  le  toupet  de  cheveux  que 
les  Indiens  gardent  sur  le  sommet  de  la  tète;  de  la 
main  droite  on  trace ,  à  l'aide  d*un  étroit  couteau, 
un  cercle  dans  le  crâne,  autour  de  lacherelurezce 
trophée  est  souvent  enlevé  avec  tant  d'adresse,  que 
la  cervelle  reste  à  découvert  sans  avoir  été  entamée 
par  la  pointe  de  l'instrument 

Lorsque  deux  partis  ennemis  se  rencontrent  en 
rase  campagne ,  et  que  l'un  est  plus  foible  que  Fautre, 
le  plus  foible  creuse  des  trous  dans  la  terre  :  il  y 
descend  et  s'y  bat,  ainsi  que  dans  ces  villes  de 
guerre  dont  les  ouvrages ,  presque  de  niveau  avec  le 
sol ,  présentent  peu  de  surface  au  boulet.  Les  assié* 
géants  lancent  leurs  flèches  comme  des  bombes, 
avec  tant  de  justesse ,  qu'elles  retombent  sur  la  téta 
des  assiégés. 

Des  honneurs  militaires  sont  décernés  à  ceux  qui 
ont  abattu  le  plus  d'ennemis  :  on  leur  permet  de 
porter  des  plumes  de  killiou.  Pour  éviter  les  injus- 
tices ,  les  flèches  de  chaque  guerrier  portent  une 
marque  particulière  :  en  les  retirant  du  corps  de  la 
victime ,  on  connoît  la  main  cpii  les  a  lancées. 

L'armé  à  feu  ne  peut  rendre  témoignage  de  la 
gloire  de  son  maître.  Lorsque  l'on  tue  avec  la  balle, 
le  casse-téte  ou  la  hache ,  c'est  par  le  nombre  des 
chevelures  enlevées  que  les  expkiits  sont  comptés. 

Pendant  le  combat,  il  est  rare  que  l'on  obéisse  au 
chef  de  guerre ,  qui  lui-même  ne  cherche  qu'à  se 
dirtinguer  personnellement.  11  esl  rare  que  les  vain- 
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queura  poursuivent  les  vaincus  :  ils  restent  sur  le 
champ  de  bataille  à  dépouiller  les  morts ,  à  lier  les 
priëonniers ,  à  célébrer  le  triomphe  par  des  dansea 
et  des  chants  :  on  pleure  les  amis  que  l'on  a  perdus: 
leurs  corps  sont  exposés  avec  de  grandes  lamentar 
tions  sur  les  branches  des  arbres  :  les  corps  des 
ennemis  <femeurent  étendus  dans  la  poussière- 
Un  guerrier  détaché  du  camp  porte  à  la  nation 
la  nouvelle  de  la  victoire  et  du  retour  de  l'armée  '  : 
les  vieillards  s'assemblent  ;  le  chef  de  guerre  fait  au 
conseil  le  rapport  de  l'expédition  :  d'après  ce  rap-^ 
port  on  se  détermine  à  continuer  la  guerre  ou  à 
oégoeier  la  paix. 

Si  l'on  se  décide  à  la  paix ,  les  prisonniers  sont 
conservés  ommne  moyen  de  la  conclure  :  si  l'on  s'ob' 
stine  à  la  guerre,  les  prisonniers  sont  livrés  au  sup- 
pliée. Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  les  lecteurs 
à  l'épisode  ôHAtala  et  aux  Natchez  pour  le  détail. 
Les  femmes  se  montrent  ordinairement  cruelles 
dans  ces  vengeances  :  elles  déchirent  les  prisonniars 
aveo  leurs  angles,  les  percent  avec  les  instruments 
des  travaux  domestiques ,  et  apprêtent  le  repaa 
de  leur  ehair.  Ces  chairs  se  mangent  grillées  ou 
bouillies  ;  et  les  cannibales  connotssent  les  parties 
les  plus  succulentes  de  la  victime.  Ceux  qui  ne  dé*- 
vorent  pas  leurs  ennemis ,  du  moins  boivent  leur 
^ng,  et  s'en  barbouillent  la  poitrine  et  le  visage. 
Mais  les  femmes  ont  aussi  un  beau  privilégs  i 
elles  peuvent  sauver  les  prisonniers  en  les  adop" 

^  U  Mton^  eét  (MteU  dans  le  Xl^Uvf«  dss  iVsi^A«z. 
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tant  pour  frères  ou  pour  maris,  surtout  m  elles 
ont  perdu  des  frères  ou  des  maris  dans  le  eombat. 
L'adoption  confère  les  droits  de  la  nature  :  il  n  y  a 
point  d'exemple  qu'un  prisonnier  adopté  ait  trahi 
la  femille  dont  il  est  devenu  membre ,  et  il  ne 
montre  pas  moins  d'ardeur  que  9e»  nouveaux  oom- 
patriotes  en  portant  les  armes  contre  son  ancienne 
nation  ;  de  là  les  aventures  les  plus  pathétiques. 
Un  père  se  trouve  assez  souvent  en  face  d'un  fils: 
si  le  fils  terrasse  le  père ,  il  le  laisse  aller  une  pre- 
mière fois;  mais  il  lui  dit  :  «Tu  m'as  donné  la  vie, 
«jeté  la  rends: nous  voilà  quittes.  Ne  te  présente 
«  plus  devant  moi ,  car  je  t'enlèverois  la  chevelure.  > 

>  Toutefois  les  prisonniers  adoptés  ne  jouissent 
pas  d'une  sûreté  complète.  S'il  arrive  que  la  tribu 
où  ils  servent  fasse  quelcpie  perte,  on  les  massacre: 
telle  femme  qui  avoit  pris  soin  d'un  enfiEint,  le  coupe 
en  deux  d'un  coup  de  hache. 

Les  Iroquois ,  renommés  d'ailleurs  pour  leur 
cruauté  envers  les  prisonniers  de  guerre,  avoient 
un  usage  qu'on  auroit  dit  emprunté  des  Romains , 
et  qui  ànnonçoit  le  génie  d'un  grand  peuple  :  ils 
incorporoient  la  nation  vaincue  dans  leur  nation 
saiis  la  rendre  esclave;  ils  ne  la.forçoient  même 
pas  d'adopter  leurs  lois ,  ils  ne  la  soumettoient  qu'à 
leurs  mœurs. 

.  Toutes  les  tribus  ne  brûloient  pas  leurs  prison- 
niers ,  quelques  unes  se  contentoient  de  les  rédnire 
en  servitude.  Les  Sachems,  rigides  partisans  des 
vieilles  coutumes ,  déploroient  cette  humanité,  dé- 
génération^  «eloa  eux*  de  lancieime  vertu.  U 
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ehrirtianiéme ,  en  se  répandant  chez  lea  Indiens , 
avoit  contribué  à  adoucir  des  caractères  féroces» 
C'étoit  au  nom  d'un  Dieu  sacrifié  par  les  hommes 
que  les  missionnaires  obtenoient  Vabolition  des  sa* 
crifices  humains  :  ils  plantoient  la  croix  à  la  jplace 
du  poteau  du  supplice ,  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
rachetoit  le  sang  du  prisonnier. 
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Lorsque  les  Européens  abordèrent  en  Amérique, 
ils  trouvèrent  parmi  les  Sauvages  des  croyances 
i^eligieuses  presque  effacées  aujourd'hui.  Les  peu- 
ples de  la  Floride  et  de  la  Louisiane  adoroient 
presque  tous  le  soleil ,  comme  les  Péruviens  et  les 
Mexicains.  Us  àvoient  dès  temples,  des  prêtres  ou 
jongleurs;  des  sacrifices;  ils  méloieut  seulement  à 
ce  culte  du  midi  le  culte  et  les  traditions  de  quel- 
que divinité  du  nord. 

Les  sacrifices  publics  avoient  lieu  au  bord  des 
fleuves;  ils  se  fàisoiént  aux  changements  de  saison^ 
ou  à  l'occasian  de  là  paix  ou  de  la  guerre.  Les  sa- 
crifices particuliers  s'accomplissoient  dans  les  hut- 
tes. On  jetoit  au  vent  les  cendres  profanés ,  et  l'on 
allumoit  un  feu  nouveau.  L'offrande  aux  bons  et 
AUX  mauvais  génies  consistoit  en  peaux  de  bétes  ^ 
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urtenstles  de  ménage ,  armes ,  colliers,  le  tout  de 
peu  de  valeur. 

Mais  une  superstition  commune  à  tous  les  In* 
diens ,  et  pour  ainsi  dire  la  seule  qu'ils  aient  coih 
servée^  c'étoit  celle  des  Manitous.  Chaque  Saurage 
a  son  Manitou,  comme  chaque  Nègre  a  sonfétiehet 
c'est  un  oiseau ,  un  poisson ,  un  <piadrupède ,  un 
reptile,  une  pierre,  un  morceau  de  bois,  un  lam- 
beau d'étoffe ,  un  objet  coloré ,  un  ornement  amé: 
ricain  ou  européen.  Le  chasseur  prend  soin  de  ne 
tuer  ni  blesser  l'animal  qu'il  a  choisi  pour  Manitou: 
quand  ce  malheur  lui  arrive ,  il  cherche  par  tous 
les  moyens  possibles  à  apaiser  les  mânes  du  dieu 
mort  ;  mais  il  n'est  parfaitement  rassuré  que  quand 
il  a  reW  un  autre  Manitou. 

Lés  songes  jouent  un  grand  rôle  dans  la  religion 
du  Sauvage  ;  leur  interprétation  est  une  science,  et. 
leurs  illusions  sont  tenues  pour  des  réalités.  Chez 
les  peuples  civilisés  c'est  souvent  le  contraire  :  le$ 
réalités  sont  des  illusions. 

Parmi  les  nations  indigènes  du  Nouveau-Monde 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  n'est  pas  dis- 
tinctement exprimé,  mais  elles  en  ont  toutes  une 
idée  confuse,  comme  le  témoignent  leurs  usages, 
leurs  fables,  leurs  cérémonies  funèbres,  leur  piété 
envers  les  morts.  Loin  de  nier  •  l'immortalité  de 
l'ame ,  les  Sauvages  la  multiplient  :  ils  semblent 
l'accorder  aux  âmes  des  bétes,  depuis  l'insecte,  le 
reptile,  le  poisson  et  l'oiseau ,  jusqu'au  plus  grand 
quadrupède.  En  effet,  des  peuples  qui  voient  et  qui 
étendent  partout  des  esprits  doivent  naturellement 
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sappoier  ^u'iU  ^n  portent  un  en  eux-mêineëi  et 
que  le9  êtres  animés  compagnons  de  leur  solitude 
ODt  aussi  leurs  intelligences  diyines* 

GheE  les  nations  du  Canada  il  existoit  un  système 
complet  de  fables  religieuses,  et  Ton  remarquoit» 
DOQ  «ans  étônnement ,  dans  ces  fables  des  traces  des 
fictions  grecques  et  des  vérités  bibliques* 

le  Grand-Uèvre  assembla  un  jour  sur  les  eaux  sa 
cour  composée  de  l'orignal  »  du  chevreuil,  de  Tours 
et  des  autres  quadrupèdes.  Il  tira  un  grain  de  sable 
du  fond  du  grand  lac ,  et  il  en  forma  la  terre.  Il 
créa  ensuite  les  hommes  des  corps  morts  de  divers 
animaux. 

Une  autra  tradition  fait  d'Areskoui  ou  d'Agrès-* 
goué ,  dieu  de  la  guerre ,  TËtre  suprême  ou  le  Grand* 
Esprit. 

Le  Grand*Lièvre  fut  traversé  dans  ses  desseins  ; 
le  dieu  des  eaux  «  Michabou ,  surnommé  le  Grand- 
Chat-Tigre,  s'opposa  à  l'entreprise  du  Grand-Lièvre; 
celni-^i  ayant  à  combattre  Michabou  ne  put  créer 
que  six  hommes  :  un  de  ces  hommes  monta  au  ciel  ; 
il  eut  commerce  avec  la  belle  Athaënsic  •  divinité  des 
vengeances.  Le  Grand-Lièvre  s'apercevant  qu'elle 
étoit  enceinte ,  la  précipita  d'un  coup  de  pied  sur 
la  terre  :  elle  tomba  sur  le  dos  d'une  tortue.     , 

Quelques  jongleurs  prétendent  qu'Athaënsic  eut 
deux  fils  9  dont  l'un  tua  l'autre  ;  mais  on  croit  géné- 
ralement qu'elle  ne  mit  au  monde  qu'une  fille,  la- 
quelle devint  mère  de  Tahouet-Saron  et  de  Jouskeka. 
Jouëkeka  tùa  Tahouet-Saron. 

Athaënsic  est  quelquefois  prise  pour  la  lune,  et 
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Jbuskeka  pour  le  soleil.  Areskoui,  dieu  delagaerre; 
devient  aussi  le  soleil.  Parmi  les  NatcheZyAthaënsic, 
déesse  de  la  vengeance,  étoit  la  femme  -  chef  àeè 
mauvais  Manitous,  comme  Jouskeka  étoit  là  femme- 
chef  àe%  bons. 

A  la  troisième  génération ,  la  race  de  Jouskeka 
s'éteignit  presque  tout  entière:  le  Grand  -Esprit  en- 
voya un  déluge.  Messou ,  autrement  Saketehak , 
voyant  ce  débordement ,  députa  un  corbeau  pour 
s'enquérir  de  Fétat  des  choses,  mais  le  corbeau  s'ac- 
quitta mal  de  sa  commission;  alors  Messou  fit  partir 
le  rat  musqué,  qui  lui  apporta  un  peu  de  limon. 
Messou  rétablit  la  terre  dans  son  premier  état  ;  il 
lança  des  flèches  contre  le  tronc  des  arbres  qui  res- 
toient  encore  debout,  et  ces  flèches  devinrent  des 
branches.  11  épousa  ensuite ,  par  reconnoissance, 
une  femelle  du  rat  musqué  :  de  ce  mariage  na- 
quirent tous  les  hommes  qui  peuplent  aujourd'hui 
le  monde. 

Il  y  a  des  variantes  à  ces  fables:  selon  quelques 
autorités ,  ce  ne  fut  pas  Messou  qui  fit  cesser  l'inon- 
dation ,  mais  la  tortue  sur  laquelle  Athaënsic  tomba 
du  ciel  :  cette  tortue,  en  nageant,  écarta  les  eaux 
avec  ses  pâtes ,  et  découvrit  la  terre.  Ainsi  c'est  la 
vengeance  qui  est  la  mère  de  la  nouvelle  race  des 
hommes. 

Le  Grand-Castor  est  après  le  Grand-Lièvre  le  plus 
puissant  des  Manitous  :  c'est  lui  qui  a  formië  le  lac 
Nipissingue  :  les  cataractes  que  Ton  trouve  dans  la 
rivière  des  Ontaouois ,  qui  sort  du  Nipissingue,  sont 
les  restes  des  chaussées  que  le  Grand-Castor  avoit 
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construites  pour  former  ce  lac;  mais  il  mourut  au 
milieu  de  son  entreprise.  U  est  enterré  au  haut 
d'une  montagne  à  laquelle  il  a  donné  sa  forme.  Au- 
cune nation  ne  passe  au  pied  de  son  tombeau  sans 
fumer  en  son  honneur. 

Michabou,  dieu  des  eaux,  est  né  àMéchillinakinac, 
sur  le  détroit  qui  joint  le  lac  Huron  au  lac  Michigan. 
De  là  il  se  transporta  au  Détroit,  jeta  une  digue  au 
saut  Sainte -Marie,  et,  arrêtant  les  eaux  du  lac  Ali- 
mipigon ,  il  fit  le  lac  Supérieur  pour  prendre  des 
castors.  Michabou  apprit  de  l'araignée  à  tisser  des 
filets ,  et  il  enseigna  ensuite  le  même  art  aux  hommes. 

U  y  a  des. lieux  où  les  Génies  se  plaisent  particu- 
lièrement. A  deux  journées  au  dessous  du  saut 
Antoine,  on  voit  la  grande  Wakoh-Teebe  (la  caverne 
du  Grand-Ësprit  )  ;  elle  renferme  un  lac  souterrain 
d'une  profondeur  inconnue;  lorsqu'on  jette  upe 
pierre  dans  ce  lac ,  le  Grand  -  Lièvre  fait  entendre 
une  voix  redoutable.  Des  caractères  sont  gravés  par 
les  Esprits  sur  la  pierre  de  la  voûte. 

Au  soleil  couchant  du  lac  Supérieur  sont  des 
iiiontagnes  formées  de  pierres  qui  brillent  comme 
I^  glace  des  cataractes  en  hiver.  Derrière  ces  mon- 
tagnes s'étend  un  lac  bien  plus  grand  que  le  lac 
Supérieur.  Michabou  aime  particulièrement  ce  lac 
et  ces  montagnes  ^  Mais  c'est  au  lac  Supérieur  que 
le  Grand -Esprit  a  fixé  sa  résidence;  on  l'y  voit  se 
promenerau  clair  de  la  lune  :  il  se  plaît  aussi  à  cueillir 

*  Cette  ancienne  tradition  d'une  chaîne  de  montagnes  et  d'un 
lac  immense  situés  au  nord-ouest  du  lac  Supérieur  indique  assez 
tes  Ufiiitagnes  Rocheuses  et  Vocéan  Pacifique. 

TOTAQBt.  IS 
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le  ft^t  d'un  ^8eiller  qui':ieoaTre  la  rive  méridio* 
naledu  lac.  SouTent^  assis  sur  la  pointe  d'un  rocher, 
il  déchatne  les  tempêtes.  Il  habite  dans  le  lae  une 
tle  qui  porte  son  nom  :  c'est  là  que  les  âmes  des 
guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille  se  ren*- 
dent  pour  jouir  du  plaisir  de  la  chasse: 

Autrefois,  du  milieu  du  lac  Sacré  émergéoit  une 
montagne  de  cuivre  que  le  Grànd-Ësprit  a  enlevée 
et  transportée  ailleurs  depuis  long-'temps;  mais  il  a 
semé  sur  le  rivage  des  pierres  du  même  métal  qui 
ont  une  vertu  singulière  :  elles  rendent  invisibles 
ceux  qui  les  portent.  Le  Grand-Esprit  ne  veut  pas 
qu'on  touche  à  ces  pierres.  Un  jour  des  Algonquins 
furent  assez  téméraires  pour  en  enlever  une;  à  peioe 
étoieAt-ils  rentrés  dans  leurs  canots,  qu'un  Manitoa 
de  plus  de  soixante  coudées  de  hauteur ,  sortant  du 
fond  d'une  forêt,  les  poursuivit  :  les  vagues  lui  al- 
laient à  peine  à  là  ceinture  ;  il  obligea  les  Algonquias 
de  jeter  dans  les  flots  lé  trésor  qu'ils  avoient  ravi. 

Sur  les  bords  du  lac  Ituron,  le  Grand -Esprit  a 
fait  chanter  lé  lièvre  blaâc  comme  un  oiseau,  et 
donné  la  voix  d'uii.  chat  à  l'oiseau  bleu. 
^  Athâënsic  a  planté  dans  les  tlés  du  lac  Erié  Vherbe 
à  la  puce  :  si  un  guerrier  regarde  cette  herbe,  il  est 
^isi  dé  la  fièvre;  s'il  la  touche,  un  feu  subtil  court 
sur  sa  peau.  Athâënsic  planta  encore  au  bord  du  lac 
Srié  le  cèdre  blanc  {>our  détruire  la  race  des  hommes: 
la  vapeur  dé  Tarbt^e  fait  mourir  Venfent  dans  le 
sein  de  la  jeune  mère,  comme  la  pluie  fait  couler 
la  grappe  sur  la  vigne. 

Le  Grand-Lièvrf  à  donné  k  sa^sse  mi  chat^huant 


i\ 


EN  AMÉRIQUE.  S^f 

du  loe  Érié.  €et  oiseau  ftut  la  cha^e  aux  sourif 
pendant  Tété;  il  lea  mutile ,  et  le$  empor^  toutei 
vivantes  dana  sa  demeure,  où  il  prend  soin  de  lei 
engraisser  pour  Thiver.  Cela  ne  ressemble  pas  trop 
mal  aux  maîtres  des  peuples. 

A  la  cataracte  du  Niagara  habite  le  Génie  redou- 
table des  Iroquois. 

Auprès  du  lac  Ontario,  des  ramiers  mâles  se  pi^ 
cipitent  le  matin  dans  la  rivière  Génes^é;  le  soir  ils 
sont  suivis  d'un  pareil  nombre  de  femelles;  ilsyoot 
chercher  la  belle  Endaé,  qui  fut  retirée. de  la  eoii- 
trée  des  âmes  par  les  chants  de  son  épouic* 

Le  petit  oiseau  du  lac  Ontario  fait  la  guerre  au 
serpentnoir.  Voici  ce  qui  adonné  lieu  à  cette  gueRrifê 

Hondioun  ^oit  un  fameux  chef  des  froqiuHt 
constractmirs  de  cabanes»  Il  vit  la  jeune.  Almil^O  $. 
et  il  fat  étonné.  11  dansa  trois  fois  de  pO^re,  car 
Almilao  étoit  fille  de  la  nation  des  Hurpnf ,  epte* 
mis  des  Iroquois.  Hondioun  retourna  à  fa  hutte  f^. 
disant  :  «  C'eat  égal  »  ;  mais  Tame  du  guerrier  m  par-. 
bit  pat  ainsi. 

II  demeura  couché  sur  la  natte  pédant  d^ui:  sO* 
leiis,  et  il  ne  put  dormir  :  au  troisième  aoleil.  il 
ferma  les  yeux,  et  vit  un  ours  dana  ses  songes.  Il 
^  prépara  à  la  mort. 

Il  se  lève ,  prend  ses  armeâ ,  traversa  les  forêts  t 
etarrrive  à  la  hutte  d'Almilao,  dans  le  paya  de«  en-. 
Demis.  U  faisoit  nuit. 

Almilao  entend  marcher  dans  sa  cabane  t  elle  dit:. 
«Akouessan,  assieds -toi  sur  ma  natte.»  Hondioun 
^*«ssit  sans  parier  sur  la  natte.  Âthaënsie  et  aa  rage 
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étoient  dans  son  cœur.  Almilao  jette  un  bras  autour 
du  guerrier  iroquois  sans  le  connditre,  et  cherche 
ses  lèvres.  Hondioun  Faima  comme  la  lune. 

Akouessan  FÂbénaquis,  allié  des  Hurons,  arrive; 
il  s'approche  dans  les  ténèbres.:  les  amants  dor- 
moient.  Il  se  glisse*  auprès  d'Almilao,  sans  aperce- 
voir Hondioun  roulé  dans  les  peaux  de  la  couche. 
Aicouessan  enchanta  le  sommeil  de  sa  maîtresse. 

Hondioun  s'éveille,  étend  la  main,  touche  la 
chevelure  d'un  guerrier.  Le  cri  de  guerre  ébranle 
la  cabane.  Les  Sachiems  des  Hurons  accourent. 
Akouessan  l'Abénaquis  n'étbit  plus. 

Hondioun,  le  chef  iroquois,  est  attaché  au  poteau 
des  prisonniers;  il  chante  sa  chanson  de  :  lort  ;  il 
appelle  Almilao  au  milieu  du  feu,  et  invite  la  fille 
huronne  à  lui  dévorer  le  cœur.  Celle-ci  pleuroit  et 
sourioit  :  la  vie  et  la  mort  étoient  sur  ses  lèvres. 

Le  Grand -Lièvre  fit  entrer  Tame  d'Hondioun 
dans  le  serpent  noir,  et  celle  d' Almilao  datfsle  pe- 
tit oiseau  du  lac  Ontario.  Le  petit  biseau  attaque 
le  serpent  noir,  et  l'étend  mort  d'un  coup  de  bec. 
Akouessan  fut  changé  en  homme  marin. 

Le  Grand-Lièvre  fit  une  grotte  de  marbre  noir  et 
vert  dans  le  pays  desAbénaqùis;  il  planta  un  arbre 
dans  le  lac  salé  (la  mer),  à  l'entrée. de  la  grotte. 
Tous  les  efforts  des.  Chairs  blanches  n'ont  jamais 
pu  arracher, cet  arbre.  Lorsque  la  tempête  soufBe 
sur  le  lac  sans  rivage ,  le  Grand-Lièvre  descend  du 
rocher  ••  bleu  ,  et  vient  pleurer  sous  l'arbre  Hon- 
dioun, Almilao  et  Akouessan. 

C'est  ainsi  que  les  fables  des  Sauvages  amènent 
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le  voyageur  du  fond  des  lacs  du  Canada  attx  rivagea 
de  l'Atlantique.  Mot8e,  Lucrèce  et  Ovide  sembloient 
avoir  légué  à  ces  peuples,  le  premier  sa  traditiop, 
le  second  sa  mauvaise  physique,  le  troisième  ses 
métamorphoses.  11  y  avoit  dans  tout  cela  assez  dp, 
religion ,  de  mensonge  et  de  poésie  pour  s'instruire^, 
s'égarer  et  se  consoler. 

GOUVERNEMENT. 


LES  NATCHEZ. 
Despotisme  dans  Tétat  de  nature. 

Presque  toujours  on  a  confondu  l'état  de  nature 
ayec  1  état  sauvsige  :  de  cette  méprise  il  est  arrivé, 
qu'on  s'est  figuré  que  les  Sauvages  n'avoient  point 
de  gouvernement,  que  chaque  famille  étoit  simple- 
ment conduite  par  son  chef  ou  par  son  père;  qu*une 
chasse  ou  une  guerre  réunissoit  occasionnellement' 
les  familles  dans  un  intérêt  commun  ;  mais  que  qet 
intérêt  satisfait,  les  familles  retournoient  à  leur 
isolement  et  à  leur  indépendance. 
.  Ce  sont  là  de  notable^  erreurs.  On  retrouve  parmi 
les  Sajivages  le  type  de  tous  les  gouvernements 
conmis  des  peuples  civilisés,  depuis  le  despotisme 
jusqu'à  la  république,  en  passant  par  la  monarchie 
Uoiitée  ou  absolue»  élective  ou  héréditaire. 
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Le«  Indiêild  de  FAmérique  aeptentrîoiiale  wa- 
nôissent  le$  monarchies  et  les  républiques  repré* 
sentativeè;  le  fédéralisme  étoit  une  des  formes 
politiques  les  plus  communes  employées  par  eux: 
Féteiiduë  de  leur  désert  aroit  fait  pour  la  science 
de  leurs  goùverilements  ce  que  Texeès  de  k  popu* 
lation  a  produit  pour  les  nôtres. 

L*erreur  où  l'on  est  tombé  relativement  à  l'exis- 
tence politique  du  gouvernement  sauvage  est  d'au- 
tant plus  singulière,  que  Ton  auroit  dû  être  éclairé 
par  l'histoire  des  Grecs  et  dés  Romains  :  à  la  nais- 
sance de  leur  empire  ils  avoient  des  institutions 
très  compliquées. 

Les  lois  politiques  naissent  chez  les  hommes 
avant  les  lois  civiles ,  qui  sembleroient  néanmoins 
devoir  précéder  l'es  premières  ;  mais  il  est  de  fait 
que  le  pouyoir  s'est  réglé  avant  le  droit  y  parce 
que  les  hommes  ont  besoin  âe  éé  défendre  contre 
Farbîtraire  avant  de  fixer  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux. 

Les  lois  politiques  naissent  sp'ontanéttiént  avec 
rhomme ,  et  s^établisserit  sans  antécédents  ;  on  les 
rencontré  chez  lés  hordes  les  plus  barbares. 

Les  lois  civiles,  au  contraire,  se  forment  par  les 
usages  :  ce  qiii  étoît  une  coutume  teligiduse  pour 
le  mariage  d'une  fille  et  d*uh  gar'coti,'t)Otir  la  naîs- 
saiice  d'un  enfant,  pôiir  la  hiort  d^m  chef  de  fa- 
mille, se  iransformq  en  loi  par  le  lapfe  de  temps. 
La  propriété  particuli&rè,  inconnue  des  bëuptes 
chasseurs,  est  encore  une  source  de  lois  civiles  qui 
manquent  à  Tétât  de  nature.  Ausèî  n  existbit-il  point 
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ehazlc»  Indiena  de  TAînérique  sèpft^ntriûaale  4^ 
code  de  délits  et  de  peines.  Les  crimes  contre 
les  eboseè  et  les  personnes  éipiént  puniis  par  la  fa<-. 
mille,  non  par  la  loi.  La  vengeance  étoit  Ijt  justice: 
le  droit  naturel  pourwivoit «  chez  Thomine  sauva^fe , 
ee  que  le  d?oit  piiblic  itttôint  Obez  Fhoipme  policé« 

Rassemblions  d'abord  les  traîts  communs  à  tous 
les  gouvernements  des  Sauvages ,  puis  noUs  entne- 
rons  cbns  le  détail  de  cbaoïin  de  ces.gouvernements. 

Les  nations  indiennes  sont  divisées  en  tribUs; 
ehaque  tribu  a  un  chef  héréditaire  différent  du  chef 
militaire ,  qui  tire,  son  droit  de  Téleetion  comme 
chez  les  anciens  Germains. 

Les  tribus  portent  un  nom  particulier  :  la  tribu 
de  FAîgle,  de  l'Ours,  du  Castor^  etc.  Les  emblèmes 
qui  serrent  à  distinguer  les  trijbus  deviennent,  defc 
enseignes  à  la  guerre ,  des  sceaux  au  bas  dea  traités.. 

Les  cheFs  des  tribus  et  des  divisions  de  tribus 
tirent  leura  noms  de  quelque  qualités  de  quelque 
défaut  de  leur  esprit  ou  de  leur  personne^  de  quelque 
àrêonstanc^  de  leur  vie.  Ainsi  Yuh  s'appelle  l^  bison 
hknc ,  l'autre,  la  Jmnhe  :ças4ée^  lu  boMhe^/dat^  >  l^. 
jour  sùmbre  -i  le  dandéury  la.  beUe  voies  ',  le  tueur  de 
oasUin  yh.ceeur^dé  feu  y>  eêc.  ♦      • 

U  en  fut  aihsidana  ^iGrèee  ta  Rome,  Codés  tità 
son  nom  fleses  yeux  rapprodfiés ,  ou  de.la  perte  dJ^^ 
«on  œîlv  et  Cicéron ,  dé  la  .verrue  .ou  de  l'induètrie 
de  son  aïeul.  L'histûiFeimodejrne  compte  ses  rpk  e£ 
9es  guerriers.^  Chauve ,  ;  Bègétse  ^  BtDux  ^  Boiteuxi,. 
Uttdel  CRI.  marteau , . CapeC .  ou  gimse^téte >  eie*  )    •  ' 

Lçs  ni^nseib  dernatîobs  indjeniaâs  se  composent 
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des  chefs  déd  tribus,  des  chefs  militaires ,  des  ma- 
trones ,  des  orateurs ,  des  prophètes  ou  jongleurs , 
des  médecins;  mais  ces  conseils  varient  selon  la 
constitution  des  peuples. 

Le  spectacle  d'un  conseil  de  Sauvages  est  très 
pittoresque.  Quand  la  cérémonie  du  calumet  e^t 
achevée,  un  orateur  prend  la  parole.  Les  membres 
du  conseil  sont  assis  ou  couchés  à  terre  dans  di- 
verses attitudes  :  les  uns,  tout  nus,  n'ont  pour  s'en- 
velopper qu'une  peau  de  buffle;  les  autres,  tatoués 
de  la  tête  aux  pieds,  ressemblent  à  des  statues 
égyptiennes;  d'autres  entremêlent,  à  des  ornements 
sauvages,  à  des  plumes ,  à  des  becs  d'oiseau ,  à  des 
griffes  d'ours ,  à  des  cornes  de  buffle ,  à  des  os  de 
e^tor,  à  des  dents  de  poisson,  entremêlent,  dis-je, 
des  ornements  européens.  Les  visages  sont  bariolés 
de  diverses  couleurs,  ou  peinturés  de  blanc  ou  de 
noir.  On  écoute  attentivement  Torateur;  chacune  de 
ms  pauses  est  accueillie  par  le  cri  d'applaudisse- 
ment oakf  oahl 

Des  nations  aussi  simples  ne  devroient  avoir  rien 
à  débattre  en  politique  ;  cependant  il  est  vrai  qu'au* 
cun  peuple  civilisé  ne  traite  plus  de  choses  à  la  fois. 
C'est  une  ambassade  àanvoyer  a  unetribu  pour  ht 
^liciter  de  ses  victoires,  lih  pacte  d'alliance  à  con* 
dure  ou  à  renouveler,  une  explication  àdemander 
sur  la  violation  d'un,  tei^ritoire ,  une  députation  à 
ftûrê  partir  pour  aller  pleurer  sûr  la  mort  d'un  chef, 
un  suffrage  à  donner  dans  une  diète,  un  chef  à  élire, 
un  cotnpétiteur  à  écarter,  une  médiation  à  offrir  ou 
i  aooeptef  pourfaire  poser  lesjMrmes  à  deux  peuples, 
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une  balance  à  maintenir,  afin  que  telle  nation  ne 
devienne  pas  trop  forte  et  ne  menace  pas  la  liberté 
des  autres.  Toutes  ces  affaires  sont  discutées  avec 
ordre;  les  raisons  pour  et  contre  sont  déduites  avec 
clarté.  On  a  connu  des  Sachems  qui  possédoient  à 
fond  toutes  ces  matières,  et  qui  parloient  avec  une 
profondeur  de  vue  et  de  jugement  dont  peu  d'hom- 
mes d  état  en  Europe  seroient  capables. 

Les  délibérations  du  conseil  sont  marquées  dans 
des  colliers  de  diverses  couleurs;  archives  de  l'État 
qui  renferment  les  traités  de  guerre,  de  paix  et 
dalliance,  avec  toutes  les  conditions  et  clauses  de 
ces  traités.  D'autres  colliers  contiennent  les  ha- 
rangues prononcées  dans  les  divers  conseils.  J'ai 
mentionné  ailleurs  la  mémoire  .artificielle  dont 
usoient  les  Iroquois  pour  retenir  un  long  discours. 
Le  travail  se  partageoit  entre  des  guerriers  qui,  au 
moyen  de  quelques  osselets,  apprenoient  par  cœur, 
ou  plutôt  écrivoient  dans  leur  mémoire,  la  partie 
du  discours  qu'ils  étoient  chargés  de  reproduire  '. 

Us  arrêtés  des  Sachems  sont  quelquefois  gravés. 
^ur  des  arbres  en  signes  énigmatiques.  Le  temps , 
qui  ronge  nos  vieilles  chroniques,  détruit ^gale- 
lueot  celles  des  Sauvages,  mais  d'une  autre  ma- 
nière; il  étend  une  nouvelle  écorce  sur  le  ps^rus 
qui  garde  Thisloire  de  l'Indien  :  au  l>out  d'un  petit 
nombre  d'années,  l'Indien. et  son  histoire  ont  dis* 
paru  à  l'ombre  du  même  arbre. 

i 
1 

*  On  peut  voir  dans  les  Natchez  la  description  d'un  conseil  de 
Sauvages ,  tenu  sur  le  rocher  du  Lac  :  les  détails  en  sont  rigou- 
reusement htalorique*.  .       ^       , 
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Pasaonf  maintenant  à  Thistoire  des  ÎMtitatîons 
porticulièrea  des  gouTerdeménts  indiens^  en  oom* 
mençant  par  le  despotisme. 

U  £aut  remarquer  d'abord  que  partout  où  le 
despotisme  est  établi  règne  une  espèce  de  civilisa* 
^on  phjnsique y  telle  qu'on  la  trouve  chex  la  plupart 
des  peuples  de  TAsie,  et  telle  quelle  existoit  au 
Pérou  et  au  Mexique.  L'homme  qui  ne  peut  plus  se 
mêler  des  affaires  publiques ,  et  qui  livre  sa  vie  à 
un  maître  comme  une  brute  ou  comme  un  enfent, 
a  tout  le  temps  de  s'occuper  de  son  bien-<étre  ma* 
térieL  Le  système  de  l'esclavage  soumettant  à  cet 
homme  d'autres  bras  que  les  siens ,  ces  niachines 
hbourent  son  champ,  embellissent  Mt  demeure, 
fisbriqueni  ses/^vétements  et  préparent  son  repas. 
Mais,  parvenue  à  un  certain  degré,  cette  civilisa* 
tton  du  despotisme  reste  stationnaire  ;  car  le  tj^an 
supérieur,  qui  veut  bien  permettre  quelques  ty* 
rannies  particulières,  conserve  toujours  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  ses  sujets,  et  ceux-oi  ont  soin  de 
se  renfermer  dans  une  médiocrité  qui  n'eircite  ni 
la  cupidité,  ni  la  jalousie  du  pouvoir.  - 

Sous  l'empire  du  despotisme,  il  y  a  donc  oom- 
mencement  de  luxe  et  d'administration ,  maie  dans 
une  içesure  qui  ne  permet  pas  à  l'iiidostrie  de  se 
développer,  ni  au  génie  de  Fhomme  d'afriiver  à  h 
liberté- par  les  lumière».  .... 

Ferdinand  de  Sotolrauva  des  peuples  de  cette 
nature  dans  les  Florides,  et  vint  mourir  au  bord  du 
Mississipi.  Sur  ce  grand  fleuve  s'ét^ndôit  la  domi- 
nation des  Natchez.  Ceux-ci  étoient  QRigimires  du 
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Mexique  9  qu'ils  ne  quittèrent  qu'aprèa  la  chuté  du, 
trône  de  Montezume.  L'époque  de  rénûgrati^^n  des 
Natchez  concorde  avec  celle  des  Ghicassats  qui  ve*» 
qoient  du  Pérou ,  également  chassés  de  leuf  terre 
natale  par  Tinyasion  des  Espagnols. 

Un  chef  surnommé  le  Soleil  gouvernoit  les  Nat- 
chez :  ce  chef  prétendoit  descendre  de  l'astre  du 
jour.  La  succession  au  trône  ayoit  lieu  par  les 
femmes  :  ce  n'étoit  pas  le  fils  même  du  Soieil  qui 
lui  succédoit,  mais  le  fils  de  sa  sœur  ou  de  sa  plus 
proche  parente.  Cette  Femme-Chef  y  tel  étoit  son 
nom,  avoît  arec  le  Soleil  une  garde  de  jaunies  genê 
appelés  yéllouez. 

Les  dignitaires  au  dessous  du  Soleil  étoient  le^ 
deux  chefs  de  guerre,  les  deux  prêtres»  les  deut 
officiers  pour  les  traités,  l'inspecteur  àe$  ourrages 
et  des  greniers  publics,  homme  puissant^  appelé' 
le  Chef  de  la  farine  j  et  les  quatre  maîtres,  des  eé- 
rémonies. 

La  récolte,  faite  en  commun  et  mise  sous  la  gard^ 
du  Soleil ,  fut  dans  l'origine  la  cause  principale  de 
l'ëtablissetnent  de  la  tyrannie.  Seul  dépo^taice  dà 
la  fortU)ie  publique 4  le  monarque  en.prc^apout^ 
se  faire  des  créatures  :  il  doilnoit  aux  uns  aux  dé* > 
pens  des  autres;  il  inventa  cette  hiérarchie,  dé 
places  qui  intéressent  une  foule  d'hommbs  au  pottr^ 
voir,  par  la  complicité  dans  l'oppression.  Le  Soleil! 
s'entdura  de  satelli^  prêts  à  exécuter  ses  ordites. 
Au  bout  de  queii|ues  générations,  des  classes- se 
formèrent  dan^  l'Etat  :  ceux  qui  descendoient  des 
généraux  ou  des  officiers  des  AHouti  se  prétisndireAt» 
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nobles  ;  on  les  crut.  Alors  furent  inventées  utié 
multitude  de  lois  :  chaque  individu  se  vit  obligé 
de  porter  au  Soleil  une  partie  de  sa  chasse  ou  de 
sa  pèche.  Si  celui-ci  commandoit  tel  ou  tel  travail , 
on  étoit  tenu  de  Texécuter  sans  en  recevoir  de  sa- 
laire. En  imposant  la  corvée,  le  Soleil  s'empara  du 
droit  de  juger.  «  Qu'on  me  dé&sse  de  ce  chien,  » 
disoit-il,  et  ses  gardes  obéissoient. 

Le  despotisme  du  Soleil  enfanta  celui  de  la  Femme- 
Chef,  et  ensuite  celui  des  nobles.  Quand  une  nation 
devient  esclave ,  il  se  forme  une  chaîne  de  tyrans 
depuis  la  première  classe  jusqu'à  la  dernière.  L'ar- 
bitraire du  pouvoir  de  la  Femme-Chef  prit  le  carac- 
tère du  sexe  de  cette  souveraine;  il  se  porta  du  côté 
des  mœurs.  La  Femme-Chef  se  crut  maîtresse  de 
prendre  autant  de  maris  et  d'amants  qu'elle  le  vou- 
lut :  elle  faisoit  ensuite  étrangler  les  objets  de  ses 
caprices.  En  peu  de  temps  il  fut  admis  que  le  jeune 
Soleil,  en  parvenant  au  trône,  poiivoit  faire  étran- 
gler son  père  ;  lorsque  celui-ci  n'étoit  pas  noble. 

Cette  corruption  de  la  mère  de  l'héritier  du  trône 
descendit  aux  autres  femmes.  Les  nobles  pouvoient 
abuser  des  vierges,  et  même  des  jeunes  épouses, 
dans  toute  la  nation.  Le  Soleil  avoit  été  jusqu'à  or- 
détirier  >  une  prostitution  générale  des  femnaqs , 
comme  cela  se  pratiquoit  à  certaines  initiations 
babyloniennes. 

•  Â  tous  œs  maux  il  n'en  manqiioit  plus  qu'up,  la 
superstition  :  les  Natchez  en  furent  accablés.  Les 
prêtres  s'étudièrent  à  fortifier  la  tyrannie,  par  la 
déjgfcadatiôn  de  la  raison  du  peu{^.'.Ge  devint  un 
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honneur  insigne  y  une  action  méritoire  pour  le  ciel 
que  de  se  tuer  sur  le  tombeau  d'un  noble  :  il  y  avoit 
des  chefs  dont  les  funérailles  entraiuoient  le  mas- 
sacre de  plus  de  cent  victimes.  Ces  oppresseurs 
sembloient  n  abandonner  le  pouvoir  absolu  dans  la 
vie  que  pour  hériter  de  la  tyrannie  de  la  mort:  on 
obéissoit  encore  à  un  cadavre ,  tant  on  étoit  façonné 
à  lesclavage!  Bien  plus,  on  soUicitoit  quelquefois, 
dix  ans  d'avance,  l'honneur  d'accompagner  le  Soleil 
au  pays  des  âmes.  Le  ciel  permettoit  une  justice:  ces 
mêmes  Allouez,  par  qui  la  servitude  avoit  été  fon- 
dée, recueilloient  le  fruit  de  leurs  œuvres;  l'opinion 
les  obligeoit  de  se  percer  de  leur  poignard  aux  ob- 
sèques de  leur  maître  ;  le  suicide  devenoit  le  digne 
ornement  de  la  pompe  funèbre  du  despotisme.  Mais 
que  servoit  au  souverain  des  Natchez  d'emmener 
sa  garde  au  delà  de  la  vie  ?  pouvoit-elle  le  djéfendre 
contre  l'éternel  vengeur  des  opprimés? 

Une  Fename-Chef  étant  morte ,  son  mari ,  qui  n'é- 
toit  pas  noble ,  fut  étouffé.  La  fille  aînée  de  la  Femme- 
Chef ,  qui  lui  succédoit  en  dignité,  ordonna  l'étran- 
glement de  douze  enfants  :  ces  douze  corps  furent 
rangés  autour  de  ceux  de  l'ancienne  Femme-GheF  et 
de  son  mari.  Ces  quatorze  cadavres  étoient  déposés 
sur  un  brancard  pompeusement  décoré. 

Quatorze  Allouez  enlevèrent  le  lit  funèbre.  Le 
convoi  se  mit  en  marche  :  les  pères  et  mères  des 
enfants  étranglés  ouvroient  la  marche,  marchant 
lentement  deux  à  deux ,  et  portant  leurs  .enfants 
morts  dans  leurs  bras.  Quatorze  victimes  qui  s'é- 
toient  dévouées  à  la  mort  suivoieqt  le  lit  funèbre , 
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tenant  dans  leurs  mains  le  cordon  fatal  qu^eUe$ 
ayoient  filé  elles-mêmes*  Les  plus  proches  parenti 
de  ces  victimes  les  enyîronnoient.  La  famille  de  la 
Femme-Chef  fermoit  le  cortège. 

De  dix  pas  en  dix  pas,  les  pères  et  les  mères ,  qoi 
précédoient  la  Théorie ,  laissoient  tomber  les  corps 
de  leurs  enfants  ;  les  hommes  cpii  portoient  le  bran- 
card marchoient  sur  ces  corps ,  de  sorte  que  quand 
on  arriTa  au  temple ,  les  chairs  de  ces  tendres  hosties 
tomboient  en  lambeaux. 

Le  convoi  s'arrêta  au  lieu  de  la  sépulture.  On 
déshabilla  les  quatorze  personnes  dévouées;  elles 
s'assirent  à  terre  ;  un  Allouez  s'assit  sur  les  genoux 
de  chacune  d'elles ,  un  autre  leur  tint  les  mains  par 
derrière  ;  on  leur  fit  avaler  trois  morceaux  de  tabac 
et  boire  un  peu  d'eau  ;  on  leur  passa  le  lacet  au  cou , 
et  les  parents  de  la  Femme-Chef  tirèrent ,  en  chan- 
tant ,  sur  les  deux  bouts  du  lacet. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  un  peuple 
chez  lequel  la  propriété  individuelle  étoît  inconnue, 
et  qui  ignoroitla  plupart  des  besoins  de  la  société, 
avoit  pu  tomber  sous  un  pareil  joug.  D'an  côté  des 
hommes  nus,  la  liberté  de  la  nature  ;  de  l'antre  de9 
exactions  sans  exemples,  un  despotisme  qui  passe 
ce  qu'on  a  vu  de  plus  formidable  au  milieu  des 
peuples  civilisés;  l'innocence  et  les  vertus  primitives 
d'un  état  politique  à  son  berceau,  la  corruption  et 
les  crimes  d'un  gouvernement  décrépit  :  quel  mons- 
trueux assemblage! 

Une  révolution  simple,  naturelle ,  presque  sans 
aflPort^  délivra  en  partie  les  Natchez  de  leurs 
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chaînes.  Aceablés  du  joug  des  nobles  et  du  Soleil, 
iU  8e  contentèrent  de  se  retirer  dans  les  bois  ;  hi 
solitude  leur  rendit  la  liberté.  Le  Soleil  demeuré  au 
grand  village  n'ayant  plus  rien  à  donner  aux  AU 
loue^ ,  puisqu'on  ne  cultivoit  plus  le  champ  com- 
mun ,  fut  abandonné  de  ces  mercenaires.  Ce  Soleil 
eut  pour  successeur  un  prince  raisonnable.  Gelui-cî 
De  rétablit  point  les  gardes;  il  abolit  les  usages  ty* 
ranniques,  rappela  ses  sujets,  et  leur  fit  aimer  son 
gouvernement.  Un  conseil  de  yieillards  formé  par 
lui  détruisait  le  principe  de  la  tyrannie,  en  réglant 
d'une  manière  nouvelle  la  propriété  commune. 

Les  nations  sauvages,  sous  l'empire  des  idées  pri- 
mitives, ont  un  invincible  éloignement  pour  la  pro- 
priété particulière ,  fondement  de  l'ordre  social.  De 
là,  chez  que  Iques  Indiens ,  cette  propriété  commune, 
ce  champ  public  des  moissons,  ces  récoltes  dépo- 
sées dans  des  greniers  où  chacun  vient  puiser  selon 
ses  besoins  ;  mais  de  là  aussi  la  puissance  des  chefs 
<{ui  veillent  à  ces  trésors,  et  qui  finissent  par  les 
distribuer  au  profit  de  leur  ambition. 

LesNatchez  régénérés  trouvèrent  un  moyen  de  se 
mettre  à  l'abri  de  la  propriété  particulière ,  sans 
tomber  dans  l'inconvénient  de  la  propriété  com- 
mune. Le  champ  public  fut  divisé  en  autant  de  lots 
qu'il  y  avoit  de  familles.  Chaque  famille  emportoit 
chez  elle  la  moisson  contenue  dans  un  de  ces  lots. 
Ainsi  le  grenier  public  fut  détruit ,  en  même  temps. 
que  le  champ  commun  resta ,  et  comme  chaque  fa-- 
mille  ne  recueilloit  pas  précisément  le  produit  du 
^^  qu'elle  avait  labouré  et  semé,  elle  pe  pouvoit 
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pas  dire  qu'elle  avoit  un  droit  particulier  k  la  jouis- 
sance de  ce  qu'elle  avoit  reçu.  Ce  ne  fut  plus  la  com* 
XQunauté  de  la  terre  ^  mais  la  comniunauté  du  travail 
qui  fit  la  propriété  commune. 

Les  Natchez  conservèrent  l'extérieur  et  les  formes 
de  leurs  anciennes  institutions  :  ils  ne  cessèrent  point 
d'avoir  une  monarchie  absolue ,  un  Soleil,  une 
Femme -Chef,  et  différents  ordres  ou  différentes 
classes  d'hommes,  mais  ce  n'étoit  plus  que  des  sou- 
venirs du  passé;  souvenirs  utiles  aux  peuples,  chez 
lesquels  il  n'est  jamais  bon  de  détruire  l'autorité  des 
aieux.  On  entretint  toujours  le  feu  perpétuel  dans 
le  temple  ;  on  ne  toucha  pas  même  aux  cendres  des 
anciens  chefs  déposées  dans  cet  édifice,  parce  qu'il 
y  a  crime  à  violer  l'asile  des  morts,  et  qu'après  tout, 
la  poussière  des  tyrans  donne  d'aussi  grandes  leçons 
que  celle  des^autres  hommes. 

LES  MUSCOGULGES. 
Monarchie  limitée  dans  Fëtat  de  nature. 

Â  l'orient  du  pays  des  Natchez  accablés  par  le 
despotisme,  les  Muscogulges  présentoientdans  Té- 
chelledes gouvernements  des  Sauvages  la  monarchie 
constitutionnelle  ou  limitée. 

Les  Muscogulges  forment  avec  les  Siminoles,  dans 
l'ancienne  Floride ,  la  confédération  des  Creeks.  Ils 
ont  un  chef  appelé  Mico ,  roi  ou  magistrat. 

Le  Mico ,  reconnu  pour  le  premier  homme  de  la 
nation ,  reçoit  toutes  sortes  de  marques  de  respect. 
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Lorsqu'il  préside  ]e  conseil,  on  lui  reiid  de»  hom- 
mages presque  abjecte;  lorsqu'il  est  absent,  son 
siège  reste  vide. •     •  /  •♦  '  .  .       .., 

Le  Mico  convoque  le  conseil  pour  délibérer  sur 
la  paix,  et  sur  la  guerre^  à  lui  s'adressent  les  ambas-    - 
sadeurset  les  étrangeraqui  arrivent  chez  laî  natiori. 

La  royauté  du  Mico  est  élective  et  inaniôvible. 
Lesvieiilards  nomment  le  Mico;  le  corps  desguer'- 
riers  confirme  la  nomination.  Il  faut  avoir  versé  soti 
sang'dans  les  combats,  ou  s'être. distingué  par  sa 
raison,  son  génie,  son  éloquence,  pour  aspirer  à 
\^  place  de  Mico.  Ce  souverain ,  qui  ne  doit  sa  piiis^ 
saDce  qu'à  son  mérite ,  s'élève  sur  la  confédération 
desCreêks,  comme  le  soleil  poiir  animer  et  féconder 
la  terre.  -        . 

Le  Mico  ne  porte  aucune  marque  de  distinction  : 
horsdu  conseil,' c'est  un  simple  Sachem  qui  se  mêle  à 
la  foule,  câuse,^^  fume,  boit  la  coupe  avec  tousles  guer^* 
riers  :  un  étranger,  ne  pou rrôit  le  reconnoitre.  Dans 
leconseilmêrae,*  où  il  reçoit  tant  d'honneurs,  il  n'a 
que  sa' voix  ;  toute  son  influence  èstdans  sa  sagesse  : 
son  avis  est  généralement  suivi,  parce  que  son  avis 
est  presque  toujours  le  meilleur..     .  • 

La  .vénération  des  Muscogulges  pour  le  Mico  est 
extrême.  Si  un  jeune  homme  est  tenté  deîfaire  une 
chose  déshonnéte,  son  compaghoh  lui  dit:  a  Prends 
«garde,  le  Mico  te  voit,  »  et  le  jeune  homme  s'arrête  : 
cest  l'action  du  despotisme  invisible  de  la  vertu.  « 
•  Le  Mico  jouit  cependant  d'une  prérogative  dan- 
gereuse. Les  moissons  chez  les  Muscogulges  se  font 
en  commun;.  Chaque  famille ,  après  avoir  reçu  son 

VOTAMES,  16 


942  VOYAGE 

lot  9  eut  obligée  d'en  porter  une  paHiêdatîH  un  gre- 
nier, publit)  ,  où  leMico  ffuiae  à  ydlonté.  L'abus  d'un 
pareil  privilège  produisit  la  tyrannie  dea  Soleila  des 
NatehejE,  comme  nous  yenolia  de  le  Toir. 

Après  le  Mieo  i  k  plils  grande  autorité  de  Fétàt 
réside  diins  le  eonseil  des  vieillards^  Gë  conseil  dé- 
cidé de  la  i^aii  et  de  la  guerre  j  et  ap(>lique  les  ordres 
du  Micd  :  institution  pélitiquje  singulière.  Dans  la 
monarchie  des  peuples  civilisés ^  le  roi  est  le  pou- 
voir exécutif  y  et  le  conseil  ou  Taèsemblée  nationale, 
le  pouvoir  législatif  :  ici ,  c'est  l'opposé  j  le  monarque 
fait  les  lois  et  lé  conseil  les  exécute.  Ces  Sauvages 
ont  pèiit-étre  pensé  qii'il  y  avoit  moins  de  péril  k 
investir  un  conseil  de  vieillards  du  pouvoir  exéelh 
tif ,  qu'à  remettre  ce  pouvoir  aux  mains  d'un  seid 
homme*  D'ud  autre  cèté,  l'expérience  ayant  prouvé 
qu'un  seul  homîae  d'un  âge  mûr^  d'tin  esprit  réflé- 
chi^ élabore  mieux  des  lois  qu'un  corps  délibérant , 
les  Musoogulges  ont  placé  le  pouvoir  législatif  dans 
lé  toi. 

Mais  le  conseil  des  Museogulges  a  un  vice  capital  : 
il  est  sous  la  direction  immédiate  du  grand  jongleur, 
qui  le  conduit  par  la  ctainte  des  sortilèges  et  par  la 
divination  des  songes.  Les  |>rétres  forment  chez 
cette  natioli  un  collège  redoutable  qui  menace  de 
s'emparer  des  divers  pouvoirs^ 

Le  chef  de  guerre ,  indépendant  du  Mico ,  exerce 
une  puissanbe  absolue  sur  la  jeunesse  armée.  Néan- 
moins 9  si  la  nation  est  dans  un  péril  imminent,  le 
Mico  devient,  pour  un  temps  limité,  général  an 
dehors ,  comme  il  est  magistrat  au  dedans. 
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Tel  èft|  611  plutôt  tel  étoit  lé  gduTernéinenf  mut^ 
cogulge ,  considéré  en  lui  «  même  ei  à  part  II  a  d'aci^ 
trè»  rapporta  oomtne  gouvernement  fédëràtif. 

Les  Muêdoj^lges,  nation  fièté  ei  ambitieuse^ 
Tmrétàt  de  Toiiést  et  è'empai^rent  de  la  Floride 
après  en  aVoîr  extirpé  lès  Tëmasei  ies  pretatei^è  hâ^ 
bhànts  ^  Bieniât  api^s,  les  Simiholes  ^  arrivant  dé 
Test,  firent  àlliaiiee  avec  les  Museogùlges.  Cèut-ei 
étant  les  plus  forts  forcèrent  ceux-là  d'etitrer  dalis 
une  confédération  ^  en  rertu  de  laquelle  lel  SimU 
Bsles  énroienf  des  députés  au  gi^and  Tillàge  des 
Maseogttlgea^  et  se  treuretit  ainsi  ^ouvernét  éft 
pârâe  pat  le  Mico  de  ees  derniers; 

Les  deux  nations  réuniea  furent  appeléet  pai*  lés 
£ur6péeris  la  nation  dès  Greéks  ^  et  divisées  pAt  eui 
6d  Greeka  alI|^é^ielÉl^s ,  les  Museogulgès,  et  en  Gtedtè 
iiiféj'ieurs,  lés  Siminoles.  L'ambition  dèt  MuiecP- 
galjles  n'étant  pM  satisfaite ,  ils  portèretit  là  giitf^t^ 
ehes  les  Gbéroquois  et  chea  les  Ghioassels^  et  les 
obligèrent  d'entier  daM  l'altianee  dotomunè  ;  eëU- 
fédération  ànissi  célèbi^  dans  le  ttiidi  dé  rAiliâP'iqtiè 
•eptemHenaley  que  celle  dedlroqtiois  dans  le  mid. 
N'est-il  pas  singulier  devoir  des  Sauvages  tèntèf  la 
réanion  des  Indiens  danÉ  une  république  fédéJràiive, 

'  Gè$  traditions  des  miaratioiis  indâeniiés  sont  obaedret  et  eoi. 
tradictoiJ>es.  Quelques  hommes  instruits  regardent  les  tribus  des 
noridés  éëihmé  un  débris  de  la  grande  nation  des  ÂlIigHewis  qui 
l^bitôit  lèS  fànéëi  du  Mièsi^sipi  et  de  rObié  ;  et  ^é  cHassè^éni, 
vers  \H  douzième  et  treizième  siéeles,  les  LenniMttajts  (lés  ito- 
qnois  et  les  Sauvages  Delawares) ,  borde  nomade  et  belliqueuse» , 
tétiiié  du  noéd  et  dé  Touest ,  c'esi-à-diire  dés  côtes  voisines  au 

iéimi  dé  fMmà^; 
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au  méixse  liea  où. les  £iarop*éeii;B:devbient  étaÙkAin 

goixverî&iiient  deo^fe  nature?  * 

Les  Musoo^ulges ,  eu  faisant  des  traités  s^vec  les 
blancs,  ont  stipulé  que  céuxrcî  ^  Vendroîent  point 
^éau-de-vie  aux  nations  alliées.  Dians  lès  TÎilages 
des  Créeks  on  ne  soufffoit^  qu'un  seul  marohand 
européen  :  il.  y  résidoit  sous  la  sauve-gardie  publi* 
que.  Oh.  ne  violmt  jamais,  à  son  égard  les  fois  de  la 
plus  exacte  probité  ;  il  alloit  et  venoit ,  en  sûreté 
de  sa  fortune  comme  de  sa  vie.  . 

m. 

Les  Muscogulges  sont  enclins  à  roisiveté^  et  aux 
fêtes;  ils .  cultivent  la  terre; ils  ont  des  troupeaux 
et  des  chevaux  de  raœ  espagnole  ;  ils  ont  aussi  des 
esclaves.  Le  serf  travaille/aux. champs;  cultive  dans 
le  jardin  les  fruits  et  les  fleurs;,  tient  «la  cabane 
propre  et  prépare  les  repas,  il  est  logé ,  vét«i  et 
nourri  comme  ses  maîtres.  S'IL  se  marie,  ses  enfants 
sont  libres  ;  ils  rentrent  dans  leur  droit  naturel  par 
la  naissance.  Le  malheur  du  père  et  de  la  mère  ne 
passe  point  à.leùr  postérité;: les. Moscogulges'  nont 
point  voulu  que  la  servitude  fut  héréditaire: belle 
leçon  que  :  des. Sauvages  ont  donnée  aux  hommes 
civilisés! 

Tel  est.néanmpins.l!esclavage.:  quelle  que.soit  sa 
douceur,  il  dégrade  les  vertus.  Le  Muscogulge, 
hardi ,  bruyant ,  impétueux ,  supportant  à  peine  la 
moindre  contradiction,  est  servi  parle  Yamase, ti- 
mide, silej^ic^ux,  patient,  abject  Ce  Yamase,  ancien 
maîtrederFlorides ,  est  cependant  de  race  indienne: 
ilcombattit  en  héros  pour  sauver,  son  pays  de  l'in- 
vasion des  Muscogulges  ;  mais  la  fortune  le  trahit. 
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Qui  a  mis  entre  le  Yamase.  d-àutrefols  etle  Yamaae 
d'aujourd'hui,  entre  ce  Yaraase  vaincu  et  ce.Mus^ 
cogulge>ainqueur ,  une  si  grande  diffécêncè  ?  deux 
mots  :  liberté  et  servitude.  ' 
.  Les  villages  muscogulges  sont  bâtis  d'une  manière 
particulière  :  chaque  famille  a  presque  toujours 
qiiatre.  maisons  où  quatre  cabanes  pareilles.  Ces 
quatre  cabanes  se  font  face  les  unes  aux.autres ,  .et 
forment  entre  elles  une  cour  carrée  d'environ  un 
demiràrpént  :  on  entre  dans  cette  cour  par  les  quatre 
angles;  Les  cabanes ,  construites  en  planches^  sont 
enduites  en  dehors  et  eii  dedans  d'un  mortier  rouge 
qui  ressemble  à  de  la  terre  de  brique.  Des  moi'çeaux 
d'écorce  de  cyprès,  disposés  comme  des  écailles  de 
tortue ,  servent  de  toiture  aux  bâtiments* 

Au.  centre  du  principal  village ,  et  dans  rendroit 
le  plus  élcTé,  est  une  place  publique  environpée  d^ 
quatre  longues  galeries.  L'une  de. ces  galeries  estia 
8alie  du^ conseil,  qui  se  tient  tous  les  joiirs  pour 
Vexpédition  des  affaires.  Cette  salle  se  divise  en  deux 
chambres  par  une  cloison  longîitudinàle  :  l'appar^ 
temeat  du  fond  est  ainsi  privé  de  lumière  ;  on  n' j 
entre  que  par  une  ouvierture  surbaissée,  jpratiquée 
au  bas;de  la.  cloison,  Dans  ce  .sanctuaire  sont  dépo« 
fiés  les  trésors.de  la  religion  et  de  la  politique  :  les 
ichapelets  de! corne  de  cerf,  la  coupe  à  médecine ^ 
les  chichikoués,  le  calumet  de  paix,  l'étendard  na* 
tional  fait  d'une  queue  d'aigle.' Il  ny  a.qùe  le  Mico, 
le  chef  de  guerre  et  lé  grand*prétre.  qui  prissent 
entrer  dans  ce  lieu  redoutable.  •       ^ 

U  chandiré  extérieure  de  la  sidle  d»  oonsèil  est 
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fx>up<e  en  trois  parties,  par  trois  petites  dots^iif 
transversales,  à  hauteur  d'appui.  Daqs  ces  troi^  bal- 
cons s*élèvent trois  rangf  de  gradins  appuyés  eoi^trt 
les  parois  du  sanctuaire.  C'est  sur  ces  bancs  cou<» 
verts  de  nattes  que  s'ass^ye^ t  les  Sacrais  et  les 
guerriers. 

Les  trois  autres  galeries,  qui  forment,  avec  1^ 
galerie  du  conseil,  l'enceinte  de  la  place  publique, 
•ont  pareillement  divisées  chacune  en  trois  parties; 
mais  plies  n'ont  point  de  cloison  longitudipale.  Ce$ 
galeries  se  nomment  galeries  du  iàaquet  •*  on  y 
trouve  toujours  une  fbiile  bruyante  occupée  de  di- 
vers jeui. 

Les  murs,  les  cloisons  «  li^s  colonpes  de  bois  de 
ces  galeries  sont  chargés  d'ornements  biéro^y- 
pbiques  qui  renf^rfpent  les  secrets  sacerdotaux  et 
politiques  de  la  i^ation.  Ces  peintures  représentant 
des  hommes  dans  diverses  attitudes ,  d^  oiseaux  et 
des  quadrupèdes  à  tâte  d'homn)es ,  des  hommes  k 
tête  d'animaux.  Le  dessin  de  ces  monuments  est 
tracé  avec  hardiesse  et  dans  des  proportions  natu- 
felles  ;  la  couleur  en  est  vive ,  mais  appliquée  sans 
art.  L'or4rc  d'architecture  des  colonnes  varje  dans 
les  villages  selon  la  tribu  qui  habite  ces  villages  :  à 
ûtassef ,  les  oolonnes  sont  f  purnées  en  spirale,  parée 
que  les  Muscogulges  d'Otasses  sont  de  la  tribiji  du 
ïerpent. 

II  y  a  cl^z  cette  nation  une  ville  de  paix  et  une 
irille  de  saqg.  La  ville  de  paix  est  la  capitale  même 
de  la  confédération  des  Greeks,  et  se  nomme  Apaia* 
pàUàkf  ^m  cette  ville  on  ne  veose  jamais  le  sang; 
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«t  quand  il  8*agil  d'usé  paix  générale,  les  députés 
des  Cveeks  y  sont  convoqués. 

La  ville  de  sang  est  appelée  Caweta  ;  elle  est  si- 
tuée à  douze  milles  d'Apalachucla  :  c'est  là  que  Ton 
délibère  de  la  guerre. 

On  remarque,  dans  la  confédération  des  Oreeks , 
les  Sauvages  qui  habitent  le  beau  village  d'Uche , 
sémposé  de  deux  mille  habitants,  et  qui  peut  armer 
cinq  cents  guerriers.  Ces  Sauvages  parlent  la  langue 
saiHinna  qu  saifontica^  langue  radicalement  diffé- 
rente de  la  langue  muscogulge.  Les  alliés  du  village 
d'Ucbe  sont  ordinairement ,  dans  le  conseil ,  d'un 
avis  différent  des  autres  alliés,  qui  les  voient  avec 
jalousie  ;  mais  on  est  assez  sage  de  part  et  d^autre 
pour  n^en  pas  venir  à  une  rupture. 

Les  Siminoles ,  moins  nombreux  que  les  Musco- 
gulges ,  n^ont  guère  que  neuf  villages ,  tous  situés 
sur  la  rivière  Flint.  Vous  ne  pouvez  faire  un  pas 
dans  leur  pays  sans  découvrir  des  savanes ,  des 
lacs,  des  fontaines,  des  rivières  de  la  plus  belle 
eau. 

Le  Siminole  respire  la  gaité ,  le  contentement , 
Tamour;  sa  démarche  est  légère,  son  abord  ouvert 
et  serein  ;  ses  gestes  décèlent  Factivité  et  la  vie  :  il 
parle  beaucoup  et  avec  volubilité;  son  langage  est 
harmonieux  et  facile.  Ce  caractère  aimable  et  vo- 
lage est  si  prononcé  chez  ce  peuple,  qirïl  peut  à 
peine  prendre  fin  maintiei)  dijpne  d^ns  les  assem- 
blées politiques  de  la  confédération. 

Les  Siminoles  et  les  Muscogulges  sont  dhine  assez 
Qfrande  taille,  et,  par  un  contraste  ei^tit^ôrdinnîre , 
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leurs  femmes  soot  la  plus  petite  race  de  femmes* 
connue  en  Amérique;  elles,  atteignent  rarement  la 
hauteur  de  quatre  pieds  deux  ou  trois  pouces  ;  leurs 
mains  et  leurs  pieds  ressemblent  à  ceux  d'une  eu- 
ropéenne de  neuf  ou  dix  ans.tMais  la  nature  les  a 
dédommagées  de  cette  espèce  d'injustice  :  leur  taillé 
est  éli^nte  et  gracieuse;  leurs  yeux  sont  noirs,  ex- 
trêmement longs^pleins  d'e.kngueur  et  de. modestie. 
Elles,  baissent  leurs  paupières  avec  une  sorte  de  pu- 
deur voluptueuse  :  si  on  ne,  les  voyoit  pas,  lors- 
qu'elles parlent,  on  croiroit  entendre  des  enfeols 
qui  ne  prononcent  que  des  nipts  à  moitié  formés. 
.  Les  femines  craeks  travaillent  moins  que  les 
autres  femmes  indiennes  :  elles  s'occupent  de  bro- 
deries, de  teinture  et  d'autres,  petits  ouvrages.  Les 
esclaves  leur  épargnent  le  soin  de  cultiver  la  terre; 
mais  elles  aident  pourtant,  ainsi ^ue  les  guerriers, 
à  recueillir  la  moisson.  .  , 

.  Les  Muscogulges  sont  renommés  pour  la  poésie 
et  pour  la  mrusique.  La  troisième  nuit  de  la  fête  du 
maïs  nouveau ,  on  s'assemble  dans  la  galerie  du 
conseil;  jOh. se.  dispute  le  prix  du  chant.  Ce  prix  est 
décerné,  à  la  pluralité  des  voix,  par  te  Mico;  c'est 
une,  branche.de  chêne  vert  :  leç  Hellènes  brjgupient 
une  branche  d'olivier.  Les  femmes  concourent ',  et 
souvent  obtiennent  la  couronne  ;  une  de  leurs  odes 
est  restée  célèbre.;       ,  ,.  .  . 

Chanson  de  la  Chair  blanche. 


•  » 


tt  La.  Cfaa^r  blanche  vient  de^Jk  Vivgifiié.  Elle  étoit 
ricfie  :  elle  avoit  4es. étoffes  bl^M^^  î  dp  la  poudre  i 
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désarmes  et  du  poison  François  '.  La  Chair  blanche 
vit  Tibeïma  rikouessen^. 

.  «Je  t'aime,  dit-elle  à  la  fille  peinte  :  quand  je 
m  approche  de  toi ,  je  sens  fondre  la  moelle  de  mes 
os;  mes  yeux  se  troublent;  je. me  sens  mourir. 

«La  fille  peinte V  qui  vouloit  les  richesses  de  la 
Chair  blanche',  lui  répondit:  Laisse-moi  graver  mon 
nom  sur  tes  lèvres;  presse  mon  sein  contre  ton  sein. 
«  Tibeima  et  la  Chair  blanche  bâtirent  une  cabane. 
L'Ikouessén, dissipa  lés  grandes  richesses  de  Fétran- 
ger,  etfutinfidèleJ  La  Chair  blanche  le.sut;  mais  elle 
ne  put  cesser  d'aimer.  Elle  alloit  de  porte  en  porte 
mendier  des  grains  de  maïs  pour  faire  vivre  Ti- 
beima. Lorsque  la  Chair  blanche  pouvoit  obtenir 
un  peu  de  feu  liquide  ^  elle  le  buvoit  pour  oublier 
sa  douleur. 

«Toujours  aimant  Tibeïma,  toujours  trompé  par 
elle,  rhomme  blanc  perdit  Fesprit  et  se  mit  à  courir 
dans  les  bois.  Le  père  de  la  fille  peinte,  illustre  Sa- 
chem,  lui  fit  des  réprimandes  :  le  cœur  d'une  femme 
qui  a  cessé  d'aimer  est  plus  dur  que  le  fruit  du 
papaya. 

'  «La  Chair  blanche  revint  à  sa  cabane.  Elle  étoit 
iiue;  elle  portoit  une  longue  barbe  hérissée;  ses 
yeux,  étoiçnt  creux,  ses  lèvres  paies  ;  elle  s'assit  sur 
UQe.natte  pour  demander  l'hospitalité  dans  sa  propre 
cabane.  L'homme  blanc  àvoit  faim  :  comme  il  étoit 
devenu  insensé,  il  se  croyoit  un  enfant,  et  prenoit 
Tibeima  pour  sa  mère.  .' 

■ 

I  Eaa-de-^ie.        ^  Courtisane.        ^Eau-dc-vie. 
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«  Tibetina,  qui  avoit  retrouvé  éès  ridiessM  vtee 
un  autre  guerrier  dans  Fancienne  oabane  de  la  €haif 
bl^uehe ,  eut  horreur  de  celui  qu'elle  avoit  aimé. 
Elle  le  chasiui.  La  Chair  blanche  s'assit  sur  un  tps  de 
feuilles  à  la  porte ,  et  mourut  Tibelma  mourut  aussi. 
Quand  le  fiiminole  demande  qiielles  sopt  les  ruines 
de  cette  cabane  recouverte  de  grandes  herbes,  on 
ne  lui  répond  point.  » 

Les  Espagnols  avoient  pUpé,  dans  les  beaux  dé- 
serts de  la  Floride,  une  fontaine  de  Jouvence. 
N'étojs-je  donc  pas  autorisé  à  choisir  ces  déserts, 
pour  le  pays  de  quelques  autres  illusions  ? 

On  verra  bieqtèt  ce  que  sont  devenus  les  Creeb, 
et  quel  sert  ipenace  ce  peuple  qui  iparchoit  à  grands 
pas  vers  la  civilisation. 

LES  HURONS  ET  LES  IROQUOIS. 
République  dans  l'eut  d«  natur«. 

Si  les  Natchez  offrent  le  type  du  despotisme  diiif 
Tétat  de  nature,  les  Greeks,  le  premier  trait  delà 
monarchie  limitée  ;  les  Hurons  et  les  Irqquois  pré- 
sentoient,  dans  le  même  état  de  nature,  la  forme 
du  goi^vernement  républicain.  Ils  avoieqt,  comme 
les  Creeks,  outre  la  constitution  de  la  nation  pro« 
premept  dite,  une  assemblée  générale  représenta- 
tive ,  et  un  pacte  f édératif.  '^ 

Le  gouvernement  des  Hurons  différoit  un  peu  de 
cçlui  des  Iroquois.  Auprès  du  eopseil  des  tribw 
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l'éleroit  va  ebul  héréditaire  dont  la  saaMSMon  ae 

4 

eoBtiQuoit  par  lea  feBim0«|  ainii  que  chez  les  Nst? 

ehez.  Si  la  ligne  de  ce  chef  Tenoit  à  manqueir,  c'ëtoit 

I    I«  plu«  neble  matrpBf^  de  la  tiîbu  qui  choiaissûit 

ï    un  chef  nouveau.  L'influei^ie  des  femmes  devoit 

I    être  con^décable  ehes  une  nation  dopt  la  politi<r 

que  et  la  sature  leur  donnoient  tant  de  droits,  (jef 

historiens  attribuent  à  cette  influeqee  une  partie 

des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  di|i  Huron. 

Chez  les  nation^  de  TAsie,  les  fepjmes  spnt  eseli|T 

I    Tss,  et  n  ont  aueune  part  au  gouYeraement  ;  mais,chi|iy 

f    gées  des  soins  domestiques,  elles  sont  soustraites^ 

m  généfal,  aux  plus  rudes  travaux  de  la  terre. 
I       Chez  les  nations  d'origine  germanique,  lesfemr 
I    nés  étoient  libres,  mais  elles  restoient  étrangàres 
»ax  actes  de  la  politique,  sipon  à  cfmx  ^u  ooûrage 
^t  de  rhonneuf . 

Chez  les  tribus  ^n  nord  de  rAmérique,  les 
femmes  participoient  aux  af&ires  de  Tétat,  mais 
pUes  étoient  employées  à  ces  pénibles  ouvrages  qui 
9onX  dévolue  aux  bommes  dans  |-Ëuropç  civilisée* 
Esclaves  et  bétes  de  somme  dans  les  idiapaps  ef  à  If 
^s^se,  ellef  devenoient  libres  et  reines  dans  les 
assemblées  de  la  femille  et  dans  les  conseils  de  la 
nation.  11  feu|t  remonter  aux  Gaulois  pour  retpou:: 
vet  quelque  chose  de  cette  condition  des  femmes 
dtez  un  peuple. 

Les  Iroquois  ou  les  6inq  nations  f,  appelés,  dai)S 
la  langue  algoiiqnine ,  les  Agàt^amsioni  :,  étoient 

'  Sis,  Misii  If  di^îA  4€s  Ali(rlm. 
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une  colonie  dés  Hiirons.  lU  se  séparèrent  de  ce« 
derniers  à  une  époque  ignorée;  ils  abandonnèrent 
les  bords  du  lap  HurotY,*et  se  fixèrent  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  fleuve. Hochelaga  (le  Saint-Laurent), 
non  loin  du  lac  Cbamplain.  Dans  la  suite,  ils  re« 
montèrent  jusqu'au  lac  Ontario ,  et  occupèrent  le 
pays  situé  entre  le  lac  Ërié  et  les  sources  de  la  ri- 
vière d'Albany. 

Les  Iroquois  of&ent  un  grand  exemple  du  chanr 
gement  qne  l'oppression  et  l'indépendance  peuvent 
opérer  dans  le  caractère  des  hommes.  Après  avoir 
quitté  les  HuronSy  ils  se  livrèrent  à  la  culture  des 
terres,  devinrent  une  nation  agricole  et.  paisible, 
d'où  ils  tirèrent  leur  nom  d'yégannbnsioni. 

Leurs  voisins;  les  ÂdirondacSy  dont  nous  avons 
fait  les  Algonquins,  pieuple  guerrier  .et  chasseur 
qui  étendoit  sa  domination  sur  un. pays  immense, 
méprisèrent  .les  Hurbns.émigrants  dontlils  ache- 
taient les  récoltes.  11  arriva  que  les  Algonquins  inr 
évitèrent  quelques  jeunes  Iroquois  à  une  chasse; 
ceux-ci  s'y  distinguèrent  de  telle  sorte  que  les  Al- 
gonquins jaloux  les  massacrèrent. 

Les  Iroquois  coururent  aux  armés  pour  la  pre- 
mière fois  :  battus  d'abord ,  ils  résolurent  de  périr 
jusqu'au;  dernier,  ou  d'être  libres;  Un  génie  guerrier, 
dont'  ils  ne  s'étoient  pas  doutes ,  se  déploya  tout  à 
coup  en  eux.  Ils  défirent  à  leur  tour  lès.  Algonquins, 
qni's'^nièrent.^vec'lesf  Hurônsv  dont  les  Iroquois 
tirdiefnt .  leur  origine^  Ce  !f ut  au  moment  le  plus 
chaud  de  cette  querelle ,  que  Jacques  Cartier  et 
ensuite  Champlain,  abordàre4|  au:  Canada.  Les 
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Algonquins  «'unirent  aux'étpangers  ^-et  les  Ivoquois^ 
eure&l;  à  lutter  contre  les  François,- les  Algonquins 

et-  les  Hurons.  ....    »  .  , •  •  ^     . 

•  Bientôt  les .  Hollandois  arrivèrent  ^à  ManhattQ 
(New-¥6rk),  \j^%  Iroquôis  recliercbèrent  Famitiéde 
ces  nouveaux  Européens,  se  procurèrent  des  armes- 
àféu,  et  devinrent,  en  peude  temps,  plus  habiles 
au  maniement  de  ces  armes  que-  les  blancs  eux* 
niémes.  Il  n'y  a  point  chez  les*  peuples  civilisés 
d'exemple  d'une  guerre  aussi  longue  et  aussi  im- 
placable que  celle  que  firent  lès  •  Iroquois  aux  Al- 
gonquins et  aux  Hurons.  Elle  dura  plus  de  trois 
siècles.  Les  Algonquins'  fur^  exterminés,  et  les 
Hurons  réduits  à  une  tribu  réfugiée  sous  la  protec- 
tion du  canon  de  Québec.  La  colonie  .Françoise  du 
Canada,  ait  moment  de  succomber. elle-même  aux 
attaques  des  Iroquois ,  ne  fut  sauvée  que  par  un  cal- 
cul de  la  politique  de  ces  Sauvages  extraordinaires  y« 
Uest  probable  que  les  Indiens  du  nord  de  l'Amé- 
rique furent  gouvernés-d'abard;par  des  rois,  compte 
les'habitants  de  Rome  et  d'Athènies,  et  que  ces  mo- 
narchies se  chiàngèrent  ensuite  en  républiques  aris- 
tocratiques :  on  retrouvbit,  dans-  les  principales 
bourgades   huronnes   et  iroqu bises,  des  'fiamilles 

*  D'autres. traditions,  comme  on, l'a  vu,. font  des. Iroquois  une 
colonne  de  cette  grande  migration  des  Lènnilénaps ,  venus  des 
bords  de  l'océan  Pacifique.  Cette  colonne  'des  Iroquois  et  dès  Hu- 
rons anroit  chassé  les  peuplades  du  nord  du  Canada,  parmi' les- 
Sn^elles  se.trovYoient  les  Algonquins,  tandis  que  les; Indiens  De- 
awares,  plus  au  midi,  auroient  descendu  jusqu'à  l'Atlantique, 
^n  dispersant  les  peuples  primitifs  établis  à  l'est  et  à  l'ouest  de$ 
*%hanys.   .     ,     •         .  \   ....   :  . 
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sfrbleâ^  ordinftiremenl  au  naaiite  de  tfek.  Clèi 
famille»  étoieiit  là  soucihe  des  trois  tribûa  prinô* 
pales  :  Tune  de  ces  tribus  jouissoit  d'une  àèrte  de 
préétnioenee;  les  tuèuibre*  de  eéttti  prcfmière  ti4bu 
se  traiteiëiit  dé  frères^  el  les  nènabrés  déè  deâi 
autres  tribus  de  eousinsk 

Gès  trois  tribus  poHoient  le  nom  des  ta^ibus  bu^ 
ronues  \  la  tribnf  du  Cberreuil  j  eelle  du  Loup«  odli 
de  \A  Tortife.  La  dernière  se  partagëoit  en  déitt 
branches,  la  grande  et  la  petite  Torltie. 

Le  gouTemeitient ,  extrêmement  eompli^tié  ^  M 
éompoàoit  de  trois  cotlsèils  :  le  eôtseil  des  assislaBitii 
le  conseil  des  tieillards  i  le  bonseil  des  ifueri^iéH 
en  état  de  porter  lé#  araiës ,  c'est-ànlii^  du  oor^ 
de  la  natiori. 

Chaque  famille  fournissoit  un  d^uté  au  conseil 
des  assistants;  ee  député  étoit  notsmé  par  lés  f  emœei, 
qui  ehoisissoient  souTcnt  une  femme  pour  les  re- 
préseliter^  Le  coliseil  des  assistants  étciit  le  eonteil 
suprême  :  ainsi  la  premliète  puissanoe  appitHenèit 
sfus  femmes  dont  leè  hotiiities  ne  fte  disoient  épA  lei 
lieutenants;  mais  le  conseil  des  Tieillards  pténo» 
çoit  en  dernier  ressert  y  et  devant  luiétoientportéei 
ei(  appel  le*  délibérations  du  conseil  des  aésistantt. 

Les  Iroquois  avoient  pensé  qujpn  ne  se  devoit  pas 
priver  de  Taèsistanee  d'un  sexe  dont  Tèsprit  délié  et 
ingénieux  èét  fécond  en  fè^soarces ,  et  6ait  àg[!r  mt 
le  cœur  humain;  mais  ils  ayoient  aussi  pensé  que 
les  artèis  d'un  eènseil  de  femmes  pôurroient  étrs 
pàsiionn^s;  il*  avoient  toulti  qàé  des  HtvéiÉ  fussent 
tempérés  et  comme  refroidis  par  le  jugement  des 


EN  AMÉRIQUE.  2S5 

tieiUardi.  On  retroutoit  ce  eonaeil  dès  fémifaei  éhez 
È09  fèves  les  Gaitloiè. 

Le  seeorid  éonseil  ou  le  eonseil  des  TÎeillarâs  ëtlik 
le  îDodéràteur  entre  le  coiiêeil  des  assistants  et  le 
eoDseil  eempoiê  du  eo!*ps  des  jeunes  gue^riers; 

Tous  les  membres  de  ces  trois  cdiiseils  n  avoient 
pas  le  droit  de  prendre  la  parole  !  des  orateurs  éhoi- 
•is  par  chaque  tribu  traitoient  derant  les  febnseîls 
des  affaires  de  l'état  :  ces  orateurs  faisoieht  une 
étude  particulière  de  là  politique  et  de  l'éloquence. 

Cette  èodtumë,  qui  seroit  un  obstacle  à  la  liberté 
ehez  les  peuples  cirilisésde  l'Europe^  n'étoit  qu'une 
mesure  d'ordre  chea  les  Iroqùois;  Parmi  ces  ^euplét, 
oii  ne  sacrifioit  rien  de  la  liberté  particulière  h  la 
liberté  générale.  Aucun  membre  deâ  trois  conseils 
ne  se  règa^doit  lié  individuellement  par  la  délibé- 
ration des  conseils.  Toutefois  il  étoit  sans  exemple 
qu'un  guerrier  eût  refusé  de  s'y  soumettre.' 

La  nation  iroquoise  se  divisoit  en  einq  cantoni  : 
ees  cantons  n'étoient  point  dépendants  les  uns  des 
autres;  ils  pouvoietit  Faire  la  paix  et  la  guerre  sépd^ 
rément.  Les  cantons  neutres  leur  offroietit  dans  ces 
cas  leurs  bons  offices. 

Les  cinq  cantons  iiommoieni  de  temps  en  temps 
des  députés  qui  redouteloient  Falliance  générale. 
Danseette  diète  ^  tenue  au  milieu  des  bois^  oti  trai^ 
tohde  quelques  grandes  entreprises  pour  l'honnenr 
et  la  sûreté  de  toute  la  nation.  Chaque  député  faisoit 
un  rapport  relatif  au  catitot>  qu'il  représentoit  j  éi 
Ton  délibéroit  sur  des  moyens  de  prospérité  com* 
mttaé. 
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*Le8  Iroquoift  étoient  aussi  fameux  par  leur- poli- 
tique que  par  leurs  armes.  Placés  entre  les  Anglois 
et  les  François,  ils  s'aperçurent  bientôt  de  la  rivalité 
de  ces  deux  peuples.  Us  <x)mprirént. qu'ils  seroient 
recherchés  par  l'un  et  par  l'autre  :  ils  firent  alliance 
ayec  les  Anglois  qu'ils  n'aimoient  pas,  cobtre  les 
François  qu'ils  estimoient,  mais  qui  s'étoient  unis 
aux  xAlgohquins  et. aux  Hurons.  Cependant  ils  ne 
vouloieht  pas  le.  triomphe  complet'  d'un  des  deux 
partis  étrangers  :  ainsi  les  Iroquois  étoiènt  prêts  à 
disperser  la  colonie  françoise  du  Canada,  lorsqu'un 
ordre  du  conseil  des  Sachems  arrêta  l'armée  et  la 
força  de  revenir;  ainsi  les'Frànçois'sevoyoient  au 
moment  de  conquérir  la  Nouvelle-Jersey,  et  d'en 
chasser  les  Anglois,  lorsque  les  Iroquois  firent 
marcher  leurs  cinq  nations  au  secours  des  Anglois, 
et  les  sauvèrent. 

L'Iroquois  ne  conservoit  de  cominun  avec  le 
Huron  que  le  langage:  >le  Huron,  ^i,  spirituel, 
volage ,  d'une  valeur  brillante  et  téméraire ,  d'une 
taille  haute  et  élégante,  avoit  l'air  d'être  né  pour 

être  l'allié  des  François. . * 

L'Iroquois  étoit  au  contraire  d'une  forte  stature  : 
poitrine  large,  jainbes  musculaires,  bras  iierveux. 
Les  grands  yeux  ronds  de  l'iroquois  étincellent 
d'indépendance;  tout  son  air  étoit  celui  d'un  héros; 
on  voyoit  reluire  sur  son  front  les  hautes  combi- 
naisons de  la  pensée  et  les  sentiments  élevés  de 
l'ame.  Cet  homme  intrépide-ne  fut  point  étonné  des 
armesÀ  feu,  lorsque,  pour  la  première  fois,  on  en 
usa  contre  lui  ;  il  tint  ferme  au  sifflement  des  balles 
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et  au  bruit  du  canon,  comme  s'il  les  eAt  entendus 
toute  sa  vie  ;  il  n'eut  pas  l'air  d'y  faire  plus  d'atten- 
tion qu'à  un  orage.  Aussitôt  qu'il  se  put  procurer 
un  mousquet ,  il  s'en  servit  mieux  qu'un  Européen. 
11  n'abandonna  pas  pour  cela  le  casse*-téte ,  le  cou- 
teau, l'arc  et  la  flèche;  mais  il  y  ajouta  la  carabine, 
le  pistolet ,  le  poignard  et  la  hache  :  il  sembloit  n'a- 
voir jamais  assez  d'armes  pour  sa  valeur.  Double- 
ment paré  des  instruments  meurtriers  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique ,  avec  sa  tête  ornée  de  panaches , 
ses  oreilles  découpées,  son  visage  barbouillé  de 
noir,  ses  bras  teints  de  sang,  ce  noble  champion  du 
Nouveau-Monde  devint  aussi  redoutable  à  voir  qu'à 
combattre  sur  le  rivage  qu'il  défendit  pied  à  pied 
contre  l'étranger. 

G'étoit  dans  l'éducation  que  les  Iroquois  plaçoient 
la  source  de  leur  vertu.Un  jeune  homme  ne  s'asseyoit 
jamais  devant  un  vieillard  :  le  respect  pour  l'âge 
étoit  pareil  à  celui  que  Lycurgue  avoit  fait  naître 
à  Lacédémone.  On  accoutumoit  la  jeunesse  à  sup- 
porter les  plus  granides  privations,  ainsi  qu'à  braver 
les  plus  grands  périls.  De  longs  jeûnes  commandés 
par  la  politique  au  nom  de  la  religion ,  des  chasses 
dangereuses,  l'exercice  continuel  des  armes,  des 
jeux  mâles  et  virils ,  avoient  donné  au  caractère  de 
riroquois  quelque  chose  d'indomptable.  Souvent 
de  petits  garçons  s'attachoient  les  bras  ensemble, 
mettoient  uiî  charbon  ardent  sur  leurs  bras  liés,  et 
luttoient  à  qui  soutiendroit  plus  long-temps  la  dou- 
leur; Si  une  jeune  fille  commettoit  une  faute  et  que 
sa  mère  lui  jetât  de  l'eau  au  visage,  cette  seule 

TOYàGlS.  17 
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réprimande  ppf1;oit  quelquefois  cette  jeune  fille  à 
d'étrangler, 

]Llrqquoi6  méprisoit  la  douleur  comme  la  yie  : 
un  Saehem  de  cent  anniéea  af frontoit  les  flammes 
du  bûcher;  il  excitoit  les  ennemis  à  redoubler  de 
cruauté;  il  les  défîoit  de  lui  arrai^bèr  un  soupir. 
Cette  magnanimité  de  la  vieillesse  n'avoit  pour  but 
qu^  de  donner  un  exjemple  aux  jeunes  guerriers,  et 
de  leur  apprendre  à  devenir  dignes  de  leurs  pères. 

Tout  se  ressentoit  de  cette  grandeur  chez  ce 
peuple  :  sa  langue,  presquç  toute  aspirée,  étonnoit 
Toreille.  Quand  un  Iroquois  parloit,.  oii  eût  cru 
QUïr  un  homme  qui ,  s'exprimant  avec  effort ,  pas- 
soit  successivement  des  intonations  les  plus  sourdes 
aux  intonations  les  plus  élevées.   . 

Tel  étoit  rirpqtiois  avant  que  Tômbré  et  la  des- 
truction 4q  Ift  civilisation  européenne  se  fussent 
étendues  sur  lui. 

Bien  que  j'aie  dit  que  le  droit  civil  et  le  droit  cri- 
minel sont  k  peu  près  inconnus  des  Indiens,  Vusage 
en  quelques  lieu?:  a  suppléé  à  la  loi* 

Le  meurtre,  qui  chez  les  Francs  se  raohetolt  par 
une  composition  pécuniaire  en  rapport  avec  l'état 
des  personjies,  ne  se  compense  chez. les  Sauvages 
que  par  la  mort  dû  meurtrier.  Dans  l'ItaUe  du 
moyen-âge,  les  familles  respectives  prenoient  fait 
et  Cause  pour  tout  ce  qui  concernoit  leurs  membres; 
de  là  ces  vengeances  héréditaires  qui  divisoient  la 
nation  lorsque  les  familles  ennemies  étaient  puis- 
santes.       . 

.  Chez  \w  peuplades  du  pprd  de  l'Amérique ,  la  k^ 
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mille  de  l'homicide  ne  vient  pas  à  son  secours,  mais 
les  parents  de  rhomicidé  se  font  un  devoir  de  le 
Tenger.  Le  criminel  que  la  loi  ne  menace  pas ,  que 
ne  défend  pas  la  nature^  ne  rencontrant  d'asile^  ni 
dans  les  bois  où  les  alliés  du  mort  le  poursuivent, 
ni  lîhez  les  tribus  étrangères  qui  le  livreroient ,  ni  à 
son  foyer  domestique  qui  ne  le  sauveroit  pas ,  de- 
vient si  misérable  qu'un  tribunal  vengeur  lui  seroit 
un  bien.  Là  ati  moins  il  y  àurolt  mie  formé,  une 
manière  de  le  condamner  ou  de  l'acquitter  :  car,  si 
la  loi  frappe,  elle  conserve,  comme  1q  temps  qui 
^me  et  moissonne.  Le  meurtrier  indien,  las  d'une 
Tié  errante,  ne  trouvant  pas  de  famille  publique 
pour  le  punir,  se  remet  entre  les  mains  d'une  fa-* 
mille  particulière  qui  l'immole  :  au  défaut  de  la 
force  armée ,  le  crime  conduit  le  criminel  au:i:  pieds 
du  juge  et  du  bourreau. 

Le  meurtre  involontaire  s'expioit  quelquefois  pao 
des  présents.  Chez  les  Abénaquis  la  loi  prcmonçoit  : 
on  exposoit  le  corps  de  rhomme  assassiné  sur  une 
espèce  de  el^ie  en  l'air;  l'assassin^  attaché  à  un  po- 
teau ,  étoit  condamné  à  prendre  sa  nourriture ,  et  à 
passer  plusieurs  jours  à  ce  pilori  de  la  mort; 


17, 
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ETAT  ACTUEL 

DES 

SAUVAGES  DE  L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


Si.je  présentols  au  lecteur  ce  tableau  de  TAmé- 
rique  sauvage,  comme  l'image  fidèle  de  ce  qui  existe 
aujourd'hui,  je  tromperais  le  lecteur  :  j'ai  peint  ce 
qui  fut  beaucoup  plus  que  ce  qui  est.  On  retrouve 
sans  doute  encore  plusieurs  traits  du  caractère  in- 
dien dans  les  tribus  errantes  du  Nouveau-Monde; 
mais  l'ensemble  des  mœurs,  l'originalité  des  cou- 
tumes, la  forme  primitive  des  gouvernements,  enfin 
le  génie  américain  a  disparu.  Après  avoir  raconté 
le  passé,  il  me  reste  à  compléter  mon  travail  en 
retraçant  le  présent. 

Quand  on  aura  retranché  du  récit  des  premiers 
navigateurs  et  des  premiers  colons  qui  reconnurent 
et  défrichèrent  la  Louisiane ,  la  Floride ,  la  Géorgie, 
les  deux  Garolines,  la  Virginie,  le  Maryland,  la 
Delaware,  la  Pensylvanie,  le  New-Jersey,  le  New- 
York  ,  et  tout  ce  qu'on  appela  la  Nouvelle-Angle- 
terre ,  l'Acadie  et  le  Canada ,  on  ne  pourra  guère 
évaluer  la  population  sauvage  comprise  entre  le 
Mississipi  et  le  fleuve  Saint-Laurent ,  au  moment 
de  la  découverte  de  ces  contrées,  au  dessous  de 
trois  millions  d'hommes. 

Aujourd'hui  la  population  indienne  de  toute 
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rAmériijue  septentrionale,  en  n'y  comprenant  ni 
les  Mexicains  ni  les  Esquimaux ,  s'élève  à  peine  à 
quatre  cent  mille  âmes.  Le  recensement  des  peu* 
pies  indigènes  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde 
n'a  pas  été  fait;  je  vais  le  faire.  Beaucoup  d'hommes^ 
beaucoup  de  tribus  manqueront. à  l'appel:  dernier 
historien  de  ces  peuples ,  c'est  leur  registre  mor^ 
tuaire  que  je  vais  ouvrir. 

En  1534,  à  l'arrivée  de  Jacques  Cartier  au  Ca^ 
nada ,  et  à  l'époque  de  la  fondation  de  Québec  par 
Champlain  en  1608,  les  Algonquins,  les  Iroquois, 
les  Hurons,  avec  leurs  tribus  alliées  ou  sujettes, 
savoir,  les  Etchemins,  les  Souriquois,  lesBersia- 
mites,  les  Papinaclets ,  les  Montagnes ,  les  Âttika- 
mègues,  les  Nipissings ,  lerT^QQiscamins,.les  Ami- 
kouès,  les  Gristinaux,  les  Âssiniboils,  les.  Pou* 
teouatamis,  les  Nokais,  les  Otchagras,  les  Miamâs, 
armoient  à  peu  près  cinquante  mille  guerriers  ;  ce 
qui  suppose  chez  les  Sauvages  une  population  d'à 
peu  près  deux  cent  cinquante  mille  âmes.  Au  dire  de 
Lahontan ,  chacun  des  cinq  grands  villages  iroquois 
renfermoit  quatorze  mille  habitants.  Aujourd'hui 
on  ne  rencontre  dans  le  bas  Canada  que  six  ha- 
meaux de  Sauvages  devenus. chrétiens  :  les  Hurons 
de  Corette ,  les  Abénaquis  de  Saint-François ,  les 
Algonquins,  les  Nipissings,  les  Iroquois  du  lac  des 
deux  montagnes ,  et  les  Osouékatchie  ;  foibles 
échantillons  de  plusieurs  races  qui  ne  sont  plus, 
et  qui ,  recueillis  par  la  religion ,  offrent  la  double 
prouve  de  sa  puissance  à  conserver  et  de  celle  des 
hommes  à  détruire^ 


/ 
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Le  reste  des  cinq  nations  Iroquoîses  est  enclave 
dans  les  possessions  anglaises  et  américaines,  et  le 
nombre  de  tous  les  SauviEiges  qae  je  riens  de  nom- 
mer est  tont  ail  plus  de  deux  mille  cinq  cents  à 
^is  mille  âmes. 

Les  Abénaquis,  qui,  en  1587,  occupoient TAcadie 
(aujourd'hui  leNoiiVeau-Brunswiek  et  la  Nouvelle- 
Ecosse),  les  Sauvages  du  Maine,  qui  détruisirent 
tous  les  établissements  des  blancs  en  1675  ^  et  qui 
eontinuèrentleurs  ravages  jusqu'en  1 748  ;  les  mêmes 
hordes  qui  firent  subir  le  même  sort  au  New- 
Hampshire ,  les  Wampanoags ,  les  Nipmucks  ,  qui 
livrèrent  des  espèces  de  batailles  rangées  aux  An- 
glois,  assiégèrent  Hadley,  et  donnèrent  l'assaut  i 
Brookfield  dans  le  Massachusetts  ;  les  Indiens  qui , 
dans  les  mêmes  années  1673  et  1675,  combattireot 
les  Européens  ;  les  Pequots  du  Connecticut  ;  les  In- 
diens qui  négocièrent  la  cession  d'une  partie  de 
leurs  terres  avec  les  États  de  New-York,  de  New- 
Jersey,  de  la  Pensylvanie,  delà  Delaware ;  les Pys- 
cataways  du  Maryland  ;  les  tribus  qui  obéissoîent  à 
Powhatan  dans  la  Virginie  ;  les  Paraoustis  dans  les 
€arolines ,  tous  ces  peuples  ont  disparu  '. 

Des  nations  nombreuses  que  Ferdinand  de  Soto 
rencontra  dans  les  Florides  (et  il  fieiut  comprendre 
sons  ce  nom  tout  ce  qui  forme  aujourd'hui. les 
états  de  la  Géorgie ,  dé  l'Alabama ,  du  Missi^ipi  et 


■  La  plupart  de  ces  peuples  appartcnoient  à  la  grande  nation  des 
Lennilënaps,  dont  les  deux  branches  principales  étoient  les  Iro- 
quois  et  les  Hurons  au  nord,  et  les  Indiens  Delawares  aa  midi. 
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du  Tennessee  ),  il  ne  reste  plus  que  les  Creeks,  les 
Ghérôqttôié  elles  Ghicassais  ^ 

Les  Creeks ,  dont  j'ai  peint  les  anciennes  mœurs, 
ne  pottrroient  mettre  sur  pied  dans  ce  moment 
deux  qoiille  guerriers.  Des  vastes  pays  qui  leur  ap- 
partenoient ,  ils  ne  possèdent  plus  qu'environ  huit 
mille  milles  carrés  dans  l'état  de  Géorgie ,  et  un 
territoire  à  peu  près  égal  dans  l'Alabama.  Les  Ghé- 
roquois  et  les  Ghicassais,  réduits  à  une  poignée 
d'hommes,  vivent  dans  un  coin  des  états  dé  Géor- 
gie et  de  Tennessee,  les  derniers  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  Hiwassée. 

Tout  foibles  qu'ils  sont ,  les  Greeks  ont  combattu 
yaillamment  les  Américains  dans  lesannnëes  1813 
et  1814..  liés  généraux  Jackson,  White ,  Glayborne, 
Floyd,  leur  firent  éprouver  de  grandes  pertes  à 
Talladéga,  Hillabes,  Autossée ,  Bécanachaoa,  et  sur- 
tout à  Entonopeka.  Ges  Sauvages  avoient  £ait  des 
progrès  sensibles  dans  la  civilisation,  et  surtout 
dans  Fart  de  la  guerre ,  employant  et  dirigeant  très 
bienVartillerie.  U  y  a  quelques  années  qu'ils  jugè- 
rent et  mirent  à  mort  un  de  leurs  Mico  ou  rois , 
pour  avoir  vendu  des  terres  aux  blancs  sans  la  par- 
ticipation du  conseil  national. 

Les  Américains,  qui  convoitent  le  riche  territoire 
où  vivent  encore  les  Muscogulges  et  les  Siminoles , 


'On  peut  consulter  avec  fruit,  pour  la  Floride,  un  ouvrage 
intitulé  :  Fue  de  la  Floride  œcidenttde,  contenant  sa  géographie^  sa 
topographie,  etc.,  suivie  d'un  appendice  sur  ses  antiquités,  les  titres 
wc  concession  des  terres  et  des  canaux,  et  accompagnée  d'une  carte  fie 
lacâte,  desplans  de  Pansacola  et  de  t  entrée  duport.  Philadelphie,  18 17, 
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ont  voulu  les  forcer  à  le  leur  céder  pouf  une  somme 
d'argent ,  leur  proposant  de  les  transporter  ensuite 
à  l'occident  du  Missouri.  L'état  de  Géorgie  a  pré- 
tendu qu'il  avoit  acheté  ce  territoire;  le  congrès 
américain  a  mis  quelque  obstacle  à  cette  préten- 
tion ;  mais  tôt  ou  tard  les  Creeks,  les  Ghéroquois  et 
les  Ghicassais,  serrés  entre  la  population  blanche 
du  Mississipi ,  du  Tennessee ,  de  l'Âlabama  et  de  la 
Géorgie,  seront  obligés  de  subir  l'exil  ou  l'exter- 
mination. 

En  remontant  le  Mississipi  depuis  son  embou- 
chure jusqu'au  confluent  de  l'Ohio,  tous  les  Saa- 
vagés  qui  habitoient  ces  deux  bords,  les  Biloxîs, 
les  Torimas,  les  Kappas,  les  Sotouïs,  les  Bayagou- 
las ,  les  Golapissas ,  les  Tansas ,  les  Natchez  et  les 
Yazous  ne  sont  plus. 

Dans  la  vallée  de  l'Ohio  les  nations  qui  erroient 
encore  le  long  de  cette  rivière  et  de  ses  affluents  se 
soulevèrent  en  1810  contre  les  Américains.  Elles 
mirent  à  leur  tête  un  jongleur  ou  prophète  qui  an- 
nonçoit  la  victoire,  tandis  que  son  frère,  le  fameux 
Thécumseh ,  combattoit  :  trois  niille  Sauvages  se 
trouvèrent  réunis  pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance. Le  général  américain  Harrison  marcha 
contre  eux  avec  un  corps  de  troupes  ;  il  les  ren- 
contra, le  6  novembre  1811 ,  au  confluent  du  Tip- 
pacanoé  et  du  Wabash.  Les  Indiens  montrèrent  le 
plus  grand  courage,  et  leur  chef  Thécumseh  déploya 
une  habileté  extraordinaire  :  il  fut  pourtant  vaincu. 

La  guerre  de  1812,  entre  les  Américains  et  les 
Angloisi  renouvela  les  hostilités  sur  les  frontières 
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dil  désert  ;  les  Sauvages  se  rangèrent  presque  toiis 
du  parti  des  Anglois  ;  Thécumseh  étoit  passé  à  leur 
service  :1e  colonel  Proctor,  Anglois ,  dirigeoit  les 
opérations.  Des  scènes  de  barbarie  eurent  lieu  à 
Cikago  et  aux  forts  Meigs  et  Milden  :  le  cœur  du 
capitaine  Wells  fut  dévoré  dans  un  repas  de  chair 
humaine.  Le  général  Harrison  accourut  encore ,  et 
battit  les  Sauvages  à  l'affaire  du  Thames.  Thécum^ 
seh  y  fut  tué  :  le  colonel  Proctor  dut  son  salut  à  la 
vitesse  de  son  cheval. 

La  paix  ayant  été  conclue  entre  les  Etats-Unis  et 
l'Angleterre  en  1814,  les  limites  des  deux  empires 
furent  définitivement  réglées  :  les  Américains  ont 
assuré  par  une  chaîne  de  postes  militaires  leur  do- 
mination sur  les  Sauvages. 

Depuis  l'embouchure  de  TOhio  jusqu'au  saut  de 
Saint-Antoine  sur  le  Mississipi,  on  trouve  sur  la  rive 
occidentale  de  ce  dernier  fleuve  les  Saukis,  dont  la 
population  s'élève  à  quatre  mille  huit  cents  âmes , 
les  Renards  à  mille  six  cents  âmes ,  les  Winebegos 
^  mille  six  cents ,  et  les  Ménomènes  à  mille  deux 
cents.  Les  Illinois  sont  la  souche  de  ces  tribus. 

Viennent  ensuite  les  Sioux  de  race  mexicaine 
divisés  en  six  nations  :  la  première  habite  en  partie 
le  haut  Mississipi;  la  seconde,  la  troisième ,  la  qua- 
trième et  la  cinquième  tiennent  les  rivages  de  la 
nvière  Saint-Pierre  ;  la  sixième  s'étend  vers  le  Mis- 
souri. On  évalue  ces  six  nations  siouses  à  environ 
quarante-cinq  mille  âmes. 

Derrière  les  Sioux ,  en  s'appochant  du  Nouveau- 
Mexique,  se  trouvent  quelques  débris  des  Osages , 
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des  Gansas ,  des  Octotatas ,  des  Mactotatas  ^  des 
Ajouès  et  des  Panis. 

Les  Assiboins  errent  sous  divers  noms  depuis 
les  sources  septentrionales  du  Missouri  jusqu'à  la 
grande  rivière  Rouge,  qui  se  jette  dans  la  baie  d'Hud- 
son  :  leur  population  est  de  vingt-cinq  mille  amés'. 

Les  Cypowois  de  race  algonquîne  et  ennemis 
des  Sioux,  chassent,  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
mille  guerriers,  dans  les  déserts  qui  séparent  ïe^ 
grands  lacs  du  Canada  du  lac  Winnepic. 

Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  de  plus  positif  sur  la 
population  des  Sauvages  de  TÀmérique  septentrio- 
nale. Si  l'on  joint  à  ces  tribus  connues  lés  tribus 
moins  fréquentées  qui  vivent  au  delà  des  montagnei 
Rocheuses ,  on  aura  bien  de  la  peine  'à  trouver  1^ 
quatre  cent  mille  individus  mentionnés  au  com- 
mencement de  ce  dénombrement.  Il  y  a  des  voya- 
geurs qui  ne  portent  pas  à  plus  de  cent  mille ame^ 
la  population  indienne  en  deçà  des  montagnes  Ro- 
cheuses, et  à  plus  de  cinquante  mille  au  delà  de 
ces  montagnes,  y  compris  les  Sauvages  de  la  Cali- 
fornie. 

Poussées  par  les  populations  européenne»  vers  le 
nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale ,  les  p(h 
pulations  sauvages  viennent,  par  une  singulière 
destinée,  expirer  au  rivage  même  sur  lequel  elles 
débarquèrent ,  dans  des  siècles  inconnus  ,  pour 
prendre  possession  de  l'Amérique.  Dans  la  langue 
iroquoise,  les  Indiens  se  donnoient  le  nom  ai  hommes 
de  toujours ,  ONGOÛE  ?  ONOUE  :  ces  hommes  de  tou- 
jours ont  passé ,  et  l'étranger  ne  laissera  bientôt  aux 


EN  AMÉRIQUE.  Zel 

héritiers  légitimes  de  tout  un  monde  que  la  terre 
de  leur  tombeau. 

Les  raisons  de  eette  dépopulation  sont  connues  : 
Fusage  des  liqueurs  fortes,  les  vices,  les  maladies, 
les  guerres ,  que  nous  avons  multipliés  chez  les  In-' 
diens,  ont  précipité  la  destruction  de  ces  peuples; 
mais  il  n*est  pas  tout-à-fait  vrai  que  l'état  social,  en 
Tenant  se  placer  dans  les  forêts ,  ait  été  une  cause 
efficiente  de  cette  destruction. 

L'Indien  n'étoit  pas  sauvage;  la  civilisation  eu- 
ropéenne n'a  point  agi  sur  le  pur  état  de  nature  ^ 
elle  a  agi  sur  la  civilisation  américaine  comment 
çante;  si  elle  n'eût  rien  rencontré,  elle  eût  créé 
quelque  chose:  mais  elle  a  trouvé  des  mœurs,  et  les 
a  détruites  parce  qu'elle  étoit  plus  forte ,  et  qu'elle 
n'a  pas  cru  se  devoir  mêler  à  ces  mœurs. 

Demander  ce  que  seroient  devenus  les  habitants 
de  l'Amérique,  si  l'Amérique  eût  échappé  aux  voile* 
de  nos  navigateurs,  seroit  sans  doute  utie  question 
iï^utile,  mais  pourtant  curieuse  à  examiner.  Au** 
roient-ils  piéii  en  silence,  comme  ces  nations  plus 
avancées  dans  les  arts,  qui,  selon  toutes  les  pro^ 
habilités,  fleurirent  autrefois  dans  les  contrées 
qu'arrosent  l'Ohio ,  le  Muskingum ,  le  Tennessee , 
fe  Mississipî  inférieur  et  le  Tumbec-bee  ? 

Ecartant  un  moment  les  grands  principes  du 
christianisme,  mettant  à  part  les  intérêts  de  l'Eu- 
^pe ,  un  esprit  philosophique  auroit  pu  désirer  que 
les  peuples  du  Nouveau-Monde  eussent  eu  le  temps 
de  se  développer  hors  du  cercle  de  nos  institutions. 
Nous  en  sommes  réduits  partout  aux  formes  usées 
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d'une  civilisation  vieillie  (je  ne  parle  pa«  des  popu*^ 
lations  de  FÂsie,  arrêtées  depuis  qpatre  mille  ans 
dans  un  despotisme  qui  tient  de  l'enfance)  :  on  a 
trouvé  chez  les  Sauvages  du  Canada,  de  la  NouTelle- 
Angleterre  et  des  Florides,  des  commencements  de 
toutes  les  coutumes  et  de  toutes  les  lois  des  Grecs, 
des  Romains  et  des  Hébreux.  Une  civilisation  d'une 
nature  différente  de  la  nôtre  auroit  pu  reproduire 
les  homiyes  de  l'antiquité ,  ou  faire  jaillir  des  lu- 
mières inconnues  d'une  source  encore  ignorée.  Qui 
sait  si  nous  n'eussions  pas  vu  aborder  un  jour  à 
nos  rivages  quelque  Colomb  américain  venant  dé- 
couvrir l'Âncien-Monde  ? 

La  dégradation  des  mœurs  indiennes  a  marché 
de  pair  avec  la  dépopulation  des  tribus.  Les  tradi- 
tions religieuses  sont  devenues  beaucoup  plus  con- 
fuses ;  l'instruction,  répandue  d'abord  par  les  mis- 
sionnaires du  Canada ,  a  mêlé  des  idées  étrangères 
aux  idées  natives  des  indigènes  :  on  aperçoit  au- 
jourd'hui, au  travers  des  fables  grossières,  les 
croyances  chrétiennes  défigurées.  La  plupart  des 
Sauvages  portent  des  croix  pour  ornements ,  et  les 
traiteurs  protestants  leur  vendent  ce  que  leur  don- 
noient  les  missionnaires  catholiques.  Disons,  à  l'hon- 
neur de  notre  patrie  et  à  la  gloire  de  notre  religion , 
que  les  Indiens  s'étoient  fortement  attachés  aux 
François;  qu'ils  ne  cessent  de  les  regretter,  et  qu'une 
robe  noire  (  un  missionnaire  )  est  encore  en  vénéra- 
tion dans  les  forêts  américaines.  Si  les  Ânglois,  dans 
leurs  guerres  avec  les  États-Unis,  ont  vu  presque 
tous  les  Sauvages  s'enrôler  sous  la  bannière  britan** 
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nique  9  c'est  que  les  Anglois  de  Québec  ont  encore 
parmi  eux  des  descendants  des  François ,  et  qu'ils 
occupent  le  pays  qu* Ononthio  '  a  gouverné.  Le  Sau- 
yage  continue  de  nous  aimer  dans  le  sol  que  nous 
avons  foulé ,  dans  la  terre  où  nous  fûmes  ses  pre- 
miers hôtes,  et  où  nous  avons  laissé  des  tombeaux  : 
en  servant  les  nouveaux  possesseurs  du  Canada ,  il 
reste  fidèle  à  la  France  dans  les  ennemis  des  François. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  Vo/age  récent  fait  aux 
sources  du  Mississipi.  L'autorité  de  ce  passage  est 
d'autant  plus  grande,  que  l'auteur,  dans  un  autre 
endroit  de  son  voyage ,  s'arrête  pour  argumenter 
contre  les  Jésuites  de  nos  jours. 

«Pour  rendre  justice  à  la  vérité,  les  mission-^ 
«naires  françois,  en  général,  se  sont  toujours  dis- 
tingués partout  par  une  vie  exemplaire  et  conforme 
a  à  leur  état.  Leur  bonne  foi  religieuse,  leur  charité 
«apostolique,  leur  douceur  insinuante,  leur  patience 
«héroïque,  et  leur  éloignement  du  fanatisme  et  du 
«îlgorisme,  fixent  dans  ces  contrées  des  époques 
«édifiantes  dans  les  fastes  du  christianisme,  et  pen- 
«dant  que  la  mémoire  des  del  Vilde,   des   Vo- 
«dilla,  etc.,  sera  toujours  en  exécration  dans  tous 
«'es  cœurs  vraiment  chrétiens ,  celle  des  Daniel, 
«des  Brébeuf,  etc.,  ne  perdra  jamais  de  la  vénéra- 
«tion  que  l'histoire  des  découvertes  et  des  missions 
«leur  consacre  à  juste  titre.  De  là  cette  prédilection 
«que  les  Sauvages  témoignent  pour  les  François, 

'  "ta  grande  Montagne»  Nom  sauvage  des  gouverneurs  françois 
du  Canada. 


270  VOYAGE 

a  prédilection  qu'ils  trouyent  natarellement  dans  le 
a  fond  de  leur  ame ,  nourrie  par  les  traditions  que 
a  leurs  pères  ont  laissées  en  faveur  des  premiers 
a  apôtres  du  Canada,  alors  la  Nouvelle*France  ^.  » 

Cela  confirme  ce  que  j'ai  écrit  autrefois  sur  les 
missions  du  Canada.  Le  caractère  brillant  de  la 
yaleur  françoise  »  notre  désintéressen)ent,  notre 
gaîté ,  notre  esprit  aventureux ,  sympathisoient  avee 
le  £;énie  des  Indiens  ;  mais  il  faut  convenir  aussi 
que  la  religion  catholique  est  plus  propre  à  Fédu- 
cation  du  Sauvage  que  le  culte  protestant. 

Quand  le  christianisme  commença  au  milieu  d'an 
monde  civilisé  et  des  spectacles  du  pagani&me»  il 
fut  simple  dans  son  extérieur,  sévère  dans  sa  mo- 
rale ,  métaphysique  dans  ses  arguments,  parce  qu'il 
s'agissoit  d'arracher  à  l'erreur  des  peuples  séduiu 
par  les  sens ,  ou  égarés  par  des  systèmes  de  philo- 
sophie. Quand  le  christianisme  p^sa  des  déhces  de 
Rome  et  des  écoles  d'Athènes  aux  forêts  de  la  Ger- 
manie, il  s'environna  de  pompes  et  d'images,  a&n 
d'enchanter  la'  simplicité  du  Barbare.  Les  gouver- 
nements protestants  de  l'Amérique  se  sont  peu  oc- 
cupés de  la  civilisation  des  Sauvages;  ils  n'ont  soDgé 
qu  a  trafiquer  avec  eux  :  or,  le  commerce  qui  accroit 
la  civilisation  parmi  les  peuples  déjà  civilisés ,  et 
chez  lesquels  l'intelligence  a  prévalu  sur  les  mœurst 
ne  produit  que  la  corruption  chez  les  peuples  où 
les  mœurs  sont  supérieures  à  l'intelligence.  La  re- 
ligion est  évidemment  la  loi  primitive  :  les  pères 

^  Fojiigc  de  "BiUrami,  t823. 
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Jogue« ,  Jtallémant  et  Bii^éb^uf  étoient  des  légis*- 
latears  d'une  tout  autre  espèce  que  les  traiteur» 
anglois  et  américains.  . 

De  même  que  les  notions  religieuses  de$  Sauvaget 
66  sont  brouillées ,  les  institutions  politiques  de  cef 
peuples  ont  été  altérées  par  Firruption  des  £uro* 
péens^  Les  ressorts  du  gouvernement  indien  étoient 
subtils  et  délicats  ;  le  temps  ne  les  avoit  point  con- 
solidés ;  la  politique  étrangère ,  ^n  les  touchant ,  le# 
a  facilement  brisés.  Ces  divers  conseils  balançant 
leurs  autoritén  respectives ,  ces  contlre^-poids  formés 
p^r  tes  assistaiits ,  les  Sachems ,  les  matrones ,  les 
jeunes  guerriers  »  toute  cette  machine  a  été  déran- 
gée :  nos  présents ,  nos  vices ,  nos  armes ,  ont  acheté , 
corrompu  ou  tué  les  personnages  dont  se  compo* 
soient  ces  pouvoirs  divers. 

Aujourd'hui  les  tribus  indiennes 'sont  conduites 
tout  simplement  par  un  chef  :  celles  qui  se  sont 
eoufédéréea  se  réunissent  quelquefois  dans  des 
diètes  générales  ;  mais  aucujie  loi  ne.  réglant  ces 
sitsemblées ,  elles  se  séparent  presque  toujours  sans 
avoir  rien  arrêté  :  elles  ont  le  sentiment  de  leur 
nullité  et  le  découragement  qui  accompagne  la 
foîblesse. 

Une  autre  cause  a  contribué  à  dégrader  le  gou* 
vernemënt  dés  Sauvages  :  l'établissement  des  postes 
militaires  américains  et  anglois  au  milieu  dejB  bois* 
U ,  un  commandant  se  constitue  le  protecteur  des 
Indiens  dans  le  désert;  à  l'aide  de  quelques  pré» 
^ents,  il  fait  comparaître  les  tribus  devant  lui;  il  se 
déclan  leur  père  etïemosé  d'un  des  tivis  mondes 
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blancs;  les  Sauvages  désignent  ainsi  les  Espagnols ^ 
les  François  et  lesÂnglois.  Le  commandant  apprend 
à  ses  enfants  rouges  qull  ya  fixer  telles  limites ,  dé- 
fricher tel  terrain ,  etc.  Le  Sauvage  finit  par  croire 
qu'il  n'est  pas  le  véritable  possesseur  de  la  terre 
dont  on  dispose  sans  son  aveu  ;  il  s'accoutume  à  se 
regarder  comme  d'une  espèce  inférieure  au  blanc; 
il  consent  à  recevoir  des  ordres ,  à  chasser,  à  com- 
battre pour  des  maîtres.  Qu'a-t-on  besoin  de  se 
gouverner  quand  on  n'a  plus  qu'à  obéir  ? 

11  est  naturel  que  les  mœurs  et  les  coutumes  se 
soient  détériorées  avec  la  religion  et  la  politique, 
que  tout  ait  été  emporté  à  la  fois. 

Lorsque  les  Européens  pénétrèrent  en  Amérique, 
les  Sauvages  vivoient  et  se  vétissoient  du  produit 
de  leurs  chasses ,  et  n'en  f aisoient  entre  eux  aucun 
négoce.  Bientôt  les  étrangers  leur  apprirent  à  le 
troquer  pour  des  armes ,  des  liqueurs  fortes  ^  di- 
vers ustensiles  de  ménage,  des  draps  grossiers  et 
des  parures.  Quelques  François,  qu'on  appela  cou- 
reurs de  bois ,  accompagnèrent  d'abord  les  Indiens 
dans  leurs  excursions.  Peu  à  peu  il  se  forma  des 
compagnies  de  commerçants  qui  poussèrent  des 
postes  avancés  et  placèrent  des  factoreries  au  miliea 
des  déserts.  Poursuivis  par  l'avidité  européenne  et 
par  la  corruption  des  peuples  civilisés  jusqu'au 
fond  de  leurs  bois,  les  Indiens  échangent,  dans 
ces  magasins,  de  riches  pelleteries  contre  des  objets 
de  peu  de  valeur,  mais  qui  sont  devenus  pour  eux 
des  objets  de  première  nécessité.  Non  seulement  ils 
trafiquent  de  la  chasse  faite ,  mais  ils  .disposent  de 
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la  chasse  à  venir ,  comme  on  vend  une  récolte  sur 

pied. 

Ces  avances  accordées  par  les  traiteurs  plongent 
les  Indiens  dans  un  abîme  de  dettes  :  ils  ont  alors 
toutes  les  calamités  de  Thomme  du  peuple  de  nos 
cités ,  et  toutes  les  détresses  du  Sauvage.  Leurs 
chasses,  dont  ils  cherchent  à  exagérer  les  résultats, 
se  transforment  en  une  effroyable  fatigue  :  ils  y 
mènent  leurs  femmes  ;  ces  malheureuses ,  employées 
à  tous  les  services  du  camp,  tirent  les  traîneaux  , 
TODt  chercher  les  bêtes  tuées ,  tannent  les  peaux , 
font  dessécher  les  viandes.  On  les  voit,  chargées 
des  fardeaux  les  plus  lourds ,  porter  encore  leurs 
petits  enfants  à  leurs  mamelles  ou  sur  leurs  épaules. 
Sont  -  elles  enceintes  et  près  d'accoucher,  pour  hâter 
leur  délivrance  et  retourner  plus  vite  à  l'ouvrage , 
elles  s'appliquent  le  ventre  sur  une  barre  de  bois 
élevée  à  quelques  pieds  de  terre  ;  laissant  pendre 
en  bas  leurs  jambes  et  leur  tête,  elles  donnent  ainsi 
1^  jour  à  une  misérable  créature,  dans  toute  la 
l'igueur  de  la  malédiction  :  In  dolore  paries  filiosl 

Ainsi  la  civilisation ,  en  entrant  par  le  commerce 
chez  les  tribus  américaines,  au  lieu  de  développer 
leur  intelligence ,  les  a  abruties.  L'Indien  est  devenu 
perfide,  intéressé,  menteur,  dissolu:  sa  cabane  est 
un  réceptacle  d'immondices  et  d'ordure.  Quand  il 
étoit  nu  ou  couvert  de  peaux  4e  bétes,  il  avoit  quelque 
chose  de  fier  et  de  grand  ;  aujourd'hui  des  haillons 
européens,  sans  couvrir  sa  nudité,  attestent  seule- 
ment gai  misère  :  c'est  un  mendiant  à  la  porte  d'un 
comptoir;  ce  n'est  plus  un  Sauvage  dans  ses  forêts. 

TOYAOM.  IS 


574  VOYAGE 

.  Eofia  il  s'est  formé  une  espèce  de  peuple  métis  ,^ 
né  du  commerce  des  ayenturiers  européens  et  des 
femmes  sauvages.  Ces  hommes ,  que  l'cm  appelle 
Bois  bridé j  à  cause  de  la  couleur  de  leur  peau,  sont 
les  gens  d'affeires  ou  les  courtiers  de  change  entre 
les  peuples  dont  ils  tirent  leur  double  origine  :  par- 
lant à  la  fois  la  langue  de  leurs  pères  et  de  leurs 
mères ,  interprètes  jdes  traiteurs  auprèsdes  Indiens , 
et  des  Indiens  auprès  des  traiteurs ,  ils  ont  les  vices 
des  àsMx  races:  Ces  bâtards  de  la  nature  citdlisée 
et  de  la  nature  sauvage  se  vendent  tantôt  aux  Amé- 
ricains, tantôt  aux  Ânglois,  poUr  lèuf  livrer  le  mo- 
nopole des  pelleteries  ;  ils  entretiennent  les  rivalités 
des  compagnies  angloises  de  la  baie  d'Hudson,  da 
Nord-Ouest,  et  des  compagnies  américaines.  Fur 
Colomàian  American  compcuiy^  MisscurVs  fur  conh 
pany-j  et  autres: ils  font  eux-inémes  des  chasses 
au  compte  des  traiteurs  et  avec  des  chasseurs  sol- 
dés par  les  compagnies. 

Le  spectacle  est  alors  tout  différent  des  chasses 
indiennes  :  les  hommes  sont  à  cheval  ;  il  y  a  des 
fourgons  qui  transportent  les  viandes  sèches  et  les 
fourrures  ;  les  femmes  et  les  enfants  soiit  traînés 
sur  de  petits  chariots  par  des  chiens.  Ces  chiens , 
si  utiles  dans  les  contrées  septentrionales ,  sont  en- 
core une  charge  pour  leurs  maîtres  ;  car  ceux-ci ,  ne 
pouvant  les  nourrir  pendant  Tété ,  les  mettent  eo 
pension  à  ^^rédit  chez  des  gardiens ,  et  contractent 
ainsi  de  nouvelles  dettes.  Les  dogues  affaniés  sortent 
quelquefois  de  leur  chenil  ;  ne  pouvant  aller  à  la 

«basse  y  ils  yont  à  la  péché  ;  ou  les  voit  se  ploo^r 
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dang  led  ritières ,  et  saisir  le  poisson  jasqti'au  fdnd 
de  Teau. 

On  ne  connoit  en  Europe  que  cette  grande  guerre 

de  rAmérique  qui  a  donné  au  monde  un  peuple 

libre.  On  ignore  que  le  sang  a  coulé  pour  les  ehé- 

tifs  intérêts  dé  quelques  marchands  fdurreiirs.  La 

compagnie  de  la  baie  d'Hudson  vendit,  en  181 1,  à 

lord  Selkirk,  un  grand  terrain  sur  le  bord  de  la 

rivière  Rouge;  rétablissement  se  fit  en  1812»  Là 

compagnie  du  Nord-Oiiest  où  du  Canada  ett  prit 

ombrage  :  les  dent  Compagnies,  alliées  à  diverses 

tribus  indiennes,  et  secondées  des  Bois  brûlés,  en 

Tinrent  axit  mains.  Cette  petite  guerre  domestique, 

qui  fui  horrible,  avôit  lieu  dans  les  déserts  glacés 

de  la  baie  d'Hudson  :  la  colonie  dé  lord  Selkii*k  fui 

détruite  ail  mois  de  juin  1815,  préciséttient  àii 

moment  où  se  donnoit  la  bataille  dé  Waterldti.  Su^ 

ces  deux  théâtres ,  si  différents  par  l'éclat  et  pàf 

l'obscurité ,  les  malheurs  de  l'espèce  humaine  étoieht 

les  tiiémës.  Les  deux  compagnies  épuiriéeS  ont  èenti 

qu'il  valoit  mieux  s'unir  que  se  déchirer  t  elles 

poussent  «lujourd'hui  de  cOiicèrt  leurs  Opérations 

à Touest,  jusqu'à  la  Colombia,  au  nord ,  jiisqUè  Sut* 

l^s  fleuves  qui  se  jettent  clans  là  tner  Polaire. 

En  résumé ,  les  plus  fières  nations  de  FAinëriqùë 
«eptentrionalfe  n'ont  conservé  de  leur  race  que  la 
langue  et  le  vêtement;  encore  celui-ci  est-il  altéré: 
elles  ont  un  peu  appris  à  cultiver  la  terre  et  à  élever 
des  troupeaux.  De  guerrier  fameux  qu'il  étdit,  le 
Sauvage  du  Canada  est  devenu  berger  obscur  ; 
espèce  de  pâtre  extraordinaire,  «Miduisant  ses  ca^ 
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Taies  avec  un  casse-tête  et  9és  moutons  avec  des 
flèches.  Philippe,  successeur  d'Alexandre,  mourut 
greffier  à  Rome  ;  un  Iroquois  chante  et  danse  pour 
quelques  pièces  de  monnoie  à  Paris  :  il  ne  £eiut  pas 
voir  le  lendemain  de  la  gloire. 

En  traçant  ce  tableau  d'un  monde  sauvage ,  en 
parlant  sans  cesse  du  Canada  et  de  la  Louisiane  , 
en  regardant  sur  les  vieilles  cartes  l'étendue  des 
anciennes  colonies  f rançoises  dans  l'Amérique ,  j'é- 
tois  poursuivi  d'une  idée  pénible  :  je  me  demandois 
comment  le  gouvernement  de  mon  pays  avoit  pu 
laisser  périr  ces  colonies  qui  seroient  aujourd'hui 
pour  nous  une  source  inépuisable  de  prospérité. 

De  l'Acadie  et  du  Canada  à  la  Louisiane,  de  l'em- 
bouchure du  Saint-Laurent  à  celle  du  Mississipi ,  le 
territoire  de  la  Nouvelle-France  entouroit  ce  qui 
forma  dans  l'origine  la  confédération  des  treize 
premiers  États-Unis.  Les  onze  autres  états ,  le  dis- 
trict de  la  Colombie ,  les  territoires  du  Michigan , 
du  Nord-Ouest,  du  Missouri,  de  l'Orégon  etd'Ar- 
kansa,  nous  appartenoient  ou  nous  appartiendroient 
comme  ils  appartiennent  aujourd'hui  aux  États- 
Unis  par  la  cession  des  Anglois  et  des  Espagnols, 
nos  premiers  héritiers  dans  le  Canada  et  dans  la 
Louisiane. 

Prenez  votre  point  de  départ  entre  le  43^  et  le 
44^  degré  de  latitude  nord,  sur  l'Atlantique,  au  cap 
Sable  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  autrefois  l'Acadie  ;  de 
ce  point,  conduisez  une  ligne  qui  passe  derrière  les 
premiers  États-Unis,  le  Maine,  Vernon,  New-York, 
la  Pensylvanie ,  la  Virginie,  la  Caroline  et  la  Géoi^e; 
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que  cette  ligne  vienne  par  le  Tennessee  chercher  le 
Mississipi  et  la  Nouvelle-Orléans;  qu'elle  remonte 
ensuite  du  29^  degré  (latitude  des  bouches  du  Mis- 
sissipi) ,  qu'elle  remonte  par  le  territoire  d'Ârkansa 
à  celui  de  FOrégon;  qu'elle  traverse  les  montagnes 
Rocheuses,  et  se  termine  à  la  pointe  Saint-Geoi^s, 
sur  la  côte  de  l'océan  Pacifique ,  vers  le  42*  degré 
de  latitude  nord  :  l'immense  pays  compris  entre 
cette  ligne ,  la  mer  Atlantique  au  nord-est ,  la  mer 
Polaire  au  nord^  l'océan  Pacifique  et  les  possessions 
russes  au  nord-ouest ,  le  golfe  Mexicain  au  midi , 
c*est-à-dire  plus  des  deux  tiers  de  l'Amérique  sep* 
tentrionale  reconnoitroient  les  lois  de  la  France. 

Que  seroit-il  arrivé  si  de  telles  colonies  eussent 
été  encore  entre  nos  mains  au  moment  de  l'émanci- 
pation des  États-Unis  ?  cette  émancipation  auroit- 
elle  eu  lieu  ?  notre  présence  sur  le  sol  américain 
Vauroit-ellc  hâtée  ou  retardée  ?  la  Nouvelle-France 
elle-même  seroît-elle  devenue  libre  ?  pourquoi  non  ? 
Quel  malheur  y  auroit-il  pour  la  mère-patrie  à  voir  • 
fleurir  un  immense  empire  sorti  de  son  sein ,  ua 
empire  qui  répandroit  la  gloire  de  notre  nom  et 
de  notre  langue  dans  un  autre  hémisphère? 

Nous  possédions  au  delà  des  mers  de  vastes  con« 
trées  qui  pouvoient  offrir  un  asile  à  l'excédant  de 
notre  population,  un  marché  considérable  à  notre 
commerce ,  un  aliment  à  notre  marine  ;  aujourd'hui 
nous  nous  trouvons  forcés  d'ensevelir  dans  nos 
prisons  des  coupables  condamnés  par  les  tribu 
naux,  faute  d'un  coin  de  terre  pour  y  déposer  ces 
Qialheureax.  Nous  sommes  exclus  du  nouvel  uni- 
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yeP8 ,  ou  le  g^nre  humain  reoofpinfince.  Les  liHfigQM 
«DgloUe  et  eépQg^o|^  «jervent  w  Afrique,  eu  Asie, 
daus  le^  îles  4e  la  mer  «lu  3ud ,  «ur  le  eqntipeut  de^ 
4eui:  Amériques,  «  rinierprétatipn  de  U  pep^ée  de 

plusieurs  millions  d'hpmmes  ;  et  nous ,  déshérités 
4es  conquêtes  de  notre  pourage  et  de  nptre  génie , 
^  peine  euteudon^-pouQ  pwlêr  dans  quelques  bou^ 

gades  de  h  Loui^iape  et  du  Canada,  sous  une.do- 
mînatiop  étrj^ngère ,  la  langue  de  Bacipe ,  de  Cplbert 
§t  de  I^uîs  XIV  ;  elle  n'y  reste  que  comme  un  témoin 
des  revers  de  notre  fortune  et  dee  foutes  de  notre 
politique. 

Ainsi  dQflc ,  la  France  ^  disparu  de  l'Amérique 
fepteutripufile ,  comme  ce«  tribut  ipdieunes  ^vec 
l09quelles  jEjlle  ^ympathisoit  i  et  dppt  j'^i  aperçu 

quelque»  débris.  Qu'est-il  arrivé  i^m  cette  Aroé- 
riquedu  npr4  depuis  Téppque  oii  j'y  Voyageais  2 

s'est  maipteuQPt  ce  qu'il  feut  dire,  ppur  cobspJec 

îe#  lecteur»  9  jf  vi^is ,  dan^  1^  cpnclu^ipu  4e  cet  pu- 
yrjige,  arrêter  leur^  reg^rd^  sur  un  tableau  mira- 
puleux  :  ih  apprendront  ce  que  peut  h  liberté  pour 
h  l>onheur  et  la  dignité  de  l'hpmme,  lprsqu''eU^  w 
se  sépare  ppint  de»  idées  religieuses ,  qu'^lU  est  à  ta 

fpi<^  intelligente  et  saiute. 
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CONCJ.USION. 


KTATS-UNIS. 

Si  je  revoyois  aujourd'hui  les  États-Unis,  je  ne 
les  reconnoitrois  plus  :  là  où  j'ai  laissé  des  forêts, 
je  trouverois  des  chamjps  cultivés,  là  où  je  me  sui^ 
fray^  un  chemin  à  travers  les  huiliers,  je  yoyagerois 
sur  de  grandes  routes.  Le  Mississipi ,  le  Missouri , 
rOhio,  ne  coulent  plus  dans  la  solitude;  de  gros 
vaisseaux  à  trois  mâts  les  remontent ,  plus  de  deux 
cents  bateaux  à  vapeur  en  vivifient  les  rivages.  Aux 
Natchez,  au  lieu  de  la  hutte  dé  Célutta,  s'élève  un^ 
ville  charmante  d'environ  cinq  mille  habitants. 
Ghactas  pourroit  être  aujourd'hui  député  au  con- 
grès et  se  rendre  chez  Âtala  par  deux  routes ,  dont 
Vune  mène  à  Saint-Etienne,  sur  le  Tumbec-bee ,  et 
rautro'âux  Natchitochès  :  un  livre  de  poste  lui  indi- 
^isroit  les  relais  au  nombre  de  onze  :  Washington , 
Franklin  9  Homochitt,  etc. 

L'Âlabama  et  le  Tennessee  sont  divisés ,  le  pre- 
inier  en  trente-trois  comtés ,  et  il  contient  vingt  et 
une  villes  ;  le  second  en  cinquante  et  un  coioatés,  et 
il  renferme  quarante-huit  villes.  Quelques  unes  de 
ces  villes,  telles  que  Cahavsrba,  capitale  de  l'Âla- 
bapoa,  CDPserve^nt leur  dénomination  sauvage,  mais 
elles- sont  ^environnées  d'autres  villes  différemment 
désignées  ;  il  j  a  chez  les  Muscogulges ,  les  Simi- 
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noies,  les  Ghéroquoîs  et  les  Chicassais,  une  cité 
d'Athènes ,  une  autre  de  Marathon ,  une  autre  de 
Garthage,  une  autre  de  Memphis,  une  autre  de 
Sparte,  une  autre  de  Florence,  une  autre  d'Hamp- 
den  ;  des  comtés  de  Colombie  et  de  Marengo  :  la 
gloire  de  tous  les  pays  a  placé  un  nom  dans  ces 
mêmes  déserts  où  j'ai  rencontré  le  père  Aubry  et 
l'obscure  Atala. 

Le  Kentucky  montre  un  Versailles  ;  un  comté  ap- 
pelé Bourbon  a  pour  capitale  Paris.  Tous  les  exilés, 
tous  les  opprimés  qui  se  sont  retirés  en  Amérique , 
y  ont  porté  la  mémoire  de  leur  patrie  : 

Falsi  Simoentis  ad  undam 

Libabat  cineri  Andromache. 

Les  États-Unis  offrent  donc  dans  leur  sein ,  sous 
la  protection  de  la  liberté,  une  image  et  un  sou- 
venir de  la  plupart  des  lieux  célèbres  de  l'ancienne 
et  de  la  moderne  Europe ,  semblables  à  ce  jardin 
de  la  campagne  de  Rome  où  Adrien  ayoit  fait  ré- 
péter les  divers  monuments  de  son  empire. 

Remarquons  qu'il  n'y  a  presque  point  de  comtés 
qui  ne  renferment  une  ville ,  un  village ,  ou  un  ha- 
meau de  Washington;  touchante  unanimité  de  la 
reconnoissance  d'un  peuple. 

L'Ohio  arrose  maintenant  quatre  états  :  le  Ken- 
tucky, rOhio,  proprement  dit,  l'Indiana  et  riUinois. 
Trente  députés  et  huit  sénateurs  sont  envoyés  au 
congrès  par  ces  quatre  états  :  la  Virginie  et  le  Ten- 
nessee touchent  l'Ohio  sur  deux  points  ;  il  compte 
sur  ses  bords  cent  quatre*vingt-onze  comtés  et  deux 
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cent  huit  villes.  Un  canal  que  l'on  creuse  au  par- 
tage de  ses  Rapides,  et  qui  sera  fini  dans  trois  ans, 
rendra  le  fleuve  navigable  pour  de  gros  vaisseaux , 
jusqu'à  Pittsbourg. 

Trente-trois  grandes  routes  sortent  de  Washing- 
ton, comme  autrefois  les  voies  romaines  partoient 
de  Rome ,  et  aboutissent ,  en  se  partageant ,  à  la 
circonférence  des  Etats-Unis.  Ainsi  on  va  de  Wa- 
shington à  Dover,  dans  la  Delaware  ;  de  Washington 
à  la  Providence,  dans  le  Rhode-Island ;  de  Wa- 
shington à  Robbinstovirn ,  dans  le  district  du  Maine , 
frontière  des  états  britanniques  au  nord;  de  Wa- 
shington à  Concorde;  de  Washington  à  Montpellier, 
dans  le  Connecticut;  de  Washington  à  Albany,  et 
de  là  à  Montréal  et  à  Québec  ;  de  Washington  au 
Havre  de  Sackets ,  sur  le  lac  Ontario;  de  Washing- 
ton à  la  chute  et  au  fort  de  Niagara  ;  de  Washington , 
par  Pittsbourg,  au  détroit  et  àMichilinachinac,  sur 
le  lac  Erié;  de  Washington,  par  Saint-Louis  sur  le 
Mississipi ,  à  Councile  -  Bluffs ,  du  Missouri  ;  de 
Washington  à  la  Nouvelle-Orléans  et  à  l'embou- 
cfaore  du  Mississipi  ;  de  Washington  aux  Natchez  ; 
de  Washington  à  Charlestown,  à  Savannah  et  à 
Saint -Augustin;  le  tout  formant  une  circulation 
Intérieure  de  routes  de  vingt -cinq  mille  sept  cent 
quarante-sept  milles. 

On  voit ,  par  les  points  où  se  lient  ces  routes , 
qu'elles  parcourent  des  lieux  naguère  sauvages , 
aujourd'hui  cultivés  et  habités.  Sur  un  grand  nombre 
de  ces  routes ,  les  postes  sont  montées  :  des  voitures 
publiques  vous  conduisent  d'un  lieu  à  l'autre  à  des 
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prix  modérée.  On  prend  la  diligpnce  potir  TObio  oa 
pour  la  chute  d^  Niagara,  coinmç,  de  mou  teoips, 
on  prenpft  un  guide  ou  nn  interprète  indien.  Des 
chemins  de  communication  seuibranchent  aux 
yoies  principales  et  sont  également  pourvus  de 
fqoyeqs  de  transport.  Ces  moyens  sont  presq[oe 
toujours  doubles,  car  des  lacs  et  des  riyièr»  se 
trouvant  partout ,  on  p^ut  voyager  eu  bateaux  à 
jrame^  et  à  voiles,  ou  sur  des  bateaux  à  vapeur. 

Qes  embarcations  de  cette  derpîère  espèce  font 
des  pas^ges  réguliers  de  Boston  et  de  New-Yort  a 
\fL  ^ouvelle-Orléans  ;  elles  sont  pareilleuient  établies 
sur  les  lacs  du  Canada,  rOntàrio,  l'Érié,  le  Sficbi- 
g^n,  Ip  Ch^mpl^n,  sur  ces  lacs  où  lou  voyoità 
peiif p  9  il  y  ^  trente  ans ,  quelque^  pirogues  de  Sau- 
vages, et  qù  des  vafs^eaui:  4e  ligne  se  livrent  main* 
ten^nf  des  combats. 

Les  bateaux  à  vapeur  aux  Çtats-lJnis  servent  non 
feulement  au  l)esqin  du  commerce  et  des  voyageurs, 
mf^is  on  |ps  emploie  encore  à  la  4éfense  4u  pays  ; 
quelque^  uns  d'entre  eux ,  d'une  Immense  dlmen- 
sipn,  places  à  Tembouçhure  de^  fleuves,  ^rmés  de 
panoi^s  pt  d'eau  bouillapte,  ressemblent  k  la  fois  à 
4es  citadelles  modernef  et  à  des  fortere^pes  du 
WPyen  4ge. 

Aux  vingt -cinq  mille  sept  cent  quar9nte--ae|t 
milles  (le  routes  généralep,  i\  faut  ^jputer  l'étendue 
dp  quatre  cent  dix-neuf  routes  çaptonale^  9  et  celle 
de  cinquante-huit  mille  cent  trente-sept  milles  de 
l^outes  d'eau.  Les  canaux  augmentant  le  nombre  de 
ces  dernières  routes  :  le  capal  de  Midd^eaex  joiçt  le 
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port  de  Boston  nvep  h  riyière  Memmapjc  ;  le  (mqal 
Chaœplain  fait  poipiBUQiqii^r  q^  l^c  ayeq  lç#  m^V^ 
f^anadiepne^  ;  1^  fam^W  c^P^l  Çrjé,  ou  de  N^Wt 
York  9  iiûit  ip^In^epaiit  le  laç  Ërié  à  V^tlantiquç; 
les  canaux  Sf^utQS,  jC:he3apfla]fe  ejt  AJbem^me  noni 
dus  ftijx  Qtftt»  de  1«  parpUnp  et  dP  la  Virgifflg  ;  et 
comine  de  l^irges  rivières,  cpi^lant  en  diyer6e^  dj? 
rections ,  se  rapprochent  par  leufs  sources ,  rien  dç 
plus  facile  q|ie  de  les  lier  pptre  çUes.  Cinq  che- 
mins sont  d^j^  9P^^Hf  pour  allef  à  l'opéan  Paoî^ 
£que  ;  un  seul  dfi  <^^  cliçmins  pa§se  à  ti;av^r4  If 
territoire  espagnol. 

Une  loi  du  congrès  de  Is^  se^sjpn  de  1824  à  \S%^ 
ordonne  Téf ahlisseipent  d  un  ppstç  militpiri;  à  yO^ 
régop.  Les  Afuéricains,  qui  ont  un  étaj^lisseif^put 
sur  la  Golombia,  péuèfrent  ainsi  jusqu'au  g?a(nd 
Qcéan  en(re  les  Amériques  ^ugloi§e ,  v^^  ?t  espa- 
guple ,  pap  une  zpn^  de  ^rre  d"k  peu  pp^s  ^iç  dSr 

grés  d^  î^rgS- 

il  y  a  pepepd^nf  une  bpf  np  naturelle  à  }a  colqni- 
sation.  La  froptière  des  bois  s'arrête  e^  l'ouesf  ^^  a|i 
nord  du  Alissouri,  à  des  stepps  iippienses  qui  n'of;- 
frent  pas  u^^  ^Ç!ll  arbre ,  et  qui  semblent  çp  refuspf 
à  la  culture ,  bien  qui^  Therj^e  y  croisse  abond^p)- 
mept.  Cette  Apabje  verte  sert  de  passage  au^  cp|qpf 
qui  se  re^d^pt  en  caravanes  aux  ijaontagpips  ^(y- 
chpuses  et  au  NouYeau- Mexique;  elle  sépare  l^ 
États-Upis  de  l'atlantique  des  Çtats-Unis  de  la  mep 
du  Sud 9  pomme  ce^  déserts  qui,  dans  l'^ncien* 
Mopde,  disjoignent  des  réglons  fertiles.  Un  Améri- 
cain fi  proposé  d'ouvrir  à  ^es  frais  un  grand  chenÛQ 
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ferré,  depuis  Saint -Louis  sur  le  Mississipî  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Colombia,  pour  une  conces- 
sion de  dix  milles  en  profondeur  qui  lui  seroit  faite 
par  le  congrès ,  des  deux  c6tés  du  chemin  :  ce  gi- 
gantesque marché  n'a  pas  été  accepté. 

Dans  Tannée  1 789 ,  il  y  avoit  seulement  soixante- 
quinze  bureaux  de  poste  aux  Etats-Unis  :  il  y  en  a 
tnaintenant  plus  de  cinq  mille. 

De  1790  à  1795,  ces  bureaux  furent  portés  de 
soixante-quinze  à  quatre  cent  cinquante -trois;  en 
1800,  ils  étoient  au  nombre  de  neuf  cent  trois; en 
1805,  ils  s'élevoient  à  quinze  cent  cinquante-huit; 
en  1810,  à  deux  mille  trois  cents  ;  en  1815 ,  à  trois 
mille  ;  en  1817,  à  trois  mille  quati^e  cent  cinquante- 
neuf;  en  1820,  à  quatre  mille  trente;  en  1825,  à 
près  de  cinq  mille  cinq  cents. 

Les  lettres  et  dépêches  sont  transportées  par  des 
malles-poste  qui  font  environ  cent  cinquante  miiies 
par  jour,  et  par  des  courriers  à  cheval  et  a  pied. 
'  Une  grande  ligne  de  malles-poste  s'étend  depuis 
Anson,  dans  l'état  du  Maine  par  Washington,  k 
Nashville ,  dans  l'état  de  Tennessee  ;  distance,  qua- 
torze cent  quarante  -  huit  milles.  Une  autre  ligne 
joint  Highgate ,  dans  l'état  de  Vermont ,  à  Sainte- 
Marie  en  Géorgie  ;  distance ,  treize  cent  soixante-neuf 
Ynilles.  Des  relais  de  malles-poste  sont  montés  depuis 
Washington  à  Pittsbourg;  distance,  deux  cent  vingt- 
six  milles  :  ils  seront  bientôt  établis  jusqu'à  Saint- 
Louis  du  Mississipi,  par  Vincennes;  et  jusqu'à 
Nashville ,  par  Lexington ,  Kentucky.  Les  auberges 
sont  bonnes  çt  propres ,  et  quelquefois  excellentes. 
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Des  bureaux  pour  la  vente  des  terres  puUiques 
sont  ouverts  dans  les  états  de  TOhio  et  dlndiana , 
dans  le  territoire  du  Michigan ,  du  Missouri  et  des 
Ârkansas,  dans  les  états  de  la  Louisiane,  du  Missis- 
sipî  et  de  rAlabama.  On  croit  qu'il  reste  plus  de 
cent  cinquante  millions  d'acres  de  terre  propre  à  la 
culture  9  sans  compter  le  sol  des  grandes  forêts.  On 
évalue  ces  cent  cinquante  millions  d'acres  à  environ 
un  milliard  cinq  cents  millions  de  dollars,  estimant 
les  acres  l'un  dans  l'autre  à  10  dollars,  et  n'évaluant 
le  dollar  qu'à  3  f r.  ;  calcul  extrêmement  foible  sous 
tous  les  rapports. 

On  trouve  dans  les  états  du  nord  vingt-cinq  postes 
militaires,  et  vingt-deux  dans  les  états  du  midi. 

En  1790,  la  population  des  États-Unis  étoit  de 
trois  millions  neuf  cent  vingt-neuf  mille  trois  cent 
vingt-six  habitants  ;  en  1 800 ,  elle  étoit  de  cinq  mil- 
lions trois  cent  cinq  mille  six  cent  soixante-six;  en 
1810,  de  sept  millions  deux  cent  trente-neuf  mille 
neuF  cent  trois  ;  en  1 820 ,  de  neuf  millions  six  cent 
neuf  mille  huit  cent  vingt-sept.  Sur  cette  population 
il  faut  compter  un  million  cinq  cent  trente-un  mille 
quatre  cent  trente  six  esclaves. 

En  1790,  l'Ohio,  l'Indiana,  l'IUinois,  l'Alabama , 
le  Mississipi ,  le  Missouri ,  n'avoient  pas  assez  déce- 
lons pour  qu'on  les  pût  recenser.  Le  Kentucky  seul, 
en  1800,  en  présentoit  soixante-treize  mille  six  cent 
soixante-dix-sept,  et  le  Tennessee,  trente-cinq  mille 
six  cent  quatre-vingt-onze.  L'Ohio ,  sans  habitants 
en  1790,  en  comptoit  quarante-cinq  mille  trois  cent 
soixante-cinq,  en  1800;  deux  cent  trente  mille  sept 
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èènt êoitûrïte ,  en  1810,  et  dnq  cent  ({ttàtt^Vingt-un 
nlille  (juatrè  cetit  trente-quatre  en  1820;  rAlttbama, 
de  1810  à  1820;  est  monté  Ae  dilinine  habitants  à 
cent  Ting;t-6ept  mille  neil^  cent  un. 

Ainsi,  la  population  des  État^Unis  s'est  accrue  de 
dix  ans  en  dix  ans,  depuis  1790  jusqu'à  1820,  dans 
la  |)roportion  de  trente-cin^  individus  éùt  cent  Six 
années  éont  déjà  écoulées  des  dit  années  qui  se 
compléteront  en  1830,  époque  à  laquelle  on  pré- 
sume que  la  population  des  États-Unis  set*a  à  peu 
près  de  douze  millions  huit  cent  soixante -quinze 
mille  âmes  ;  la  part  de  l'Ohio  sera  de  huit  cent 
cinquante  mille  habitants ,  et  celle  du  Kehtnckj 
de  sept  cent  cinquante  mille. 

Si  la  population  continuoit  à  doubler  tous  les 
vingt-cinq  ans,  en  1855  les  États-Unis  aUroientune 
population  de  vingt- cinq  millions  sept  cent  cin- 
quante mille  âmes;  et  vingt -cinq  ans  plus  fard, 
c'est-à-dire  en  1880,  Cette  population  s'éléreroît  au 
dessus  de  cinquante  millions. 

En  1 82 1 ,  le  produit  des  exportations  des  produc- 
tions indigènes  et  étrangères  deë  Étàté-Unis  a  monté 
à  la  somme  de  64,974,382  dèllats  ;  le  revenu  publie, 
dans  la  même  année,  s'est  élevé  à  14,264,000  dol- 
lars ;  l'excédant  de  la  recette  sur  la  dépense  a  été 
de  3,334,826  dollars.  Dans  la  même  année  encore, 
la  dette  nationale  étoit  réduite  à  89,204,236  dollars. 

L'armée  a  été  quelquefois  portée  à  cent  mille 
hommes  :  onze  vaisseaux  de  ligne,  neuf  frégates, 
feinquaiitè  bàtitnènts  de  gue^re  de  différentes  gran- 
deurs composent  la  marine  des  État^Unisi 
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Il  est  inutile  de  pârie^  deë  cbustitutidfaé  des  diteH 
états  ;  il  suffit  de  savoir  qu  elles  sbrit  tc>iites  libres. 

Il  hya  point  de  réligiohdotnihante  ;  hiaiS  chaque 
citoyen  est  tenu  de  pratiquer  uil  culte  ehrëtiëtt  :  là 
religion  catholique  fhit  des  progrès  considérables 
dans  les  états  de  TOuest. 

Eli  supposant ,  ce  que  je  crbis  là  véHtë ,  qUë  les 
résuUiés  statistiques  publiés  aut  Étâtè-Unis  sôiëni 
exagérés  par  l'orgueil  national ,  ce  qui  rësterôit  dé 
prospérité  dans  l'ensemble  des  chdSes,  seroit  encore 
digne  de  toute  hotre  admiration. 

Pour  achever  ce  tableau  surprenant,  il  fôut  se 
représenter  les  villes  comme  Boston ,  New- York  * 
Philadelphie,  Baltimore,  Savannah,  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  éclairées  la  nuit ,  remplies  de  chevaux  et  de 
voituresy  offrant  toutes  les  jouifesances  du  luxe  qu'in- 
troduiéèat  dans  leurs  ports  des  milliers  de  vaisseaux; 
il  faut  se  représenter  ces  lacs  du  Canada ,  naguère  si 
solitaires  ^  maintenant  couverts  de  frégates^  de cbr- 
^ettes ,  de  cutters ,  de  barques ,  de  bateaux  à  tapeur^ 
^à  èe  croisent  avec  les  pirogues  et  les  canots  des 
hdiens ,  comme  les  gros  navires  et  les  galères  avec 
les  pinques,  les  chaloupes  et  les  caïques  dans  leé 
eaux  du  Bosphore.  Des  temples  et  des  maisons  em* 
bellis  de  colonnes  d'architecture  grecque  s'élèvent 
au  milieu  de  ces  bois ,  sur  le  bord  de  Ces  fleuvesf 
antiques  ornements  du  désert.  Ajoutez  à  cela  de 
vastes  collèges,  des  observatoires  élevés  pour  la 
science  dans  le  séjour  de  l'ignorance  sauvage ,  toutes 
les  religions ,  toutes  les  opinions  vivant  en  paix  i 

travaillant  de  concert  h  rendre  meilleure  l'espèce 
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humaine  et  à  développer  son  intelligence  :  tels  sont 
les  prodiges  de  la  liberté. 

L'abbé  Raynal  avoit  proposé  un  prix  pour  la  so- 
lution de  cette  question  :  «  Quelle  sera  Tinfluence  de 
cda  découverte  du  nouveau  monde  sur  l'Âncien- 
<t  Monde  ?  » 

Les  écrivains  se  perdirent  dans  des  calculs  re- 
latifs à  l'exportation  et  l'importation  des  métaux , 
à  la  dépopulation  de  l'Espagne  ,  à  l'accroissement 
du  commerce ,  au  perfectionnement  dé  la  marioe  : 
personne,  que  je  sache,  ne  chercha  l'influence  delà 
découverte  de  l'Amérique  sur  l'Europe  dans  rétablis- 
sement des  républiques  américaines.  On  ne  voyoit 
toujours  que  les  anciennes  monarchies  à  peu  près 
telles  qu'elles  étoient ,  la  société  stationnaire ,  l'esprit 
humain  n'avançant  ni  ne  reculant  ;  on  n'avoit  pas 
la  moindre  idée  de  la  révolution  qui,  dans  l'espace 
de  quarante  années  s'est  opérée  dans  les  esprits. 

Le  plus  précieux  des  trésors  que  l'Amérique  ren- 
fermoit  dans  son  sein  c'étoit  la  liberté  ;  chaque 
peuple  est  appelé  à  puiser  dans  cette  mine  inépui- 
sable. La  découverte  de  la  république  représenta- 
tive aux  Etats-Unis  est  un  des  plus  grands  événements 
politiques  du  monde  :  cet  événement  a  prouvé, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  qu'il  y  a  deux  espèces 
de  liberté  praticables  :  l'une  appartient  à  l'enfance 
des  peuples  ;  elle  est  fille  des  mœurs  et  de  la  vertu  ; 
e'étoit  celle  des  premiers  Grecs  et  des  premiers 
Romains,  c'étoit  celle  des  Sauvages  de  l'Amérique: 
l'autre  naît  de  la  vieillesse  des  peuples  ;  elle  est  fille 
des  lumières  et  de  la  raison  :  c'est  cette  liberté  des 
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Etat«-UnÎ8  qui  remplace  la  liberté  de  l'Indien  •Terre 
heureuse,  qui,  dans  Tespace  de  moins  de  trois 
siècles,  a  passé  de  Tune  à  l'autre  liberté  presque 
sans  effort,  et  par  une  lutte  qui  n  a  pas  duré  plus 
de  huit  années  ! 

L'Amérique  conservera-t-elle  sa  dernière  espèce 
de  liberté  ?  Les  Etats-Unis  ne  se  diviseront-ils  pas  ? 
N'aperçoit-on  pas  déjà  les  germes  de  ces  divisions  ? 
Un  représentant  de  la  Virginie  n'a-t-il  pas  déjà  sou- 
tenu la. thèse  de  l'ancienne  liberté  grecque  et  ro- 
maine avec  le  système  d'esclavage ,  contre  un  député 
du  Massachusetts  qui  défendoit  la  cause  de  la  liberté 
moderne  sans  esclaves,  telle  que  le  chriétianisme 
l'a  faite? 

Les  états  de  l'ouest,  en  s'étendant  de  plus  en 
plus,  trop  éloignés  des  états  de  l'Atlantique ,  ne 
voudront-ils  pas  avoir  un  gouvernement  à  part  ? 

Enfin  les  Américains  sont-ils  des  hommes  par-^ 
faits?  n'ont-ils  pas  leurs  vices  comme  les  autres 
hommes  ?  sont-ils  moralement  supérieurs  aux  An- 
glois,  dont  ils  tirent  leur  origine  ?  Cette  émigration 
étrangère  qui  coule  sans  cesse  dans  leur  population 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  ne  détruira-t-elle 
pas  à  la  longue  l'homogénéité  de  leur  race  ?  L'esprit 
mercantile  ne  les*dominera-t-il  pas?  L'intérêt  ne 
commence-t-il  pas  à  devenir  chez  eux  le  défaut 
national  dominant  ? 

11  faut  encore  le  dire  avec  douleur  :  l'établisse- 
ment des  républiques  du  Mexique,  de  la  Colombie, 
du  Pérou ,  du  Chili ,  de  Buenos-Ay res ,  est  un  danger 
pour  les  États-Unis.  Lorsque  ceux-ci  n'avoient  au- 
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près  d'eux  que  les  colotiies  d'un  royaume  tf  ansatlan* 
tique,  aucune  guerre  u'étoit  probable.  Maintenant 
des  rivalités  ne  naitront- elles  point  entre  les  an- 
ciennei^  républiques  de  TÂmérique  septentrionale  et 
les  nouvelles  républiques  de  l'Amérique  espagnole  ? 
Celles-ci  ne  s'interdiront-elles  pas  des  alliances  avec 
des  puissances  européennes  ?  Si  de  part  et  dWtre 
on  couroit  aux  armes  ;  si  l'esprit  militaire  s'emparoit 
des  États-Unis ,  un  grand  capitaine  pôurroit  s*élever  t 
la  gloire  aime  les  couronnes  ;  les  soldats  ne  sont  que 
de  brillants  fabricants  de  chaînes ,  et  la  liberté  n'est 
pas  sure  de  conserver  son  patrimoine  sous  la  tutelle 
de  la  victoire. 

Quoi  qu'U  en  soit  de  l'avenir,  la  liberté  ne  dispa- 
raîtra jamais  tout  entière  de  l'Amérique  ;  et  c'est  ici 
qu'il  faut  signaler  un  des  grands  avantages  dé  la 
liberté  fille  des  lumières ,  sur  la  liberté  fille  des 
mœurs. 

La  liberté  fille  des  mœurs  périt  quand  son  prin- 
cipe s'altère ,  et  il  est  de  la  nature  des  mœurs  de  se 
détériorer  avec  le  temps. 

La  liberté  fille  des  mœurs  commence  avant  le 
despotisme  aux  jours  d'obscurité  et  de  pauvreté; 
elle  vient  se  perdre  dans  le  despotisme  et  dans  le^ 
siècles  d^éclat  et  de  luxe. 

La  liberté  fille  des  lumières  brille  après  les  âges 
d'oppression  et  de  corruption  ;  elle  marche  avec  le 
principe  qui  la  conserve  et  la  renouvelle  ;  les  lu- 
tnlères  dont  elle  est  l'effet ,  loin  de  s'affoiblîr  avec  le 
temps,  comme  les  mœurs  qui  enfantent  la  première 
liberté,  les  lumières,  dis-je,  se  fortifient  au  contraire 
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livéc  h  temps;  ainsi  elles  n^abondonnent  j)oint  la 
liberté  qu'elles  ont  produite;  toujours  auprès  de 
cette  liberté,  elles  en  sont  à  la  fois  la  vertu  géné- 
rative  et  la  source  intarissable. 

Enfin  les  États-Unis  ont  une  sauve-garde  de  plus  : 
leur  population  n'occupe  pas  un  dix -huitième  de 
leur  territoire.  L'Amérique  habite  encore  la  soli- 
tude; long -temps  encore  ses  déserts  seront  ses 
mœurs ,  et  ses  lumières ,  sa  liberté. 

Je  voudrois  pouvoir  en  dire  autant  des  repu*- 
bliques  espagnoles  de  l'Amérique.  Elles  jouissent 
de  l'indépendance  ;  elles  sont  séparées  de  l'Europe  t 
t'eèt  un  fait  accompli ,  un  fait  immense  sans  doute 
dans  ses  résultats ,  mais  d'où  ne  dérive  pas  immé* 
diatement  et  nécessairement  la  liberté. 

RÉPUBLIQUES  ESPAGNOLES. 

Lorsque  l'Amérique  angloise  se  souleva  contre  la 
Grande-Bretagne,  sa  position  étoit  bien  différente 
de  la  position  où  se  trouve  l'Amérique  espagnole. 
Les  colonies  qui  ont  formé  les  États-Unis  avoient 
fté  peuplées  à  différentes  époques  par  des  Anglois 
mécontents  de  leur  pays  natal,  et  qui  s'en  éloî- 
gnoient  afin  de  jouir  de  la  liberté  civile  et  religieuse. 
Ceux  qui  s'établirent  principalement  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre appartenoient  à  cette  secte  répu- 
blicaine fameuse  sous  le  second  des  Stuarts. 

J9. 
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,  La  haine  de  la  monarchie  se  conserva  dans  le 
climat  rigoureux  du  Massachusetts,  du  New-Hamp- 
shire  et  du  Maine;  quand  la  révolution  éclata  a 
Boston ,  on  peut  dire  que  ce  n^étoit  pas  une  révolu- 
tion nouvelle,  mais  la  révolution  de  1649  qui  repa- 
roissoit  après  un  ajournement  d'un  peu  plus  d'un 
siècle,  et  qu'alloient  exécuter  les  descendants  des 
puritains  de  Cromwell.  Si  Cromwell  lui-même,  qui 
s'étoit  embarqué  pour  la  Nouvelle-Angleterre,  et 
qu  un  ordre  de  Charles  1^*^  contraignit  de  débarquer; 
si  Cromwell  avoit  passé  en  Amérique ,  il  fût  demearé 
obscur,  mais  ses  fils  auroient  joui  de  cette  liberté 
républicaine  qu  il  chercha  dans  un  crime,  et  qui  ne 
lui  donna  qu'un  trône. 

Des  soldats  royalistes  faits  prisonniers  sur  le 
champ  de  bataille ,  vendus  comme  esclaves  par  la 
faction  parlementaire,  et  quQ  ne  rappela  point 
Charles  II ,  laissèrent  aussi  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale des  enfants  indifférents  à  la  cause  des 
rois. 

Comme  Ânglois ,  les  colons  des  États-Unis  étoient 
déjà  accoutumés  à  une  discussion  publique  des  in 
téréts  du  peuple ,  aux  droits  du  citoyen ,  au  langage 
et  à  la  forme  du  gouvernement  constitutionnel.  Us 
étoient  instruits  dans  les  arts ,  les  lettres  et  les 
sciences;  ils  partageoient  toutes  les  lumières  de 
leur  mère-patrie.  Ils  jouissoient  de  l'institution  du 
jury;  ils  avoient  de  plus  dans  chacun  de  leurs  éta- 
blissements des  chartes  en  vertu  desquelles  ils  s'ad- 
ministroient  et  se  gouvernoient.  Ces  chartes  étoient 
fondées  sur  des  principes  si  généreux,  qu'elles  ser- 
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vent  encore  aujourd'hui  de  constitutions  particu- 
lières aux  différents  États-Unis.  H  résulte  de  ces  faits 
que  les  Etats-Unis  ne  changèrent,  pour  ainsi  dire, 
pas  d'existence  au  moment  de  leur  révolution  ;  un 
congrès  américain  fut  substitué  à  un  parlement  an- 
glois  ;  un  président  à  un  roi  ;  la  chaîne  du  feuda- 
taire.  fut  remplacée  par  le  lien  du  fédéraliste,  et  il 
se  trouva  par  hasard  un  grand  homme  pour  serrer 
ce  lien. 

Les  héritiers  de  Pizarre  et  de  Fernand  Cortez 
ressemblent-ils  aux  enfants  des  Jrères  de  Penn  et 
aux  fils  des  indépendants?  Ont-ils  été,  dans  les 
vieilles  Espagnes ,  élevés  à  l'école  de  la  liberté  ? 
Ont-ils  trouvé  dans  leur  ancien  pays  les  institutions, 
les  enseignements ,  les  exemples ,  les  lumières  qui 
forment  un  peuple  au  gouvernement  constitution- 
nel? Avoient-ils  des  chartes  dans  ces  colonies  sou- 
mises à  l'autorité  militaire ,  où  la  misère  en  haillons 
étoit  assise  sur  des  mines  d'or?  L'Espagne  n'a-t-elle 
pas  porté  dans  le  Nouveau-Monde  sa  religion ,  ses 
mœurs,  ses  coutumea,  ses  idées,  ses  principes,  et 
jusqu'à  ses  préjugés?  Une  population  catholique, 
soumise  à  un  clergé  nombreux,  riche  et  puissant; 
une  population  mêlée  de  deux  millions  neuf  cent 
trente-sept  mille  blancs,  de  cinq  millions  cinq  cent 
dix-huit  mille  nègres  et  mulâtres  libres  ou  esclaves , 
de  sept  millions  cinq  cent  trente  mille  Indiens;  une 
population  divisée  en  classes  noble  et  roturière;  une 
population  disséminée  dans  d'immenses  forêts,  dans 
une  variété  infinie  de  climats,  sur  deux  Amériques 
'^t  le  long  des  côtes  de  deux  océans  ;  une  popula^ 
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tion  presque  sans  rapports  nationaux,  et  sans  inté* 
rets  communs,  est-elle  aussi  propre  aux  institutions 
démocratiques  que  la  population  homogène ,  sans 
distinction  de  rangs  et  aux  trois  quarts  et  demi  pro- 
testante, des  dix  millions  de  citoyens  des  États-Unis  ? 
Aux  États-Unis  l'instruction  est  générale  ;  dans  les 
républiques  espagnoles  la  presque  totalité  de  la  po- 
pulation ne  sait  pas  même  lire  ;  le  curé  est  le  savant 
des  villages;  ces  villages  sont  rares,  et,  pour  aller 
de  telle  ville  à  telle  autre ,  on  ne  met  pas  moins  de 
trois  ou  quatre  mois.  Villes  et  villages  ont  été  dé- 
vastés par  la  guerre  ;  point  de  chemins ,  point  de 
canaux  ;  les  fleuves  immenses  qui  porteront  un  jour 
la  civilisation  dans  les  parties  les  plus  secrètes  de 
ces  contrées  n'arrosent  encore  que  des  déserts. 

De  ces  Nègres ,  de  ces  Indiens,  de  ces  Européens, 
est  sortie  une  population  mixte,  engourdie  dans  cet 
esclavage  fort  doux  que  les  mœurs  espagnoles  éta- 
blissent partout  où  elles  régnent.  Dans  la  Colombie 
il  existe  une  race  née  de  l'Africain  et  de  l'Indien , 
qui  n'a  d'autre  instinct  que  de  vivre  et  de  servir. 
On  a  proclamé  le  principe  de  la  liberté  des  esclaves, 
et  tous  les  esclaves  ont  voulu  rester  chez  leurs 
maîtres. 

Dans  quelques  unes  de  ces  colonies  oubliées  même 
de  l'Espagne,  et  qu'opprimoient  de  petits  despotes 
appelés  gouverneurs,  une  grande  corruption  de 
mœurs  s'étoit  introduite;  rien  n'étoit  plus  commun 
que  de  rencontrer  des  ecclésiastiques  entourés  d'une 
famille  dontils  necachoient  pas  l'origine.  On  a  connu 
un  habitant  qui  faisoit  une  spéculation  de  son  com- 
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jneroe  avec  de»  négresses,  et  qui  «'eurichissoit  en 
vendant  les  enfants  qu  il  avoit  de  ces  esclaves. 

Les  formes  démocratiques  étoient  si  ignorées ,  Iç 
nom  même  d'une  république  étoit  si  étranger  dans 
ces  pays ,  que,  sans  un  vQlume  de  l'histoire  de  Roi- 
lin  ,  on  n'auroit  pas  su  au  Paraguay  ce  que  o'étoit 
qu  un  dicteiteur ,  des  consuls  et  un  sénat.  À  Guati- 
mala  ce  sont  deux  ou  trois  jeunes  étrangers  qui  ont 
fait  la  constitution.  Des  nations  chez  lesquelles  l'é- 
ducation politique  est  si  peu  avancée  laissant  tou- 
jours de«  craintes  pour  la  liberté. 

Les  clas3es  supérieures  au  Mexique  sont  instruite^ 
et  distinguées  ;  mais ,  comme  le  Mexique  manque 
'  de  ports»  la  population  générale  n'a  pas  été  en 
contact  avec  les  lumières  de  l'Europe. 

La  Colombie  au  contraire  a,  parl'e^i^cellente  dispo-^ 
sltion  de  aes  rivages ,  plus  de  communications  avec 
letranger,  et  un  homme  remarquable  s'est  élevé  dani 
son  sein.  Mais  est-il  certain  qu'un  soldat  généreui^ 
puisse  parvenir  à  imposer  la  liberté  aussi  facilement 
qu'il  pourroit  établir  l'esclavage  ?  La  force  ne  rem- 
place poiot  le  temps  ;  quand  la  première  éducation 
politique  manque  à  un  peuple ,  cette  éducation  pe 
peut  être  que  l'ouvrage  des  années.  AiQsi  la  liberté 
«'élèveroit  mal  à  l'abri  de  la  dictature ,  çt  il  seroit 
toujours  à  craindre  qu'une  dictature  prolongée  m 
donnât  k  celui  qui  en  seroit  revêtu  le  goiit  de  V^vr 
bitraire  perpétuel.  On  tourne  ici  dans  un  cercle 
vicieux.  Une  guerre  civile  existe  dans  la  république 
de  l'Amérique  centrale. 
La  république  Bolivienne  et  celle  du  Chili  ont 
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^té  tourmentées  de  révolutions  :  placées  surFocéan 
Pacifique,  elles  semblent  exclues  de  la  partie  du 
monde  la  plus  civilisée  '• 

Buenos-Âyres  à  les  inconvénients  de  sa  latitude  : 
il  est  trop  vrai  que  la  température  de  telle  ou  telle 
région  peut  être  un  obstacle  au  jeu  et  à  la  marche 
du  gouvernement  populaire.  Un  pays  où  les  forces 
physiques  de  Thomme  sont  abattues  par  Fardeur 
du  soleil ,  où  il  faut  se  cacher  pendant  le  jour ,  et 
rester  étendu  presque  sans  mouvement  sur  uûe 
natte ,  un  pays  de  cette  nature  ne  favorise  pas  les 
délibérations  du  forum.  Il  ne  faut  sans  doute  exa- 
gérer en  rien  riufluence  des  climats;  on  a  vu  tour  à 
tour,  au  même  lieu ,  dans  les  zones  tempérées^  des 
peuples  libres  et  des  peuples  esclaves;  mais  sous  le 
cercle  polaire  et  sous  la  ligne,  il  y  a  des  exigences 
de  climat  incontestables,  et  qui  doivent  produire 
des  effets  permanents.  Les  Nègres ,  par  cette  néces- 
sité seule,  seront  toujours  puissants,  sHls  ne  de- 
viennent pas  maîtres  dans  TAmérique  méridionale. 

Les  Etats-Unis  se  soulevèrent  d'eux-mêmes ,  par 
lassitude  du  joug  et  amour  de  l'indépendance  :  quand 
ils  eurent  brisé  leurs  entraves,  ils  trouvèrent  en 
eux  les  lumières  suffisantes  pour  se  conduire.  Une 
civilisation  très  avancée ,  une  éducation  politique 
de  vieille  date ,  une  industrie  développée ,  les  por* 
tèrent  à  ce  degré  de  prospérité  où  nous  les  voyons 


■  Au  moment  où  j'écris,  les  papiers  publics  de  toutes  les  opî- 
oions  annoncent  les  troubles,  les  divisions,  les  banqueroutes  <fe 
ees  diverses  républiques. 
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aujourd'hui ,  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  recourir 
à  l'argent  et  à  rîntelligence  de  l'étranger. 

Dans  les  républiques  espagnoles  les  faits  sont 
d  une  tout  autre  nature. 

Quoique  misérablement  administrées  par  la  mère- 
patrie,  le  premier  mouvement  de  ces  colonies  fut 
plutôt  l'effetd'une  impulsion  étrangère  que  l'instinct 
de  la  liberté.  La  guerre  de  la  révolution  françoise 
le  produisit.  Les  Anglois ,  qui ,  depuis  le  règne  de  la 
reine  Elisabeth ,  n'avoient  cessé  de  tourner  leurs 
regards  vers  les  Amériques  Espagnoles ,  dirigèrent, 
en  1804,  une  expédition  sur  Buenos -Ayres;  expé- 
dition qui  fit  échouer  la  bravoure  d'un  seul  Fran- 
çois ,  le  capitaine  Liniers. 

La  question ,  pour  les  colonies  espagnoles,  étoit 
alors  de  savoir  si  elles  suivroient  la  politique  du 
cabinet  espagnol ,  alors  allié  à  Buonaparte ,  ou  si , 
regardant  cette  alliance  comme  forcée  et  contre  na- 
ture, elles  se  détacheroieut  du  gouvernement  espd- 
ffwl  pour  se  conserver  au  roi  (T Espagne. 

Dès  Tannée  1 790 ,  Miranda  avoit  commencé  à 
ïîégocîer  avec  l'Angleterre  l'affaire  de  l'émancipa- 
tion. Cette  négociation  fut  reprise  en  1797,  1801 , 
1804  et  1807,  époque  à  laquelle  une  grande  expé- 
dition se  préparoit  à  Corck  pour  la  Terre- Ferme. 
Enfin  Miranda  fut  jeté,  en  1809 ,  dans  les  colonies 
espagnoles  ;  l'expédition  ne  fut  pas  heureuse  pour 
'ui;  mais  l'insurrection  de  Venezuela  prit  de  la 
consistance ,  Bolivar  l'étendit. 

La  question  avoit  changé  pour  les  colonies  et 
pour  l'Angleterre;  l'Espagne s'étoit  soulevée  contre 
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Buonaparte  ;  le  régime  constitutionnel  ayoit  corn- 
mencé  à  Cadix,  aous  la  direction  des  cortès  ;  ces 
idées  de  liberté  étoient  nécessairement  reportées  en 
Amérique  par  Tautorité  des  cortès  mêmes* 

L'Angleterre,  de  son  côté,  ne  pouvoit  plus  atta- 
quer ostensiblement  les  colonies  espagnoles,  puisr 
que  le  roi  d'Espagne,  prisonnier  en  France,  étoit 
devenu  son  allié:  aussi  publia- t-elle  des  bills  afin 
de  défendre  aux  sujets  de  S.  M.  B.  de  porter  de$ 
secours  aux  Américains;  mais  en  même  temps  six 
ou  sept  mille  hommes,  enrôlés  malgré  ces  biUs  di- 
plomatiques ,  alloient  soutenir  l'insurrection  de  la 
Colombie. 

Revenue  à  l'ancien  gouvernement,  après  la  res- 
tauration de  Ferdinand,  l'Espagne  fit  de  grandes 
fautes  :  le  gouvernement  constitutionnel,  rétabli  par 
l'insurrection  des  troupes  de  l'île  de  Léon,  ne  se 
montra  pas  plus  habile;  les  cortès  furent  encore 
moins  favorables  à  l'émancipation  des  colonies  es* 
pagnoles,  que  ne  l'avoitété  le  gouvernement  absolu. 
Bolivar,  par  son  activité  et  ses  victoires,  acheva  de 
briser  4es  liens  qu'on  n'avoit  pas  cherché  d'abord 
à  rompre.  Les  Anglois ,  qui  étoient  partout ,  au 
Mexique ,  à  la  Colombie ,  au  Pérou ,  au  Chili  avec 
lord  Cochrane,  finirent  par  reconnoitre  publiqu^ 
ment  ce  qui  étoit  en  grande  partie  leur  ouvrage 
secret 

On  voit  donc  que  les  colonies  espagnoles  n'oot 

point  été,  comme  les  États-Unis,  poussées  à  l'émaDr 

cipation  par  un  principe  puissant  de  liberté  ;  que  ce 

'  principe  n'a  pas  eu,  à  l'origine  des  troubla,  cette 
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vitalité ,  cette  force  qui  annonce  la  ferme  volonté 
des  nations.  Une  impulsion  venue  du  dehors ,  des 
intérêts  politiques  et  des  événements  extrêmement 
compliqués,  voilà  ce  qu'on  aperçoit  au  premier  coup 
d  œil.  Les  colonies  se  détachoient  de  l'Espagne,  parce 
que  TEspagne  étoit  envahie  ;  ensuite  elles  6e  don- 
Doient  des  constitutions,  comme  les  certes  en  don^ 
noient  à  la  mère-patrie  ;  enfin  on  ne  leur  proposoit 
rien  de  raisonnable,  et  elles  ne  voulurent  pas  re^ 
prendre  le  joug.  Ce  n'est  pas  tout;  l'argent  et  les 
spéculations  de  l'étranger  tendoient  encore  à  leur 
enlever  ce  qui  pouvoit  rester  de  natif  et  de  national 
à  leur  liberté. 

De  1822  à  1826  dix  emprunts  ont  été  faits  en 
Angleterre  pour  les  colonies  espagnoles ,  montant  à 
la  somme  de  20,978,000  liv.  sterl.  Ces  emprunts, 
lun  portant  l'autre,  ont  été  contractés  à  75  c.  PuisoA 
adéfalqué,  sur  ces  emprunts,  deux  années  d'intérêt 
à  6  pour  100;  ensuite  on  a  retenu  pour  7,000,000 
de  Uv.  sterl.  de  fournitures.  De  compte  fait ,  l'Angle* 
terre  a  déboursé  une  somme  réelle  de  7,000,000  de 
liv.  sterl.,  ou  1 75,000,000  de  francs  ;  mais  les  répu- 
bliques espagnoles  n'en  restent  pas  moins  grevées 
d  une  dette  de  20,978,000  liv.  sterl. 

A  ces  emprunts,  déjà  excessifs,  vinrent  se  joindre 
cette  multitude  d'associations  ou  de  compagnies 
destinées  à  exploiter  les  mines,  pécher  les  perles i 
creuser  les  canaux,  ouvrir  les  chemins,  défricher 
les  terres  de  ce  nouveau  monde  qui  sembloit  dé- 
couvert pour  la  première  fois.  Ces  compagnies 
3'élevèrent  au  nombre  de  vingt>neuf  «  et  Iq  capital 
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nominal  des  sommes  employées  par  elles,  fut  de 
14,767,500  liv.  sterl.  Les  souscripteurs  ne  fourni- 
rent qu'environ  un  quart  de  cette  somme ,  c'est  donc 
3,000,000  sterl.  (ou  75,000,000  de  francs)  qu'il  faut 
ajouter  aux  7,000,000  sterl.  (  ou  175,000,000  de 
francs  )  des  emprunts  :  en  tout  250,000,000  de  fr. 
avancés  par  l'Angleterre  aux  colonies  espagnoles,  et 
pour  lesquelles  elle  répète  une  somme  nominale  de 
135,745,500  liv.  sterl.,  tant  sur  les  gouvernements 
que  sur  les  particuliers. 

L'Angleterre  a  des  vice-consuls  dans  les  plus  pe- 
tites baies ,  des  consuls  dans  les  ports  de  quelque 
importance,  des  consuls  généraux,  des  ministres 
plénipotentiaires  à  la  Colombie  et  au  Mexique.  Tout 
le  pays  est  couvert  de  maisons  de  commerce  an- 
gloises,  de  commis  voyageurs  anglois,  agents  de 
compagnies  angloises  pour  l'exploitation  des  mines, 
de  minéralogistes  anglois ,  de  militaires  anglois,  de 
fournisseurs  anglois ,  de  colons  anglois  à  qui  l'on 
a  vendu  3  schellings  l'acre  de  terre  quirevenoît  à 
12  sous  et  demi  à  l'actionnaire.  Le  pavillon  anglois 
flotte  sur  toutes  les  côtes  de  l'Atlantique  et  de  la 
mer  du  Sud  ;  des  barques  remontent  et  descendent 
toutes  les  rivières  navigables,  chaînées  des  pro- 
duits des  manufactures  angloises  ou  de  l'échange 
de  ces  produits;  des  paquebots,  fournis  par  Fainh 
rauté,  partent  régulièrement  chaque  mois  de  la 
Grande-Bretagne  pour  les  différents  points  des  co- 
lonies espagnoles. 

De  nombreuses  faillites  ont  été  la  suite  de  ces 
entreprises  immodérées;  le  peuple,  en  plusieurs 
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endroits,  a  brisé  les  machines  pour  l'exploitation 
des  mines  ;  les  mines  vendues  ne  se  sont  point 
trouvées  ;  des  procès  ont  commencé  entre  les  né- 
gociants américains-espagnols  et  les  négociants  an- 
glois;  et  des  discussions  se  sont  élevées  entre  les 
gouvernements  relativement  aux  emprunts. 

11  résulte  de  ces  faits  que  les  anciennes  colonies 
de  l'Espagne ,  au  moment  de  leur  émancipation , 
sont  devenues  des  espèces  de  colonies  angloises. 
Les  nouveaux  maîtres  ne  sont  point  aimés ,  car  on 
n  aime  point  les  maîtres  ;  en  général  Torgueil  bri- 
tannique humilie  ceux  même  qu'il  protège;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  espèce  de  supré-^ 
matie  étrangère  comprime  dans  les  républiques 
espagnoles  l'élan  du  génie  national. 

L'indépendance  des  États-Unis  ne  se  combina 
point  avec  tant  d'intérêts  divers:  l'Angleterre  n'ayoit 
point  éprauvé,  comme  l'Espagne,  une  invasion  et 
une  révolution  politique  tandis  que  ses  colonies  se 
àélachoient  d'elle.  Les  États-Unis  furent  secourus 
militairement  par  la  France  qui  les  traita  en  alliés  ; 
ils  ne  devinrent  pas ,  par  une  foule  d'emprunts ,  de 
spéculations  et  d'intrigues,  les  débiteurs  et  le  mar- 
ché de  l'étranger. 

Enfin  l'indépendance  des  colonies  espagnoles 
n'est  pas  encore  reconnue  par  la  mère-patrie.  Cette 
résistance  passive  du  cabinet  de  Madrid  a  beau- 
coup plus  de  force  et  d'inconvénient  qu'on  ne  se 
Hmagine;  le  droit  est  une  puissance  qui  balance 
long-temps  le  fait ,  alors  même  que  les  événements 
ne  sont  pas  en  faveur  du  droit  :  notre  restauration 
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Fft  proûré.  Si  TAngléterre ,  sang  feire  la  gaerre  aux 
États-Unis ,  s'étoit  contentée  de  ne  pas  reconnoitre 
leur  indépendance,  les  États-Unis  seroient-îls  ce 
qvtiU  sont  aujourd'hui. 

Plus  les  républiques  espagnoles  ont  rencontré  et 
rencontreront  encore  d'obstacles  dans  la  nouvelle 
carrière  où  elles  s'avancent ,  plus  elles  auront  de 
mérite  à  les  surmonter.  Elles  renferment  dans  leurs 
vastes  limites  tous  lés  éléments  de  prospérité  :  va- 
riété de  climat  et  de  sol ,  forêts  pour  la  marine , 
ports  pour  les  vaisseaux ,  double  océan  qui  leur 
ouvre  le  commerce  du  monde.  La  nature  a  tout 
prodigué  à  ces  républiques  ;  tout  est  riche  en  de- 
hors et  en  dedans  de  la  terre  qui  les  porte  ;  les 
fleuves  fécondent  la  surface  de  cette  terre  ,  et  Ter 
éu  fertilise  le  sein.  UÀmérique  espagnole  a  donc 
devant  elle  un  propice  avenir;  mais  lui  dire  qu'elle 
peut  y  atteindre  sans  efforts,  ce  seroit  la  décevoir, 
l'endormir  dans  une  sécurité  trompeuse  :  les  flat- 
teurs des  peuples  sont  aussi  dangereux  que  les 
flatteurs  des  rois.  Quand  on  se  crée  une  utopie ,  on 
ne  tient  compte  ni  du  passé ,  ni  de  l'histoire ,  ni 
des  faits ,  ni  des  mœurs  ,  ni  du  caractère ,  ni  des 
préjugés,  ni  des  passions  :  enchanté  de  ses  propres 
rêves,  on  ne  se  prémunit  point  contre  les  événe- 
ments, et  Ton  gâte  les  plus  belles  destinées. 

J'ai  exposé  avec  franchise  les  difficultés  quî  peu- 

tent  entraver  la  liberté  des  républiques  espagnoles; 

je  dois  indiquer  également  les  garanties  de  leur 

itudépendance. 

'  D'abord  l'influence  du  climat ,  le  défaut  de  chc- 
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mîiîs  et  de  culture  rendrcîent  infructueux  les  effort* 
que  l'on  tenteroît  pour  conquérir  ce»  républiques. 
On  pourrait  occuper  un  moment  le  littoral ,  mais 
il  serôît  impossible  de  sWancer  dans  Vintérieur. 

La  Colombie  n*a  plus  sur  son  territoire  d*Ëspa- 
gnôls  proprement  dits  ;  on  les  appeloit  tes  Goths; 
ils  ont  péri  ou  ils  ont  été  expulsés.  Au  Mexique ,  ott 
vient  de  prendre  des  mesures  contre  les  natifs  de 
Fancienne  mère-patrie. 

Tout  le  clergé  dans  la  Colombie,  est  américain; 
beaucoup  de  prêtres,  par  une  infraction  coupable 
à  la  discipline  de  Téglise ,  sont  pères  de  famille 
comme  les  autres  citoyens  ;  ils  ne  portent  même 
paâ  Thabit  de  leur  ordre.  Les  moeurs  souffrent  Sans 
doute  dé  cet  état 'de  choses;  mais  il  en  résulte  aussi 
que  le  clergé ,  tout  catholique  qu'il  est ,  Craignant 
des  relations  plus  intimes  avec  la  cûur  de  Rome  ^ 
est  favorable  à  Fémancipation.  Les  moines  ont  été 
dans  lés  troubles  plutôt  des  soldats  que  des  reli- 
gieux. Vingt  années  de  révolution  ont  créé  des 
droits ,  des  propriétés ,  des  places  qu*on  ne  détrut- 
roit  pas  facilement  ;  et  la  génération  nouvelle ,  née 
dans  le  cours  de  la  révolution  dés  colonies,  est 
pleine  d*ardeur  pour  l'indépendance.  L'Espagne  se 
vantoît  jadis  que  le  soleil  ne  se  couchoit  pas  sur 
ses  états  :  espérons  que  la  liberté  ne  cessera  plus 
d'éclairer  les  hommes. 

Mais  poûvoit-on  établir  cette  liberté  dans  TAmé- 
Hque  espagnole  par  un  moyen  plus  facile  et  plus 
sûr  que  celui  dont  on  s*est  servi  :  moyen  qui ,  ap- 
pliqué en  temps  utile  lorsque  les  événements  nV 
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voient  encore  rien  décidé,  auroit  fait  disparoître 

une  foule  d'obstacles  ?  je  le  pense. 

Selon  moi  ^  les  colonies  espagnoles  auroient  beau* 
coup  gagné  à  se  former  en  monarchies  constitu- 
tionnelles. La  monarchie  représentative  est,  à  mon 
avis ,  un  gouvernement  fort  supérieur  au  gouver- 
nement républicain ,  paître  qu'il  détruit  les  préten- 
tions individuelles  au  pouvoir  exécutif ,  et  qu'il 
réunit  l'ordre  et  la  liberté. 

11  me  semble  encore  que  la  monarchie  représen- 
tative eût  été  mieux  appropriée  au  génie  espagnol , 
à  l'état  des  personnes  et  des  choses ,  dans  un  pays 
où  la  grande  propriété  territoriale  domine,  où  le 
nombre  des  Européens  est  petit ,  celui  des  nègres 
et  des  Indiens  considérable,  où  l'esclavage  est 
d'usage  public,  où  la  religion  de  l'état  est  la  reli- 
gion catholique ,  où  l'instruction  surtout  manque 
totalement  dans  les  classes  populaires. 

Les  colonies  espagnoles  indépendantes  de  la  mère- 
patrie;  formées  en  grandes  monarchies  représenta- 
tives ,  auroient  achevé  leur  éducation  politique  & 
l'abri  des  orages  qui  peuvent  encore  bouleverser 
les  républiques  naissantes.  Un  peuple  qui  sort  tout 
à  coup  de  l'esclavage ,  eu  se  précipitant  dans  la  li- 
berté peut  tomber  dans  l'anarchie,  et  l'anarchie 
enfante  presque  toujours  le  despotisme. 

Mais  s'il  existoit  un  système  propre  à  prévenir  ces 
divisions,  on  me  dira  sans  doute  :  <x  Vous  avez  passé 
«  au  pouvoir  :  vous  étes-vous  contenté  de  désirer  la 
«  paix ,  le  bonheur,  la  liberté  de  l'Amérique  espa- 
«  gnole  ?  Vous  étes-vous  borné  à  de  stériles  vœux  ?» 
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Ici  j'antioperai  sur  mes  Mémoires ,  et  je  ferai  une 
confession. 

Lorsque  Ferdinand  fut  délivré  à  Cadix ,  et  que 
Louis  XVllI  eut  écrit  au  monarque  espagnol  pour 
rengager  à  donner  un  gouyernement  libre  à  ses 
peuples ,  ma  mission  me  sembla  finie.  J'eus  Fidée 
de  remettre  au  roi  le  portefeuille  des  affaires  étran* 
gères  y  en  suppliant  Sa  Majesté  de  le  rendre  au  ver- 
tueux duc  de  Montmorency.  Que  de  soucis  je  me 
serois  épargnés!  que  de  divisions  j'aurois peut-être 
épai^nées  à  l'opinion  publique  !  l'amitié  et  le  pou- 
voir n'auroient  pas  donné  un  triste  exemple.  Cou- 
ronné de  succès ,  je  serois  sorti  de  la  manière  la 
plus  brillante  du  ministère ,  pour  livrer  au  repos 
le  reste  de  ma  vie. 

Ce  sont  les  intérêts  de  ces  colonies  espagnoles , 
desquelles  mon  sujet  m'a  conduit  à  parler»  qui  ont 
produit  le  dernier  bond  de  ma  quinteuse  fortune. 
Je  puis  dire  que  je  me  suis  sacrifié  à  l'espoir  d'as- 
surer le  repos  et  l'indépendance  d'un  grand  peuple. 

Quand  je  songeai  à  la  retraite ,  dés  négociations 
importantes  avoient  été  poussées  très  loin  ;  j'en 
avois  établi  et  j'en  tenois  les  fils  ;  je  m'étois  formé 
un  plati  que  je  croyois  utile  aux  deux  Mondes  ;  je 
me  fiattois  d'avoir  posé  une  base  où  trouveroient 
place  à  la  fois  et  les  droits  des  nations,  l'intérêt  de 
ma  patrie  et  celui  des  autres  pays.  Je  ne  puis 
expliquer  les  détails  de  ce  plan,  on  sent  assez 
pourquoi. 

Ën.diplomatie ,  un  projet  conçu  n'est  pas  un  pro- 
jet exécuté  :  les  gouvernements  ont  leur  routine  et 
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leur  allqi«;  il  fout  dé  la  patieBôe  :  mi  nWpcrte 
pas  d'assaut  des  cabinets  étrangers  contme  M.  W 
Dwphiii  prenoit  des  villes;  la  politique  ne  marche 
pas  aussi  vite  que  la  gloire  à  la  tète  de  nos  soldats. 
Résistant  par  malheur  à  ma  première  inspiration  ^ 
Je  restai  afin  d'acoomplir  mon  ouvrage.  Je  me  figU'» 
rai  que  l'ayant  préparé  je  le  eonncM^roia  mietoc  que 
n^on  suQcesseur;  je  craignis  aussi  que  le  porte* 
feuille  ne  fut  pas  rendu  à  M.  de  MontmcMrencj^,  et 
qu'un  autre  ministre  n'adoptât  quelque  Bjêtètûê 
suranné  pour  les  '.  possessions  espagnoles.  Je  me 
lai^ai.  déduire  k  Tidée  d'attabher  mon  nom  à  la 
liberté  df)  la  s^oonde  Amérique ,  sans  compromettre 
cette  liberté  dana  les  colonies  émanc^piéeay  et  aans 
exposer  le  principe  monarchique  deaâata  euro- 
péebs, 

AMwé  de  la  bienveillance  des  divers  cabineta  du 
oonlinetit,  un  seul  excepté  ^  je  ne  désespéroîs  paa 
de  vaincre  la  résistance  que  m'opposoit  e&  Angle- 
terre l'h<Mi»me  d'étatqui  vient  de  mourir;  rénstanoe 
^  teooit  moi0»  à  lui  qu'à  la  mttctiie  fort  mal 
«iteridlie  de  sa  m^iom  Ua venir  connottra  pent^'èlre 
la  correspondance  particulière  qui  eut  lieu  sur  ea 
grand  sv^t  entre  moi  et  mon  illustre  ami  Gomme 
tfmd  a'emchalna  dans  les  destinées  d'un  hcHmaie ,  il 
aat  posnble.qoe  M*  Canning,  en  s'assomant  à  des 
pregieta.  d'ailleurs  peu  dififérenta  des  siena,  ^ 
trouvé  >phis  de  repos,  et  qu'il  e4t  évité  les  inquié* 
tudes  politiques  qui  ont  fatigué  ses  derniera  joars* 
Iles  talenfta  aa  hâtent  de  dîsparekre;  'A  a'arMage 
uee  tonte  p^ile  Europe  à  k^  guiae  d^  la  mMioenté: 
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pour  arriTer  aux  générations  nôuTëllès /il  fiudra 
traverser  un  désert 

Quoiqu'il  en  soit,  jepensois  qué  radministrstion 
doDt  j'étois  membre  me  laisserdit  acheirtr  un  ëd^ 
fice  qui  ne  pouvoit  que  lui  faire  honneur;  j^aTois  la 
naïveté  de  croire  que  les  affaires  de  mon  ministèré^, 
en  me  portant  au  dehors ,  ne  me  jetoient  sur  le 
chemin  de  personne;  comme  f  astrologue ,  je  regai^ 
dois  le  oiel ,  et  je  tombai  dans  un  puits.  L^Anglé- 
terre  applaudit  à  ma  chute  :  il  est  vrai  que  noiis 
avions  garnison  dans  Cadix  sous  le  drapeau  blanc ^ 
et  que  l'émancipation  monarchique  des  colonies 
espagnoles  9  par  la  généreuse  influence  du  fils  atné 
des  Bourbons ,  auroit  élevé  la  France  au  plus  haut 
degré  de  prospérité  et  de  gloire. 

Tel  a  été  le  dernier  songe  de  mon  âge  mùr  :  je 
me  croyois  en  Amérique,  et  je  me  réveillai  eh  Eu- 
rope. Il  me  reste  à  dire  comment  je  revins  autrefois 
de  cette  m^noe  Amérique ,  après  avoir  vu  s'évanouir 
également  le  premier  songe  de  ma  jeunesse. 


FIN  DU  VOYAGE. 


En  errant  de  forêts  en  fordts ,  je  m'éCoîs  rapproeWé 
des  défrichements  américains^  Un  soir  j^arvisai  au 
bordd'unruisseauunefermebfitiedetrônesd'arbres. 
ie  demandai  l'hospitalité;  die  me  fut  adc6rdiée«  •  * 

20. 
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.  l^ntîit  vint  :  rhabitation  n'étoH  éclairëe  que  par 
la  flamme  du  foyer  :  je  m'assis  dans  un  coin  de  la 
chen^inée.  Tandis  que  mon  hôtesse  préparoit  le 
souper,  je  m'amusai  à  lire  à  la  lueur. du  feu,  en 
biliftsant  la  tête ,  un  journal  anglois  tombé  à  terre. 
J'aperçu»,  écrits  en  grosses  lettres,  ces  mots  :  FLIGHT 
OF  THË  KVSGjfuiteduroL  C'étoit  le  récit  de  l'évasion 
de  Louis  XVI,  et  de  l'arrestation  de  l'infortuné  mo- 
narque à  Varennes.  Le  journal  racontoit  aussi  les 
progrès  de  l'émigration ,  et  la  réunion  de  presque 
tous  les  officiers  de  l'armée  sous  le  drapeau  des 
princes  f rançois.  Je  crus  entendre  la  voix  de  l'hon- 
neur, et  j'abandonnai  mes  projets. 

Revenu  à  Philadelphie,  je  m'y  embarquai.  Une 
tempête  me  poussa  en  dix-neuf  jours  sur  la  côte  de 
France,  où  je  fis  un  demi-naufrage  entre  les  îles  de 
Cruernesey  et  d'Origny.  Je  pris  terre  au  Havre.  Au 
mois  de  Juillet  1792,  j'émigrai  avec  mon  frère.  L'ar- 
mée des  princes  étoit  déjà  en  campagne ,  et,  sans 
l'intercession  de  mon  malheureux  cousin,  Armand 
de  Chateaubriand,  je  n'aurois  pas  été  reçu.  J'avois 
beau  dire  que  j'arrivois  tout  exprès  de  la  cataracte 
de  Niagara,  on  ne  vouloit  rien  entendre ,  et  je  fus  au 
moment  de  me  battre  pour  obtenir  l'honneur  de 
porter  un  havresac.  Mes  camarades,  les  officiers  du 
régiment  de  Navarre,  formoient  une  compagnie  au 
camp  des  princes,  mais  j'entrai  dans  une  des  com- 
pagnies bretonnes.  On  peut  voir  ce  que  je  devins, 
dans  la  nouvelle  préface  de  mon  Essai  kisiorique. 
Âin$i  ce  qui  me  sembla  un  devoir  renversa  les 
prçi^iers  desseins  que  j'avois  conçus,  et  amena  la 
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première  de  ces  péripétie8  qui  ont  marqué  ma  car- 
rière. Les  Bourbons  n'avoient  pas  besoin  8an«  doute 
qu'un  cadet  de  Bretagne  revînt  d'outre^mer  pour 
leur  offrir  son  obscur  dévouement,  pas  plus  qu'ils 
n'ont  eu  besoin  de  ses  services  lorsqu'il  est  sorti  de 
son  obscurité  :  si,  continuant  mon  voyage,  j'eusse 
allumé  la  lampe  de  mon  hôtesse  avec  le  journal  qui 
a  changé  ma  vie,  personne  ne  se  fût  aperçu  de  mon 
absence,  car  personne  ne  savoit  que  j'existois.  Un 
simple  démêlé  entre  moi  et  ma  conscience  me  ra- 
mena sur  le  théâtre  du  monde  :  j'aurais  pu  faire  ce 
que  j'aurois  voulu  puisque  j'étois  le  seul  témoin  du 
débat;  mais,  de  tous  les  témoins,  c'est  celui  aux 
yeux  duquel  je  craindrois  le  plus  de  rougir. 

Pourquoi  les  solitudes  de  l'Erié  et  de  l'Ontario  se 
présentent-elles  aujourd'hui  avec  plus  de  charme  à 
ma  pensée  que  le  brillant  spectacle  du  Bosphore  ? 

C'est  qu'à  l'époque  de  mon  voyage  aux  États-Unis 
j'étois  plein  d'illusion  :  les  troubles  dé  la  France 
commençoient  en  même  temps  que  cômménçoit  ma 
vie;  rien  n'étoit  achevé  en  moi  ni  dans  mon  pays. 
Ces  jours  me  sont  doux  à  rappeler,  parce  qu'ils. ne 
reproduisent  dans  ma  mémoire  que  l'innocence  des 
sentiments  inspirés  parla  famille,  et  parles  plaisirs 
de  la  jeunesse. 

Quinze  ou  seize  ans  plus  tard,  après  mon  second 
voyage,  la  révolution  s'étoit  déjà  écoulée  :  je  ne  me 
berçois  plus  de  chimères;  mes  souvenirs,  qui  pre- 
noient  alors  leur  source  dans  la  société,  avoient 
perdu  leur  candeur.  Trompé  dans  mes  deux  pèle- 
rinages ,  je  n'avois  point  découvert  le  passage  du 
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NordoOuert  ;  je  n'avoift  point  enlevé  la  gloire  du  ttii- 
lieu  de$  boia  où  j'étoîs  allé  la  chercher,  et  jel'avois 
lataaée  aaaiae  sur  les  ruines  d^Athènes. 

Parti  pour  être  voyageur  en  Amérique,  revenu 
pour  être  soldat  en  Europe,  je  ne  fournis  jusqu'au 
bout  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  carrières  :  un  mauvais 
génie  m'arracha  le  bâton  et  l'épée  et  me  mit  la  plume 
à  la  main.  A  Sparte,  en  contemplant  le  ciel  pendant 
la  nuit  ' ,  je  me  souvenois  des  pays  qui  avoient  déjà 
vu  mon  sommeil  paisible  ou  troublé  :  j'avois  salué, 
sur  les  chemins  de  l'Allemagne ,  dans  les  bruyères 
de  l'Angleterre,  dans  les  champs  de  l'Italie,  au  mi- 
lieu des  mers,  dans  les  forêts  canadiennes,  les  ménoes 
étoiles,  que  je  voyois  briller  sur  la  patrie  d'Hélène 
et  de  Ménélas.  Mais  que  me  servoit  de  me  plaindre 
aux  astres ,  immobiles  témoinit  de  mes  destinées  va- 
gabondes? Un  jour  leur  regard  ne  se  fatiguera  plus 
à  me  poursuivre;  il  se  fixera  sur  mon  tombeau. Main- 
tenant, indifférent  moi-même  à  mon  sort,  je  ne  de- 
manderai pas  à  ces  astres  malins  de  l'incliner  par 
ut)e  plus  douce  influence ,  ni  de  me  rendre  ce  que 
le  voyageur  laisse  de  la  vie  dans  les  lieux  où  il  pssse. 
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A  M.  JOUBERT». 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Turin,  ce  17  juin  1803. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  Lyon,  mon  cher  ami, 
comme  je  vous  Tavois  promis.  Vous  savez  combien 
j'aime  cette  excellente  ville ,  où  j'ai  été  si  bien  ac- 
cueilli Tannée  dernière ,  et  encore  mieux  cette  an- 
née. J'ai  revu  les  vieilles  murailles  des  Romains , 
défendues  par  les  braves  Lyonnois  de  nos  jours , 
lorsque  les  bombes  des  conventionnels  obligeoient 
notre  ami  Fontanes  à  changer  de  place  le  berceau 
de  sa  fille  ;  j'ai  revu  l'abbaye  des  Deux  Amants  et  la 
fontaine  de  J.-J.  Rousseau.  Les  coteaux  de  la  Saône 


^  M.  Joubert  (  frère  aîné  de  ravocat-çéoéral  à  la  Cour  de  cassa- 
tion), homme  d'un  esprit  rare,  d'une  ame  supérieure  et  bienveil- 
lante, d'un  commerce  sûr  et  charmant,  d'un  talent  qui  lui  auroit 
(lonné  une  réputation  méritée ,  s'il  n'avoit  voulu  cacher  sa  vie  ; 
nomme  ravi  trop  tôt  à  sa  famille ,  à  la  société  choisie  dont  il  étoit 
le  lien;  homme  dé  qui  la  mort  a  laissé  dans  mon  existence  un  de 
«es  vides  que  font  les  années  et  qu'elles  ne  réparent  point. 

Voyez  au  reste,  sur  ce  Voya^  en  Italie ,  l'Avertissement  en  tétc 
^  ce  voisine. 
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sont  plu8  riants  et  plus  pittoresques  que  jamais  ;  les 
barques  qui  traversent  cette  douce  rivière,  mitis 
aroTy  couvertes  d'une  toile,  éclairées  d'une  lumière 
pendant  la  nuit,  et  conduites  par  déjeunes  femmes, 
amusent  agréablement  les  yeux.  Vous  aimez  les 
cloches  :  venez  à  Lyon  ;  tous  ces  couvents  épars  sur 
les  collines  semblent  avoir  retrouvé  leurs  soli- 
taires. 

Vous  savez  déjà  que  l'Académie  de  Lyon  m'a  fait 
l'honneur  de  m'admettre  au  nombre  de  9%%  membres. 
Voici  un  aveu  :  si  le  malin  esprit  y  est  pour  quelque 
chose,  ne  cherchez  dans  mon  orgueil  que  ce  qu'il 
y  a  de  bon  ;  vous  savez  que  vous  voulez  voir  l'enfer 
du  benu  o6té.  Le  plaisir  le  plus  vif  que  j'iûe  éprouvé 
4aii$  ma  vie,  c'est  d'avoir  été  honoré,  en  France  et 
chez  l'étranger,  des  marques  d'un  intérêt înattendu. 
U  m'est  arrivé  quelquefois ,  tandis  que  je  me  repo- 
90ÎS  dans  une  méchante  aubei^e  de  village ,  de  Yoiw 
entrei^  un  père  et  une  mère  avec  leur  fils  :  'û%  m'a* 
menoient,  me  disôient-ils ,  leur  enfant  pour  me  ?e* 
meriHer.  Étoit'^e  l'amour-propre  qui  me  donnoit 
•lors  ce  plaisir  vif  dont  je  parle  ?  Qu'iinporteit  à  ma 
vanité  que  ces  obscurs  et  honnêtes  gens  me  iàam- 
gnassent  leur  satisfaction  sur  un  grand  chemin , 
dans  un  lieu  où  personne  ne  les  entendoit  ?  Ce  qui 
metouchoit,  c'étoit,  du  moins  j'ose  le  crcnre,  c'étoit 
d'avoir  produit  un  peu  de  bien ,  d'avoir  console 
quelques  cœurs  affligés,  d'avoir  fait  renaître  au 
fond  des  entrailles  d'une  mère  Fe^spérance  d'élever 
un  fil^  chrétien ,  c'est-à-dire  un  fils  soumît,  respec- 
tueux ,  attaché  à  ^^  parents*  Je  ne  sais  oa  qo»  vaut 
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mon  ouvrage';  mais  aurois-je  goûté  cette  joie  pure, 
si  j'eusse  écrit  avec  tout  le  talent  imaginable  un 
livre  qui  auroit  blessé  les  mœurs  et  la  religion  ? 

Dites  à  notre  petite  société,  mon  cher  ami,  oom- 
bien  je  la  regrette  :  elle  a  un  charme  inexprimable» 
parce  qu'on  sent  que  ces  personnes  qui  causent  «i 
naturellement  de  matière  commune  peuvent  trai«« 
ter  les  plus  hauts  sujets ,  et  que  cette  simplicité  de 
discours  ne  vient  pas  d'indigence,  mais  de  choix* 

Je  quittai  Lyon  le...  à  cinq  heures  du  matin»  Je 
ne  vous  ferai  pas  l'éloge  de  cette  ville  ;  ses  ruinée 
sont  là  ;  elles  parleront  à  la  postérité  :  tandis  que  le 
courage ,  la  loyauté  et  la  religion  seront  en  hooneuf 
parmi  les  hommes,  Lyon  ne  serii  point  oublié  \ 

Nos  amia  m'ont  fait  promettre  de  leur  écrire  de 
la  route.  J'ai  marché  trop  vite  et  le  temps  m'a  mmn 
que  pour  tenir  parole.  J'ai  seulement  barbouillé  au 
crayon  sur  un  portefeuille  le  petit  journal  que  je 
vous  envoie.  Vous  pourrie^  trouver  dans  le  livre  de 
postes  les  noms  des  pays  incormus  que  j'ai  déeou* 
verts,  comme,  par  exemple,  Pont-de-Beauvoisin  et 
Chambéry  ;  i^ais  vous  lïi'avea  tant  répété  qu'il  flul- 
loit  des  notes  et  toujours  des  noteft,  que  qm  amie 
Qe  pourront  se  plaindre  si  je  vous  prends  au  mot 

'  Le  Génie  du  Christianisme. 

'  Il  m*est  très  doux  de  retrouver,  à  vingt-quatre  ans  de  distance, 
dans  un  manuscrit  inconnu,  l'expression  des  sentimeiits  que  j« 
ppofesse  plus  que  jamais  pour  les  habitanis  de  (lyon  ;  il  m'^t  «q<- 
core  plus  doux  d'avoir  reçu  dernièrement  de  ces  habitants  les 
mêmes  marques  d'estime  dont  ils  m'honorèrent  il  y  a  bientôt  un 
quart  de  siècle. 
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'  La  route  est  assez  triste  en  sortant  de  Lyon.  De- 
puis la  Tour<lu-Pin  jusqu'à  Pont-de-Beanvoisin,  le 
pays  est  frais  et  bocager.  On  découvre  en  appro- 
chant de  la  Savoie  trois  rangs  de  montagnes ,  à  peu 
près  parallèles  et  s'élevant  les  unes  au  dessus  des 
autres.  La  plaine  au  pied  de  ces  montagnes  est  ar- 
rosée par  la  petite  rivière  le  Gué  :  cette  plaine  vue 
de  loin  paroit  unie  ;  quand  on  y  entre  on  s'aperçoit 
qu'elle  est  semée  de  collines  irrégulières  :  on  y  trouve 
quelques  futaies,  des  champs  de  blé  et  des  vignes. 
Les  niontagnes  qui  forment  le  fond  du  paysage  sont 
ou  verdoyantes  et  moussues,  ou  terminées  par  des 
rochers  en  forme  de  cristaux.  Le  Gué  coule  dans  un 
encaissement  si  profond ,  qu'on  peut  appeler  son  lit 
une  vallée  :  en  effet ,  les  bords  intérieurs  en  sont  om- 
bragés d'arbres.  Je  n'avois  remarqué  cela  que  dans 
certaines  rivières  de  l'Amérique,  particulièrement 
à  Niagara. 

-  Dans  un  endroit  on  côtoie  le  Gué  d'assez  près  : 
le  rivage  opposé  du  torrent  est  formé  de  pierres 
qui  ressemblent  à  de  hautes  murailles  romaines  9 
d'une  architecture  pareille  à  celle  des  arènes  de 
Nîmes  '. 

Quand  vous  êtes  arrivé  aux  Echelles ,  le  pays 
devient  plus  sauvage.  Vous  suivez,  pour  trouver 
une  issue ,  des  gorges  tortueuses  dans  des  rochers 

■  Je  n^avoîs  pat  encore  vu  le  Golisëe. 
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plus  ou  moins  horizontaux,  inclines  ou  perpendica- 
laires.  Sur  ces  rochers  fumoient  de»  nuages  blancs, 
comme  les  brouillards  du  matin  qui  sortent  de  la 
terre  dans  les  lieux  bas  :  ces  nuages  s  elevoient  au 
dessus  ou  s'abaissoient  au  dessous  des  masses  de 
granit;  de  manière  à  laisser  voir  la  cime  des  monts 
ou  à  remplir  rintervalle  qui  se  trouvoit  entre  cette 
cime  et  le  ciel.  Le  tout  formoit  un  chaos  dont  les 
limites  indéfinies  sembloient  n'appartenir  à  aucun 
élément  déterminé. 

Le  plus  haut  sommet  de  ces  montagnes  est  oc- 
cupé par  la  Grande-Chartreuse,  et  au  pied  de  ces 
montagnes  se  trouve  le  chemin  d'Emmanuel  :  la  re- 
ligion a  placé  ses  bienfaits  près  de  celui  qui  est  clans 
les  deux;  le  prince  a  rapproché  les  siens  de  la  de- 
meure des  hommes. 

11  y  avoit  autrefois  dans  ce  lieu  une  inscription 
annonçant  qu'Emmanuel,  pour  le  bien  public,  avoit 
fait  percer  la  montagne.  Sous  le  règne  révolution- 
Baire  l'inscription  fut  effacée;  Buonaparte  l'a  fait 
rétablir;  on  y  doit  seulement  ajouter  son  nom  :  que 
n'agit-on  toujours  avec  autant  de  noblesse!. 

On  passoit  anciennement  dans  l'intérieur  même 
du  rocher  par  une  galerie  souterraine.  Cette  galerie 
est  abandonnée  ;  je  n'ai  vu  dans  ce  lieu  que  de  petits 
oiseaux  de  montagne  qui  voltigeoient  en  silence  à 
1  ouverture  de  la  caverne ,  comme  ces  songes  placés 
à  l'entrée  de  l'enfer  de  Virgile  : 

Foliisque  sub  omnibus  hœrent. 

Ghambéry  est  situé  dans  un  bassin  dont  les  bords 
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rd^Buatëa  mmt  assez  nus ,  mais  on  y  arme  par  un 
.défilé  charmant,  et  on  en  sort  par  une  belle  vallée. 
Les  montagnes  qui  resserrent  cette  vallée  étoient 
en  partie  revêtues  de  neige  ;  elles  se  cachoient  et  se 
découvroient  sans  cesse  sous  un  ciel  mobile ,  fermé 
.de  vapeurs  et  de  nuages. 

C'est  à  Chambéry  qu'un  homme  fut  accueilli  par 
.une  femme ,  et  que  pour  prix  de  l'hospitalité  qu'il 
.en  reçut,  de  l'amitié  qu'elle  lui  porta ,  il  se  crut  phi- 
losophiquement obligé  de  la  déshonorer.  Ou  Jean- 
Jacques  Bousseau  a  pensé  que  la  conduite  de  ma- 
dame de  Warens  étoit  une  chose  ordinaire,  et  alors 
^e  deviennent  les  prétentions  du  citoyen  de  Génère 
à  la  vertu?  ou  il  a  été  d'opinion  que  cette  conduite 
•étoit  répréheuMble ,  et  alors  il  a  sacrifié  la  mémoire 
de  sa  bienfaitrice  à  la  vanité  d'écrire  quelques  pages 
éloquentes;  ou  enfin  Rousseau  s'est  persuadé  que 
ses  éloges  et  le  charme  de  son  style  féroient  passer 
par  dessus  les  torts  qu'il  impute  à  madame  de 
Warens,  et  alors  c'est  le  plus  odieux  des  amours- 
propres*  Tel  est  le  danger  des  lettres  :  le  désir  de 
faire  du  bruit  l'emporte  quelquefois  sur  des  senti- 
ments nobles  et  généreux.  Si  Rousseau  ne  fût  jamais 
devenu  un  homme  célèbre,  il  auroit  enseveli  dans 
les  vallées  de  la  Savoie  ]es  faiblesses  de  la  femme 
qui  l'avoit  nourri  ;  il  se  seroit  sacrifié  aux  défieiuts 
mêmes  de  son  amie  ;  il  l'auroit  soulagée  dans  ses 
vieux  ans,  au  lieu  de  se  contenter  de  lui  donner  une 
tabatière  d'or  et  de  s'enfuir.  Maintenant  que  tout 
est  fini  pour  Rousseau ,  qu'importe  à  l'auteur  des 
Confessions ,  que  sa  poussière  soit  ignorée  <m  fa* 
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meuie  ?  Mh  1  que  la  voix  de  Tainitié  trahie  ne  a'é»- 
lève  jamaia  eontre  mon  tombeau  ! 

Les  souvenirs  historiques  entrent  pour  beaucoup 
dans  le  plaisir  ou  dans  le  déplaisir  du  voyageur. 
Les  princes  de  la  maison  de  Savoie,  aventureux  et 
chevaleresques,  marient  bien  leur  mémoire  aux 
montagnes  qui  couvrent  leur  petit  empire. 

Après  avoir  passé  Chambéry ,  le  cours  de  l'Isère 
mérite  d'âtre  remarqué  du  pont  de  Montmélian. 
Les  Savoyards  sont  agiles,  assez  bien  faits,  d'une 
eomplexion  pâle,  d'une  figure  régulière;  ils  tiennent 
de  ritalien  et  du  François  :  ils  ont  l'air  pauvre  sans 
indigence,  comme  leurs  vallées.  On  rencontre  pai^ 
tout  dans  leur  pays  des  croix  sur  les  chemins  et  des 
madones  dans  le  tronc  des  pins  et  des  noyers:  an* 
nonce  du  caractère  religieux  de  ces  peuples*. Leurs 
petites  églises,  environnées  d'arbres,  font  un  oonr 
traste  touchant  avec  leurs  grandes  montagnes. 
Quand  les  tourbillons  de  l'hiver  descendent  de  ces 
sommets  chargés  de  glaces  éternelles ,  le  Savoyard 
vient âe  mettre  à  l'abri  .dans  son.  temple  champâtre  ^ 
£t  prier  sous  un  toit  de  chaume  celui  qui  commande 
BOX  éléments. 

Les  vallées,  où  l'on  entre.au  dessus.de  Montmé^ 
lian  sont  bordées  par  des  monts  de  diverses  formes , 
tantôt  dam*nus,  tantôt  revêtus  de  forêts.  Le  fond 
de  ces  vallées  représente  assez  pour  la  culture  lés 
mwvements  du  terrain  et  les  anfractuosités  de 
Marly,  en  y  mUmnt  de  plus  des  eaila^  abondantes 
et  un  fleuve.  Le  chemin  a  moins  l'air  d'une  route 
publique  que  de  l'allée  d'un  parc  Les  nayars  dont 
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cette  allée  est  ombragée ,  m'ont  rappelé  ceux,  que 
nous  admirions  dans  nos  promenades  de  Savigny. 
Ces  arbres  nous  rassembleront-ils  encore  sous  leur 
ombre  '  ?  Le  poëte  s'est  écrié  dans  un  mouyemeot 
de  mélancolie  : 

Beaux  arbres  qui  m'avez  vu  naître, 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir! 

Ceux  qui  meurent  à  Tombre  des  arbres  qui  les 
ont  TUS  naître  sont  ils  donc  si  à  plaindre  ! 

Les  vallées  dont  je  tous  parle  se  terminent  au 
village  qui  porte  le  joli  nom  d'Aigue-Belle.  Lorsque 
^je  passai  dans  ce  village ,  la  hauteur  qui  le  domioe 
étoit  couronnée  de  neige  :  cette  neige,  fondant  au 
soleil,  avoit  descendu  en  longs  rayons  tortueux, 
dans  les  concavités  noires  et  vertes  du  rocher  :  vous 
eussiez  dit  d*une  gerbe  de  fusées,  ou  d'un  essaim 
de  beaux  serpents  blancs  qui  s'élançoient  de  Ja 
cime  des  monts  dans  la  vallée. 

Aigne-Belle  semble  clore  les  Alpes;  mais  bientôt 
en  tournant  un  gros  rocher  isolé,  tombé  dans  le 
chemin ,  vous  apercevez  de  nouvelles  vallées  qui 
s'enfoncent  dans  la  chaîne  des  monts  attachés  au 
cours  de  l'Arche.  Ces  vallées  prennent  un  caractère 
plus  sévère  et  plus  sauvage. 

Les  monts  des  deux  côtés  se  dressent  ;  leurs  flancs 
deviennent  perpendiculaires  ;  leurs  sommets  stériles 
commencent  à  présenter  quelques  glaciers  :  des  to^ 
rents ,  se  précipitant  de  toute  part ,  vont  grossir 

>  Ilt.ne,nou«  ont  point  rtsaemblés. 
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TArche  qui  court  follement  Au  milieu  de  ce  tu« 
multe  des  eaux  j'ai  remarqué  une  cascade  légère  et 
silencieuse ,  qui  tombe  avec  une  grâce  infinie  sous 
un  rideau  de  saules.  Cette  draperie  humide ,  agitée 
par  le  vent ,  auroit  pu  représenter  aux  poëtes  la  robe 
ondoyante  de  la  Naïade ,  assise  sur  une  roche  éle- 
vée. Les  anciens  n'auroient  pas  manqué  de  consacrer 
un  autel  aux  Nymphes  dans  ce  lieu. 

Bientôt  le  paysage  atteint  toute  sa  grandeur:  les 
forêts  de  pins,  jusqu'alors  assez  jeunes,  vieillissent; 
le  chemin  s'escarpe,  se  plie  et  se  replie  sur  des 
abîmes  ;  des  ponts  de  bois  servent  à  traverser  des 
gouffres  où  vous  voyez  bouillonner  l'onde,  où  vous 
Fentendez  mugir. 

Ayant  passé  Saint* Jean  de  Maurienne,  et  étant 
arrivé  vers  le  coucher  du  soleil  à  Saint  -  André ,  je 
ne  trouvai  point  de  chevaux,  et  fus  obligé  de  m'ar- 
rétér.  J'allai  me  promener  hors  du  village.  L'air 
devint  transparent  à  la  crête  des  monts;  leurs  den- 
telures se  traçoient  avec  une  pureté  extraordinaire 
sur  lé  ciel ,  tandis  qu'une  grande  nuit  sortoit  peu  à 
peu  du  pied  de  ces  monts ,  et  s'élevoit  vers  leur 
cime. 

•  J'entendois  la  voix  du  rossignol  et  le  cri  de  l'aigle; 
je  voyois  les  allziers  fleuris  dans  la  vallée  et  les  neiges 
sur  la  montagne  :  un  château ,  ouvrage  des  Cartha- 
ginois, selon  la  tradition  populaire,  montrait  ses 
débris  sur  la  pointe  d'un  roc.  Tout  ce  qui  vient  de 
L'homme  dans  ces  lieux  est  chétif  et  fragile  ;  des 
parcs  de  brebis  formés  de  joncs  entrelacés ,  des 
maisons  dé  terre  bâties  en  deux  jours  :  comme  si  le 
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chevrier  de  1&  Savoie ,  à  Taspe^^t  des  masses  éter« 
Belles  qui  renylronnent,  n'avoit  pas  cru  devoir  se 
fatiguer  pour  les  besoins  passagers  de  sa  courte 
vie  I  comme  si  la  tour  à^Annibal  en  ruine  l'eût  averti 
du  peu  de  durée  et  de  la  vanité  des  monuments. 

Je  ne  pouvois  cependant  m'em pécher  ^  en  consi* 
dérant  ce  désert ,  d'admirer  avec  effroi  la  haine 
d'un  homme,  plus  puissante  que  tous  les  obstacles, 
d'uQ  homme  qui,  du  détroit  de  Cadix ,  s'étoit frayé 
une  route  à  travers  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  pour 
venir  chercher  les  Romains^  Que  les  récits  de  f an- 
tiquité ne  noué  indiquent  pas  l'endroit  précis  du 
passage  d'Ânnibal,  peu  importe;  il:  est  certain  que 
ce  grand  capitaine  a  franchi  ces  monts  alors  sans 
ohemins ,,  plus  sauvâgeà  encore  par  leurs  habitants 
que  par  leurs  torrents^  leurs  rochera  et  leurs  forêts. 
On  dit  que  je  comprendrai  mieux  à  Rome  cette 
haine  terrible  que  ne  purent  assouvir  les  \^\Xk\^^^ 
de  la  Trébie^  de  Traslmène  et  de  Cannea  :  on  m'as* 
sure  qu'aux,  bains  de  Garacalla^  les  murs,  jusqu'à 
hauteur  d'homme ,  sont  percés  de  cobps  de  pique. 
Est-ce  le  .Germain  ^  le  Gaulois^  le  Gantabre,  le  Goth, 
le  Vandale,  le  Lombard,  qui  s'est  acharné  contre 
ceé  murs  ?  La  vengeance  de  l'espèce  humaine  de- 
voit  peser  sur  ce  peuple  libre  qui  ne  pouvott  bâtir 
sa  grandeur  qu'avec  l'esclavage  et  le  sang  du  reste 
du  monde. 

Je  partis  à  la  pointe  du  jour  de  Saint-André ,  et 
j'arrivai  vers  les  deux  heures  après-midi  à  Laos^ie- 
Bourg,  au  pied  du  mont  Cénis»  En  entrant  dan^)6 
village,  je  vis  un  paysan  qui  tenoit  un  aiglon  par  lei 
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piècU  »  tandis  qu'uoe  troupe  impitoyable  frappoitit 
jeune  roi,  insultoit  à  la  foiblesse  de  Fàge  et  à  la  ma*- 
jesté  tombée  :  le  père  et  la  mère  du  noble  orphelin 
avoient  été  tués.  On  me  proposa  de  me  le  vendre , 
mais  il  mourut  des  mauvais  traitements  qu'on  lui 
avoit  fait  subir  avant  que  je  le  pusse  délivrer.  N^est-ce 
pas  là  le  petit  Louis  XVII ,  son  père  et  sa  mère? 

Ici  on  commence  à  gravir  le  mont  Cénis  ',  et  l'oii 
quitte  la  petite  rivière  d'Arehe  qui  vous  a  conduit  au 
pied  de  la  montagne  :  de  l'autre  côté  du  mont  Cénis-; 
la  Doria  vous  ouvre  l'entrée  de  l'Italie.  J'ai  eu  sou»* 
vent  occasion  d'observer  cette  utilité  des  fleuves 
dans  mes  voyages.  Non  seulement  ils  sont  eux-mêmes 
des  grands  chemins  qui  marchent ,  comme  les  ap- 
pelle Pascal ,  mais  ils  tracent  encore  le  chemin  aux 
hommes  et  leur  facilitent  le  passage  des  montagnes. 
C'est  en  côtoyant  leurs  rives  que  les  nations  se  sont 
trouvées;  les  premiers  habitants  de  la  terre  péné- 
trèrent ,  à  l'aide  de  leur  cours,  dans  les  solitudes  du 
monde.  Les  Grecs  et  les  Romains  offroient  des  sa- 
crifices aux  fleuves  ;  la  Fable  faisoitles  fleuves  enfants 
de  Neptune ,  parce  qu'ils  sont  formée  des  vapeurs 
de  rOcéan ,  et  qu'ils  mènent  à  la  découverte  des  lacs 
et  des  mers;  fils  voyageurs,  ils  retournent  au  sein 
et  au  tombeau  paternels. 

Le  mont  Cénis,  du  côté  de  la  France ,  n'a  rien  de 
renaarquable.  Le  lac  du  plateau  ne  m'a  paru  qu'un 
petit  étang.  Je  fus  désagréablement  frappé  au  com«- 
meQoement  de  la  descente  v«r8  la  Novalaise;  je 

'  On  travailloit  à  la  route  ;  elle  n'étoit  pas  achevée^  et  FoQ  H 

faisoit  encore  ramasser, 
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là^âttendois ,  je  ne  sais  pourquoi ,  à  découvrir  les 
plaines  de  lltalie  :  je  ne  vis  qu'un  gouffre  noir  et 
profond ,  qu'un  chaos  de  torrents  et  de  précipices. 
,  En  général,  les  Alpes ,  quoique  plus  élevées  que 
les  :nibntagnes  de  TAmérique  septentrionale,  ne 
m'ont  pas  paru  avoir  ce  caractère  original ,  cette 
virginité  de  site  que  l'on  remarque  dans  les  Apa- 
laches,  ou' même  dans  les  hautes  terres  du  Canada: 
Ja  hutte  d'un  Siminole  sous  un  magnolia,  ou  d'un 
jGhipowais  sous  un  pin ,  a  tout  un  autre  caractère 
que  la  cabane  d'un  Savoyard  sous  un  noyer. 
«• 

A  M.  JOUBERT. 


LETTRE  DEUXIÈME. 


Milan,  lundi  matin  21  juin  1803. 


Je  vais  toujours  commencer  ma  lettre,  mon  cher 
ami,  sans  savoir  quand  j'aurai  le  temps  de  la  finir. 

Réparation  complète  à  l'Italie.  Vous  aurez  vu  par 
mon  petit  journal  daté  de  Turin ,  que  je  n'avois  pas 
été  très  frappé  de  X^l  première  vue.  L'effet  des  en- 
virons de  Turin  est  beau ,  mais  ils  sentent  encore  la 
Gaule;  on  peut  se  croire  en  Normandie ,  aux  mon- 
tagnes près.  Turin  est  une  ville  nouvelle,  propre, 
régulière,  fort  ornée  de  palais ,  mais  d'un  aspect 
un  peu  triste. 
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Mes  jugements  se  sont  rectifiés  en  traversant  la 
Lombardie  :  Teffet  ne  se  produit  pourtant  sur  le 
voyageur  qu'à  la  longue.  Vous  voyez  d'iabord  un  pays 
fort  riche  dans  Tensemble ,  et  vous  dites  :  a  C'est 
a  bien  »;  mais,  quand  vous  venez  à  détailler  les  objets, 
Tenchantement  arrive.  Des  prairies  dont  la  verdure 
surpasse  la  fraîcheur  et  la  finesse  des  gazons  anglois 
se  mêlent  à  des  champs  de  maïs,  de  riz  et  de  fro- 
ment; ceux-ci  sont  surmontés  de  vignes  qui  passent 
d'un  échalas  à  Faulre,  formant  des  guirlandes  au  des* 
sus  des  moissons  :  le  tout  est  semé  de  mûriers ,  de 
noyers ,  d'ormeauxy  de  saules,  de  peupliers,  et  arrosé 
de  rivières  et  de  canaux.  Dispersés  sur  ces  terrains  ^ 
des  paysans  et  des  paysanes,les  pieds  nus,  un  gran^ 
chapeau  de  paille  sur  la  tête,  fauchent  les  prairies, 
coupent  les  céréales,  chantent,  conduisent  des  atte- 
lages de  bœufs ,  ou  font  remonter  et  descendre  des 
barques  sur  les  courants  d  eau.  Cette  scène  se  pro- 
longe pendant  quarante  lieues,  en  augmentant  tou- 
jours de  richesse  jusqu'à  Milan,  centre  du  tableau  ; 
à  droite  on  aperçoit  l'Apennin ,  à  gauche  les  Âlpes^ 
On  voyage  très  vite  ;  les  chemins  sont  excellents  : 
les  auberges,  supérieures  à  celles  de  France,  valent 
presque  celles  de  l'Angleterre.  Je  commence  à  croire 
que  cette  France  si  policée  est  un  peu  barbare  '. 


^  U  faut  se  reporter  à  Tépoque  où  cette  lettre  a  été  écrite  (1803). 
S'il  ëtoit  si  commode  de  voyager  alors  dans  ritalie^  qui  n'ëtoit 
qu'un  camp  de  la  France ,  combien  aujourd'hui,  dans  la  plus  pro- 
fonde paix,  lorsqu'une  multitude  de  nouveaux  chemins  ont  été 
ouverts,  n'est-il  pas  plus  facile  encore  de  parcourir  ce  beau  payai 
Noua  y  sonç^mes  appelés  par  tous  les  vœux.  Le  François  pè%  m| 
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Je  ne  m^ëtonne  plus  du  dédain  que  les  Italiens  ont 
conservé  pour  nous  autres  Transalpins,  Visigoths, 
Gaulois,  Germains,  Scandinaves,  Slaves,  Ânglo- 
Normands:  notre  ciel  de  plomb,  nos  villes  enfumées, 
nos  villages  boueux  doivent  leur  faire  horreur.  Les 
villes  et  villages  ont  ici  une  tout  autre  apparence  : 
les  malsons  sont  grandes  et  d'une  blancheur  écla- 
tante au  dehors  ;  les  rues  sont  larges  et  souvent  tra- 
versées de  ruisseaux  d'eau  vive  où  les  femmes  lavent 
leur  linge  et  baignent  leurs  enfants.  Turin  et  Milan 
ont  la  régularité,  la  propreté,  les  trottoirs  de  Londres 
et  Tarchîtecture  des  plus  beaux  quartiers  de  Paris: 
il  y  a  même  des  raffinemens  particuliers;  au  milieu 
des  rues ,  afin  que  le  mouvement  de  la  voiture  soit 
plus  doux ,  on  a  placé  deux  rangs  de  pierres  plates 
èur  lesquelles  roulent  les  deux  roues  :  on  évite  ainsi 
les  inégalités  du  pavé. 

La  température  est  charmante  ;  encore  me  dit-on 
que  je  ne  trouverai  le  ciel  de  l'Italie  qu*au  delà  de 
FApennrn  :  la  grandeur  et  l'élévation  des  apparte- 
ments empêchent  de  souffrir  de  la  chaleur. 

m 

iÎDffulier  ennemi  :  on  le  trouve  cf  abord  on  peu  insolent ,  un  peu 
trop  gai,  un  peu  trop  actif,  trop  remuant;  il  n'est  pas  phitdt  pard 
qu'on  le  T^^r&tte,  Le  soldat  françois  se  mêle  aux  travaux  de  l'hôts 
che2  lequel  il  est  logé  ;  sa  bonne  humeur  donne  la  vie  et  le  mou- 
vement à  tout  ;  on  s'accoutume  à  le  regarder  comme  un  conscrit 
de  la  famille.  Quant  aux  chemins  et  aux  auberges  de  France,  c'est 
^ien  pis  aujourd'hui  qu'en  1803.  Nous  sommes  sous  ce  rapport, 
r£spa|pie  eKcepCée,  au  dessous  de  tous  lespeuf>l«s  de  r£uropc. 


KN  ITALIE.  827 

13  juin. 

J'ai  VU  le  général  Mural;  il  m'a  r/eçu  avec  empres- 
sement et  obligeance  ;  je  lui  ai  remis  la  lettre  de 
Texcellente  madame  Bacchiochi  ^  J'ai  passé  ma  jour- 
née avec  des  aides-de-camp  et  de  jeunes  militaires  ; 
on  ne  peut  être  plus  courtois  :  Tarmée  f  rançoise  est 
toujours  la  même  ;  l'honneur  est  là  tout  entier. 

J'ai  diné  en  grand  gala  chez  M.  de  Melzi  :  il  s'agis- 
sôit  d'une  fête  donnée  à  l'occasion  du  baptéoie  de 
l'enfant  du  général  Murât.  M.  de  Melzi  a  connu  mon 
malhetureux  frère  :  nous  en  ayons  parlé  long-temps. 
Le  vice-président  a  des  manières  fort  nobles  ;  sa 
maison  est  celle  d'un  prince ,  et  d'un  prince  qui 
Tauroit  toujours  été.  Il  m'a  traité  poliment  et  (roî^ 
dément,  et  m'a  tout  juste  trouvé  dans  des  di^pQr 
étions  pareilles  aux  siennes. 

Je  ne  vous  parle  point ,  mon  cher  ami ,  des  mwii- 
ments  de  Milan,  et  surtout  de  la  cathédrale  qu>'0n 
acbèTe;  le  gothique,  même  de  marbre,  me  ftewUe 
jurer  avec  le  soleil  et  les  mœuvs  de  l'Italie*  Je  parsfi 
rbstant;  je  vous  écrirai  de  Florencf^  ^  et  de  Rome. 

*  Depuis  princesse  de  Lucques,  sœur  ainée  de  Buonaparte  qui, 
i  êettft  i^oque ,  n*«toit  •neore  qu^  prewieF  .cqbsvI. 
'  lits  lettres  écrites  de  Florence  ne  se  soi|t  pf»  retrowyçe». 
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»•»«««••«< 


A  M.  JOUBERT, 


LETTRE  TROISIÈME. 


Rome»  27  juin  au  soir,  en  arrivant,  1803. 


M'y  voilà  enfin!  toute  ma  froideur  s'est  évanouie. 
Je  suis  accablé ,  persécuté  par  ce  que  j'ai  vu  ;  j'ai  vu, 
je  croîs,  ce  que  personne  n'a  vu,  ce  qu'aucun  voya- 
geur n'a  peint  :  les  sots!  les  anies  glacées!  les  bar- 
bares! Quand  ils  viennent  ici ,  n'ont-ils  pas  traversé 
la  Toscane,  jardin  anglois  au  milieu  duquel  il  y  a 
un  temple,  c'est-à-dire  Florence  ?  n'ont-ils  pas  passé 
en  caravane  avec  les  aigles  et  les  sangliers,  les  soli- 
1%ides  de  cette  seconde  Italie  appelée  \  État  Romain? 
Pourquoi  ces  créatures  voyagent-elles  ?  Arrivé 
c(»iEiaie  le  soleil  se  couchoit ,  j'ai  trouvé  toute  la 
population  allant  se  promener  dans  l'Arabie  déserte 
alla  petite  dé  Rome  :  quelle  ville  !  quels  souvenirs! 

28  juin ,  onze  heures  du  soir. 

J'ai  couni  tout  ce  jour,  veille  de  la  fête  de  saint 
Pierre.  J'ai  déjà  vu  le  Colisée ,  le  Panthéon ,  la  co- 
lonne Trajaqe,  le  château  Saint- Ange ,  Saint-Pierre; 
que  sais-je  !  J'ai  vu  l'illumination  et  le  feu  d'artifice 
qui  annoncent  pour  demain  la  grande  cérémonie 
consacrée  au  prince  des  apôtres  :  tandis  qu'on  pré- 

^eiidoit  roç  faire  ?idmirçr  un  feu  placé  au  haut  d« 
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Vatican ,  je  regardois  Feffet  de  la  lune  sur  le  Tibre  ; 
sur  ces  maisons  romaines ,  sur  ces  ruines  qui  pendent 
ici  de  toute  part. 

29  juin 

Je  sors  de  l'office  à  Saint-Pierre.  Le  pape  a  une 
figure  admirable  :  pâle,  triste,  religieux,  toutes  les 
tribulations  de  TEglise  sont  sur  son  front.  La  céré- 
monie étoit  superbe  ;  dans  quelques  moments  sur- 
tout elle  étoit  étonnante;  mais  chant  médiocre, 
église  déserte;  point  de  peuple. 

3  juillet  1803. 

Je  ne  sais  si  tous  ces  bouts  de,  ligne  finiront  par 
faire  une  lettre.  Je serois  honteux,  mon  cher  ami, 
de  TOUS  dire  si  peu  de  chose ,  si  je  ne  voulois ,  avant 
d'essayer  de  peindre  les  objets,  y  voir  un  peu  plus 
clair.  Malheureusement  j'entrevois  déjà  que  la  se- 
conde Rome  tombe  à  son  tour  :  tout  finit. 

Sa  Sainteté  m'a  reçu  hier  ;  elle  m'a  fait  asseoir  au- 
près d'elle  de  la  manière  la  plus  affectueuse.  Elle 
ma  montré  obligeamment  qu'elle  lisoit  le  Génie  du 
Christianisme^  dont  elleavoitun  volume  ouvert  sur 
«a  table.  On  ne  peut  voir  un  meilleur  homme ,  un 
plus  digne  prélat,  et  un  prince  plus  simple  :  ne  me 
prenez  pas  pour  madame  de  Sévigné.  Le  secrétaire 
d'état,  le  cardinal  Gonsaivi ,  est  un  homme  d'un  esprit 
fin  et  d'un  caractère  modéré.  Adieu.  Il  faut  pourtant 
paettre  tous  ces  petits  papiers  à  la  poste. 
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TIVOLI  ET  LA  VILLA  ADRIANA. 


10  déo«mbr«  isoa. 

Je  suis  peut-être  le  premier  étranger  qui  ait  fait 
la  course  de  Tivoli  dans  une  disposition  d*ame 
qu*on  ne  porte  guère  en  voyage.  Me  voilà  seul  ar- 
rivé à  sept  heures  du  soir,  le  10  de  décembre,  à 
l'auberge  du  Temple  de  la  Sibylle.  J'occupe  une 
petite  chambre  à  l'extrémité  de  l'auberge,  en  face 
de  la  cascade  que  j*entends  mugir.  J'ai  essayé  d'y 
jeter  un  regard  ;  je  n'ai  découvert  dans  la  profondeur 
de  l'obscurité  que  quelques  lueurs  blanches  pro- 
duites par  le  mouvement  des  eaux.  Il  ma  semblé 
apercevoir  au  loin  une  enceinte  formée  d'arbres  et 
de  maisons,  et  autour  de  cette  enceinte,  un  cercle 
de  montagnes.  Je  ne  sais  ce  que  le  jour  changera 
demain  à  ce  paysage  de  nuit. 

Le  lieu  est  propre  à  la  réflexion  et  à  la  rêverie  :  je 
remonte  dans  ma  vie  passée;  je  %^ti%  le  poids  du 
présent ,  et  je  cherche  à  pénétrer  mon  avenir.  Où 
serai-je ,  que  ferai-je ,  et  que  serai-je  dans  vingt  ans 
d*ioi  ?  Toutes  les  fois  que  l'on  descend  en  soi-même, 
à  tous  les  vagues  projets  que  l'on  forme,  on  trouve 
un  obstacle  invincible,  une  incertitude  causée  par 
une  certitude  :  cet  obstacle ,  cette  certitude ,  est  la 
mort ,  cette  terrible  mort  qui  arrête  tout ,  qui  vous 
frappe  vous  ou  les  autres. 
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Est-ce  un  ami  que  vous  avez  perdu?  En  vain 
avez-^YOUs  mille  choses  h  lui  dire  :  malheureux , 
isolé ,  errant  sur  la  terre ,  ne  pouvant  confier  vos 
peines  ou  vos  plaisirs  à  personne,  vous  appelei 
votre  ami ,  et  il  ne  viendra  plus  soulager  vos  maux , 
partager  vos  joies  ;  il  ne  vous  dira  plus  :  «  Vous  avez 
eu  tort  y  vous  avez  eu  raison  d'agir  ainsi,  »  Mainte- 
nant il  vous  faut  marcher  seul.  Devenez  riche ,  puis- 
sant ,  célèbre ,  que  ferez-vous  de  ces  prospérités  sanè 
votre  ami  ?  Une  chose  a  tout  détruit ,  la  mort.  Flots 
qui  vous  précipitez  dans  cette  nuit  profonde  où  je 
vous  entends  gronder,  disparoissez-vous  plus  vite 
que  les  jours  de  l'homme,  ou  pouvez-vous  me  dire 
ce  que  c'est  que  l'homme ,  vous  qui  avez  vu  passef 
tant  de  générations  sur  ces  bords? 

Ce  U  décembre. 

Aussitôt  que  le  jour  a  paru  ,  j'ai  ouvert  mes  fe- 
nêtres. Ma  première  vue  de  Tivoli  dans  les  ténèbres 
étoit  assez  exacte  ;  mais  la  cascade  m*a  paru  petite 
et  les  arbres  que  j'avoîs  cru  apercevoir  n'existoient 
point  Un  amas  de  vilaines  maisons  s'élevoit  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  ;  le  tout  étoit  enclos  de 
Hïontagnes  dépouillées.  Une  vive  aurore  derrière 
ces  montagnes,  le  temple  de  Vesta,  à  quatre  pas  de 
nwi,  dominant  la  grotte  de  Neptune,  m'ont  consolé. 
Immédiatement  au  dessus  de  la  chute ,  un  troupeau 
de  bœufs ,  d'ânes  et  de  chevaux ,  s'est  rangé  le  long 
d'un  banc  de  sable  :  toutes  ces  bêtes  se  sont  avan- 
cées d'un  pas  dans  le  Teverone,  ont  baissé  le  cou 
et  ont  bu  leMement  au  courant  de  l'eau  qui  j^aèséît 
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comme  un  éclair  devant  elles ,  pour  se  précipiter. 
Un  paysan  sabin ,  vêtu  d'une  peau  de  chèvre ,  et 
portant  une  espèce  de  chiamyde  roulée  au  bras 
gauche ,  s'est  appuyé  sur  un  bâton  et  a  regardé  boire 
son  troupeau  ;  scène  qui  contrastoit  par  son  immo- 
bilité et  son  silence  avec  le  mouvement  et  le  bruit 
des  flots. 

Mon  déjeûné  fini,  on  m'a  amené  un  guide,  et  je 
suis  allé  me  placer  avec  lui  sur  le  pont  de  la  cas- 
cade :  j  avois  vu  la  cataracte  de  Niagara.  Du  pont  de 
la  cascade  nous  sommes  descendus  à  la  grotte  de 
Neptune,  ainsi  nommée,jecrois,  parVernet.  L'Anio, 
après  sa  première  chute  sous  le  pont ,  s'engouffre 
parmi  des  roches ,  et  reparoît  dans  cette  grotte  de 
Neptune ,  pour  aller  faire  une  seconde  chute  à  la 
grotte  des  Sirènes. 

Le  bassin  de  la  grotte  de  Neptune  a  la  forme  d'une 
coupe:  j'y  ai  vu  boire  des  colombes.  Un  colombier 
creusé  dans  le  roc,  et  ressemblant  à  l'aire  d'un  aigle 
plutôt  qu'à  l'abri  d'un  pigeon ,  présente  à  ces  pauvres 
oiseaux  une  hospitalité  trompeuse  ;  ils  se  croient  en 
sûreté  dans  ce  lieu  en  apparence  inaccessible;  ils  y 
font  leur  nid  ;  mais  une  route  secrète  y  mène  :  pen- 
dant les  ténèbres,  un  ravisseur  enlève  les  petits  qui 
dormoient  sans  crainte  au  bruit  des  eaux  sous  l'aile 
de  leur  mère  :  Observans  nido ,  implantes  detraxiL 
De  la  grotte  de  Neptune  remontant  à  Tivoli ,  et 
sortant  par  la  porte  Angelo  ou  de  l'Abruzze ,  œoa 
Cicérone  m'a  conduit  dans  le  pays  des  SabinSf/^fl" 
liemque  ^abelluni.  J'ai  marché  à  l'aval  de  i'AnîojuJt 
qu'à  un  çh^pip  4'OUvwrs  pii  ^'qwyr^  upç  v^ç  piUoi 
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resque  8ur  cette  célèbre  solitude.  On  aperçoit  à  la 
fois  le  temple  de  Vesta,  les  grottes  de  Neptune  et 
des  Sirènes,  et  les  cascatelles  qui  sortent  d'un  des 
portiques  de  la  villa  de  Mécène.  Une  vapeu  r  bleuâtre 
répandue  à  travers  le  paysage  en  adoucissoit  les  plans. 

On  a  une  grande  idée  de  l'architecture  romaine, 
lorsqu'on  songe  que  ces  masses  bâties  depuis  tant 
de  siècles  out  passé  du  service  des  hommes  à  celui 
des  éléments,  qu'elles  soutiennent  aujourd'hui  le 
poids  et  le  mouvement  des  eaux,  et  sont  devenues  les 
inébranlables  rochers  de  ces  tumultueuses  cascades. 

Ma  promenade  a  duré  six  heures.  Je  suis  entré,  en 
revenant  à  mon  auberge,  dans  une  cour  délabrée, 
aux  murs  de  laquelle  sont  appliquées  des  pierres  sé- 
pulcrales chargées  d'inscriptions  mutilées.  J'ai  copié 
quelques  unes  de  ces  inscriptions  : 

DIS.  IMAN. 
VLIM  PAULIN. 
VIXIT  ANN.  X 
ÏIENSIBUS  DIEB.  3 

.  SEL  DEUS. 
SEL  DEA. 

D.  M. 

VICTORIiE. 

FILliE  QUJE. 

VIXIT.  AN.  XV 

PEREGRINA, 

MATER.  B.  M.  F. 

D.  M. 

LICINIA 

ASELERIO 

TENIS. 
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Que  peut-il  y  avoir  de  plus  vain  que  tout  eect? 
Je  lis  sur  une  pierre  les  regrets  qu'un  vivant  don- 
nait à  un  mort;  ce  vivant  est  mort  à  son  tour,  et, 
après  deux  mille  ans  ^  je  viens ,  moi ,  barbare  des 
Gaules  y  parmi  les  ruines  de  Rome,  étudier  ces  épi- 
taphes  dans  une  retraite  abandonnée ,  moi  indiffé- 
rent à  celui  qui  pleura  comme  à  celui  qui  fut  pleuré, 
moi  qui  demain  m'éloignerai  pour  jamais  de  ces 
lieux  y  et  qui  disparoitrai  bientôt  de  la  terre. 

Tous  ces  poètes  de  Rome  qui  passèrent  à  Tibur 
se  plurent  à  retracer  la  rapidité  de  nos  jours  :  Carpe 
dienif  disait  Horace;  Te  spectem  suprema  mihi  cwn 
venerit  hora ,  disait  Tibulle  ;  Virgile  peignoit  cette 
dernière  heure  :  Invalidasque  tibi  tendens,  heu  l  non 
tua  palmas.  Qui  n'a  perdu  quelque  objet  de  son 
affection  ?  Qui  n'a  vu  se  lever  vers  lui  des  bras  dé- 
faillants ?  Un  ami  mourant  a  souvent  voulu  que  son 
ami  lui  prît  la  main,  pour  le  retenir  dans  la  v/e, 
tandis  qu'il  se  sentait  entraîné  par  la  mort  Heu  \ 
non  tuai  Ce  vers  de  Virgile  est  admirable  de  ten- 
dresse et  de  douleur.  Malheur  à  qui  n'aime  pas  les 
poètes  !  je  dirois  presque  d'eux  ce  que  dit  Shaks- 
peare  des  hommes  insensibles  à  l'harmonie. 

Je  retrouvai  en  rentrant  chez  moi  la  solitude  que 
j'avois  laissée  au  dehors.  La  petite  terrasse  de  Tau- 
berge  conduit  au  temple  de  Vesta.  Les  peintres 
connoissent  cette  couleur  de  siècles  que  le  temps 
applique  aux  vieux  monuments ,  et  qui  varie  selon 
les  climats  :  elle  se  retrouve  au  temple  de  Vesta.  Ou 
fait  le  tour  du  petit  édifice  entre  le  péristyle  et  la 
cella  en  une  soixantaine  de  pas.  Le  véritable  temple 
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de  la  Sibylle  contraste  avec  celui  -  ci  par  la  forme 
carrée  et  le  style  sévère  de  son  ordre  d'architecture. 
Lorsque  la  chute  de  TAnio  étoit  placée  un  peu  plus 
à  droite,  comme  on  le  suppose»  le  temple  devoit 
être  immédiatement  suspendu  sur  la  cascade  :  I9 
lieu  étoit  propre  à  l'inspiration  de  la  prétresse  et  à 
Fémotion  religieuse  de  la  foule. 

J'ai  jeté  un  dernier  regard  sur  les  montagnes  du 
nord  que  les  brouillards  du  soir  couvt*aient  d'un 
rideau  blanc,  sur  la  vallée  du  midi,  sur  l'ensemble 
du  paysage,  et  je  suis  retourné  à  ma  chambre  soli- 
taire, A  une  heure  du  matin ,  le  vent  soufflant  avec 
violence,  je  me  suis  levé,  et  j'ai  passé  le  reste  de  la 
nuit  sur  la  terrasse.  Le  ciel  était  chargé  de  nuages; 
la  tempête  méloit  $e»  gémissements,dansles  colonnes 
dii  temple ,  au  bruit  de  la  cascade  :  on  eût  cru  en* 
tendre  des  voix  tristes  sortir  des  soupiraux  de  l'antre 
de  la  Sibylle.  La  vapeur  de  la  chute  de  Teau  remon- 
toit  vers  moi  du  fond  du  gouffre  comode  une  ombre 
blanche  :  c'était  une  véritable  apparition.  Je  m9 
croyois  transporté  au  bord  des  grèves  ou  dans  leé 
bruyères  de  mon  At*morique^  au  milieu  d'une  nuit 
d'automne  ;  les  souvenirs  du  toit  paternel  ef  façoient 
pour  moi  ceux  des  foyers  de  César  :  chaque  homme 
porte  en  lui  un  monde  composé  de  tout  ce  qu'il  a 
vu  et  aimé,  et  où  il  rentre  sans  cesse,  alors  même 
qu'il  parcourt  et  semble  habiter  un  monde  étranger. 

Dans  quelques  heures  je  vais  aller  visiter  Is^  villa 
Adriana. 
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La  grande  entrée  de  \a  villa  Adriana  étoit  à  IHip- 
podrome,  sur  Faneienne  yoie  Tiburtine ,  à  très  peu 
de  distance  du  tombeau  des  Plantius.  Il  ne  reste 
aucun  vestige  d'antiquités  dans  THippodrome,  con- 
verti  en  champ  de  yignes. 

En  sortant  d'un  chemin  de  traverse  fort  étroit, 
une  allée  de  cyprès,  coupée  par  la  cime ,  m'a  con^ 
duitàune  méchante  ferme,  dont  l'escalier  croulant 
étoit  rempli  de  morceaux  de  porphyre,  de  Tert  an- 
tique ,  de  granit,  de  rosaces  de  marbre  blanc  et  de 
divers  omemens  d'architecture.  Derrière  cette  ferme 
se  trouve  le  théâtre  romain ,  assez  bien  conservé  : 
c'est  un  demi -cercle  composé  de  trois  rangs  de 
sièges.  Ce  demi-cercle  est  fermé  par  un  mur  en  ligne 
droite  qui  lui  sert  comme  de  diamètre;  l'orchestre 
et  le  théâtre  faisoient  face  à  la  loge  de  l'empereur. 

Le  fils  de  la  fermière,  petit  garçon  presque  tout 
nu ,  âgé  d'environ  douze  ans ,  m'a  montré  sa  loge  et 
les  chambres  des  acteurs.  Sous  les  gradins  destinés 
aux  spectateurs,  dans  un  endroit  où  l'on  dépose  les 
instruments  de  labourage ,  j'ai  vu  le  torse  d'un  Her- 
cule colossal,  parmi  des  socs,  des  herses  et  des 
râteaux  :  les  empires  naissent  de  la  charrue  et  di$- 
paroissent  sous  la  charrue. 

L'intérieur  du  théâtre  sert  de  basse -cour  et  de 
jardin  à  la  ferme  :  il  est  planté  de  pruniers  et  de 
poiriers.  Le  puits  que  l'on  a  creusé  au  milieu  est  ac- 
compagné de  deux  piliers  qui  portent  les  seaux: 
un  de  ces  piliers  est  composé  de  boue  séchée  et  de 
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pierres  entassées  au  hasard,  l'autre  est  fait  d'un 
beau  tronçon  de  colonne  cannelée;  mais  pour  dé^ 
robér  la  magnificence  de  ce  second  pilier ,  et  le  rap 
procher  de  la  rusticité  du  premier,  la  nature  a  jeté 
dessus  un  manteau  de  lierre.  Un  troupeau  de  porcs 
noirs  fouilloit  et  bouleversoit  le  gazon  qui  recouvre 
les  gradins  du  théâtre  :  pour  ébranler  les  sièges  des 
maîtres  de  la  terre,  la  Providence  n'avoit  eu  besoin 
que  de  faire  croître  quelques  racines  de  fenouil 
entre  les  jointures  de  ces  sièges  et  de  livrer  Tan- 
cienne  enceinte  dé  Télégancé  romaine  aux  immondes 
animaux  du  fidèle  Eumèe. 

I>u  théâtre ,  en  montant  par  l'escalier  de  la  ferme, 
je  suis  arrivé  à  la  Palestrine,  semée  de  plusieurs 
débris.  La  voûte  d'une  salle  conserve  des  ornements 
d'un  dessin  exquis. 

Là  commence  le  vallon  appelé  par  Adrien  /a 
vallée  de  Tempe  ; 

Est  nemuft  JEmonm ,  prœrupta  quod  undique  clai^dit 
Sylva. 

4 

J'ai  vu  à  Stowe ,  en  Angleterre ,  la  répétition  de 
cette  fantaisie  impériale  ;  mais  Adrien  avoit  taillé  son 
jardin  anglais  en  homme  qui  possédoit  le  monde. 

Au  bout  d'un  petit  bois  '  d'ormes  et  de  chênes 
verts,  on  aperçoit  des  ruines  qui  se  prolongent  le 
long  de  la  vallée  de  Tempe  ;  doubles  et  triples 
portiques,  qui  servoientàsoutenirles  terrasses  des 
fabriques  d'Adrien.  La  vallée  continue  à  s'étendre 
à  perte  de  vue  vers  le  midi;  lé  fond  en  est  planté 
de  roseaux  ;  d'oliviers  et  de  cyprès,  La  colline  occi- 
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dentale  du  vallon»  figurant  la  chaîna  de  TOlympej 
est  décorée  par  la  masse  du  Palais»  de  la  Biblio- 
thèque ,  des  Hospices,  des  temples  d'Hercule  et  de 
Jupiter»  et  par  les  longues  arcades  festonnées  de 
lierre,  qui  portoient  ces  édifices.  Une  colline  parai* 
lèle,  mais  moins  haute  borde  la  vallée  à  l'Orietit; 
derrière  cette  colline  s'élèvent  en  amphithéâtre 
les  montagnes  de  Tivoli»  qui  dévoient  représenter 
XOssa* 

.  Dans  un  champ  d'oliviers»  un  coin  du  mur  de 
la  villa  de  Brutus  fait  le  pendant  des  débria  de  la 
villa  de  César.  La  liberté  dort  en  paix  avec  le  des* 
potisme  :  le  poignard  de  l'une  et  la  hache  de  l'autre 
ne  sont  plus  que  des  fers  rouilles  ensevelis  sous 
les  mêmes  décombres. 

De  l'immense  bâtiment  qui,  selon  la  tradition» 
étoit  consacré  à  recevoir  les  étrangers»  on  parvient, 
en  traversant  des  salles  ouvertes  de  toute  part,  à 
l'emplacement  de  la  Bibliothèque.  Là  commence  un 
dédale  de  ruines  entrecoupées  de  jeunes  taillis ,  de 
bouquets  de  pins ,  de  champs  d'oliviers ,  de  planta- 
tions diverses  qui  charment  lès  yeux  et  attristent 
le  cœur. 

Un  fragment,  détaehé  tout  à  coup  de  la  voûte 
de  la  Bibliothèque»  a  roulé  à  mes  pieds»  oomme 
je  passois.  Un  peu  de  poussière  s'est  élevé;  quel- 
ques plantes  ont  été  déchirées  et  entraînées  dans  m 
chute*  Les  plantes  renaîtront  demain  »  le  bruit  et  la 
poussière  se  sont  dissipés  à  l'instant  :  voilà  ce  nou* 
veau  débris  couché  pour  des  siècles  auprès  de 
ceux  qui  paroissoient  l'attendre.  Les  empires  se 
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plottgetat  de  là  sorte  dans  réternité  où  ilé  gisent 
silencieux.  Les  hommes  ne  ressemblent  pas  mal 
auBsi  à  ces  ruines  qui  viennent  tour  à  tour  joncher 
la  terre  :  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  eux  » 
comme  entre  ces  ruines,  c'est  que  les  uns  se  pré^ 
cipitent  devant  quelques  spectateurs^  et  que  les 
autres  tombent  sans  témoins. 

J'ai  passé  de  la  Bibliothèque  au  cirque  du  Lycée  : 
on  venoit  d'y  couper  des  broussailles  pour  faire  du 
feu*  Ce  cirque  est  appuyé  contre  le  temple  des 
Stoïciens.  Dans  le  passage  qui  mène  à  ce  temple, 
en  jetant  les  yeux  derrière  moi ,  j'ai  aperçu  les  hauts 
murs  lézardés  de  la  Bibliothèque,  lesquels  domi*^ 
noient  les  murs  moins  élevés  du  cirque.  Les  pre^ 
miers,  à  demi  cachés  dans  des  cimes  d'oliviers 
sauvages,  étoient eux-mêmes  dominés  d'un  énorme 
pin  à  parasol,  et  au  dessus  de  ce  pin  s'éievoit  le 
dernier  pic  du  mont  Calva,  coiffé  d'un  nuage« 
Jamais  le  ciel  et  la  terre,  les  ouvrages  de  la  na- 
ture et  ceux  des  hommes  ne  se  sont  mieux  mariés 
dans  un  tableau. 

Le  temple  des  Stoïciens  est  peu  éloigné  de  la 
Place  d'armes.  Par  l'ouverture  d'un  portique ,  on 
découvre ,  comme  dans  un  optique^  au  bout  d'une 
avenue  d'oliviers  et  de  cyprès,  la  montagne  de  Pa^- 
lomba^  couronnée  du  premier  village  de  la  Sabine» 
A  gauche  du  Pœcile,  et  sous  le  Pœcile  même»  on 
descend  dans  les  Cento-CcUœ  des  gardes  préto- 
riennes :  ce  sont  des  loges  voûtées  de  huit  pieds  à 
peu  près  en  carré,  à  deux,  trois  et  quatre  étages, 
n'ayant  aucune  communication  entre  elles,  et  re« 

22, 


S40  VOYAGE 

cevant  le  jour  par  là  porte.  Un  fossé  règne  le  long 
de  ces  cellules  militaires,  où  il  est  probable  qu'on 
entroit  au  inoyen  d'un  pont  mobile.  Lorsque  les 
cent  ponts  étoient  abaissés,  que  les  prétoriens  pas- 
soient  et  repassoient  sur  ces  ponts ,  cela  devoit 
offrir  un  spectacle  isingulier,  au  milieu  des  jardins 
de  l'empereur  philosophe  qui  mit  un  dieu  de  plas 
dans  rOIympe.  Le  laboureur  du  patrinK>ine  de 
Saint-Pierre  fait  aujourd'hui  sécher  sa  moisson 
dans  la  caserne  du  légionnaire  romain.  Quand  Je 
peuple-roi  et  ses  maîtres  élevoient  tant  de  monu- 
ments fastueux ,  ils  ne  se  doutoient  guère  qu'ils 
bàtissoient  les  caves  et  lès  greniers  d'un  cheTrier 
de  la  Sabine  et  d'un  fermier  d'Âlbano. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  des  Cento^Cellœj 
j'ai  mis  un  assez. long  temps  à  me  rendre  dans  la 
partie  du  jardin  dépendante  des  Thermes  des 
femmes  :  là,  j'ai  été  surpris  par  la  pluie  '. 

Je  me  suis  souvent  fait  deux  questions  au  milieu 
des  ruines  romaines  :  les  maisons  des  particuliers 
étoient  composées  d'une  multitude  de  portiques,  de 
chambrés  voûtées,  de  chapelles,  de  salles,  de  galie- 
ries  souterraines  ^  de  passages  obscurs  et  secrets  : 
à  quoi  pouvoit  servir  tant  de  logement  pour  un  seul 
maître?  les  offices  dés  esclaves,  des  hôtes,  des 
clients,  étoient  presque  toujours  construites  à  part. 

Pour  résoudre  cette  première  question ,  je  me 
figure  le  citoyen  romain  dans  sa  maison  comme  une 
espèce  de  religieux  qui  s'étoit  bâti  des  cloîtres.  Cette 

*  Voyez  çi-aprèt  la  lettre  sur  Rome  à  M.  de  Fontanet. 
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vie  intérieiire,  indiquée  par  la  seule  forme  fdes  ha- 
bitations, ne  seroit-elle  point  une  des  causes  de  ce 
calme  qu'on  remarque  dans  les  écrits  des  anciens? 
Gicéron  retrouvoit  dans  les  longueis  galeries  de  ses 
habitations,  dans  les  temples  domestiques  qui  y 
étoient  cachés ,  la  paix  qu'il  avoit  perdue  au  com- 
merce des  hommes.  Le  jour  même  que  l'on  recevoit 
dans  ces  demeures  sembloit  porter  à  la  quiétude  : 
il  descendoit  presque  toujours  de  la  yoùte.ou.des 
fenêtres  percées  très  haut;  cette  lumière  perpepdi-  ^ 
eulaire,  si  égale  et  si  tranquille,  avec  laquelle  nous 
éclairons  nos  salons  de  peinture,  servoit,  si  j'ose 
m  exprimer  ainsi ,  servoit  au  Romain  à  contempler 
le  tableau  de  sa  vie.  Nous,  il  nous  faut  des  fenêtres 
sur  des  rues,  sur  des  marchés  et  des  carrefours. 
Toat  ce  qui  s'agite  et  fait  du  bruit  nous  plait;  le 
recueillement,  la  gravité,  le  silence,  nous  ennuient. 

La  seconde  question  que  je  me  fais  est  celle-ci  : 
Pourquoi  tant  de  monuments  consacrés  aux  mêmes 
usages?  On  voit  incessamment  des  salles  pour  des 
bibliothèques,  et  il  y  avoit  peu  de  livres  chez  les 
anciens.  On  rencontre  à  chaque  pas  des  Thermes  : 
les  Thermes  de  Néron ,  de  Titus ,  de  Çaracalla ,  de 
Dioclélien,  etc.  :  quand  Rome  eût  été  trois  fois  plus 
peuplée  qu'elle  ne  Ta  jamais  été,  la  dixième  partie 
de  ces  bains  auroit  suffi  aux  besoins  publics. 

Je  me  réponds  qu'il  est  probable  que  ces  monu- 
ments furent,  dès  l'époque  de  leur  érection,  de 
véritables  ruines  et  des  lieux  délaissés.  Un  empereur 
renversoit  ou  dépouilloit  les  ouvrages  de  son  de- 
vancier, afin  d'entreprendre  lui-même  d'aujtrçs 
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édifices  que  son  suooesseur  te  hAtoh  à  ton  ioar 
d^abandonner.  Le  sang  et  les  sueurs  des  peuples 
furent  employés  aux  inutiles  trayaux  de  la  Tanité 
d'un  homme,  jusqu'au  jour  où  les  yengenrs  da 
monde,  sortis  du  fond  de  leurs  forêts,  vinrent 
planter  Thumble  étendard  de  la  Croix  sur  ces  mo* 
numents  de  Toi^eil. 

La  pluie  passée,  j'ai  visité  le  Stade,  pris  connois» 
sance  du  temple  de  Diane,  en  face  duquel  a^éleroit 
•  celui  de  Vénus ,  et  j'ai  pénétré  dans  les  décombres 
du  palais  de  l'Empereur  :  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
conservé  dans  cette  destruction  informe  est  une 
espèce  de  souterrain  ou  de  citerne  formant  un 
carré,  sous  la  cour  même  du  palais.  Les  murs  de 
ce  souterrain  étoient  doubles  :  chacun  des  deux 
murs  a  deux  pieds  et  demi  d'épaisseur,  et  l'inter- 
yalle  qui  les  sépare  est  de  deux  pouces. 

Sorti  du  palais ,  je  l'ai  laissé  sur  la  gauche  derrière 
moi ,  en  m'avançant  à  droite  vers  la  campagne  ro* 
maine.  A  travers  un  champ  de  blé ,  semé  sur  des  ca* 
veaux,  j'ai  abordé  les  Thermes,  connus  encore  sous 
le  nom  des  Chambres  des  philosophes  on  des  SaUes 
prétoriennes  :  c'est  une  des  raines  les  plus  impo- 
santes de  toute  la  villa.  La  beauté,  la  hauteur,  la 
hardiesse  et  la  légèreté  des  voûtes ,  les  divers  en- 
lacements des  portiques  qui  se  croisent,  se  coupent 
ou  se  suirent  parallèlement,  le  paysage  qui  joue 
derrière  ce  grand  morceau  d'architecture,  produi- 
sent un  effet  surprenant.  La  villa  Adriana  a  fourni 
quelques  restes  précieux  de  peinture  :  le  peu  d'ara* 
bestjbeë  que  j'y  ai  vues  est  dNine  grande  sagesse  de 
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eompMÎtion,  et  d'un  dessin  aussi  délicat  que  pur. 

La  Naumachie  se  trouve  derrière  les  Thermes, 
bassin  creusé  de  main  d'homme,  où  d'énormes 
tuyaux,  qu'on  voit  encore,  aœenoient  des  fleuves. 
Ce  bassin,  maintenant  à  sec,  étoit  rempli  deau,  et 
Ton  y  figuroit  des  batailles  navales.  On  sait  que, 
dans  ces  fêtes ,  un  ou  deux  milliers  d'hommes  s'é* 
goi^eoient  quelquefois  pour  divertir  la  populace 
romaine. 

Autour  de  la  Naumachie  s'élevoient  des  terrasses 
destinées  aux  spectateurs  :  ces  terrasses  étoient  ap- 
puyées par  des  portiques  qui  servoient  de  chantiers 
ou  d'abris  aux  galères. 

Un  temple  imité  de  celui  de  Sérapis  en  Egypte 
ornoit  cette  scène  :  la  moitié  du  grand  dôme  de  ce 
temple  est  tombée.  A  la  vue  de  ces  piliers  sombres , 
de  ces  cintres  concentriques,  de  ces  espèces  d'enton- 
noirs où  tnugissoit  l'Oracle,  on  sent  qu'on  n'habite 
plus  l'Italie  et  la  Grèce,  que  le  génie  d'un  autre 
peuple  a  présidé  à  ce  monument.  Un  vieux  sanc- 
tuaire offre ,  sur  ses  murs  verdàtres  et  humides , 
quelques  traces  du  pinceau.  Je  ne  sais  quelle  plainte 
erroit  dans  l'édifice  abandonné. 

J'ai  gagné  de  là  le  temple  de  Pluton  et  de  Pro- 
serpine,  vulgairement  appelé  V Entrée  de  F  Enfer. 
Ce  temple  est  maintenant  la  demeure  d'un  vigneron  ; 
je  n'ai  pu  y  pénétrer;  le  maître  comme  le  dieu  n'y 
étoit  pas.  Au  dessous  de  l'Entrée  de  l'Enfer,  s'étend 
un  vallon  appelé  le  Vallon  du  Palais  :  on  pourroit 
le  prendre  pour  l'Elysée,  in  avançant  vers  le  midi , 
et  suivant  un  mur  qui  soutènoit  les  terrasses  atte^ 
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liantes  au  tetnple  de  Pluton ,  j'ai  aperçu  les  der- 
nières ruines  de  la  villa  f  situées  à  plus  d'une  lieue 
de  distance. 

Revenu  sur  mes  pas,  j'ai  voulu  voir  rAcadémie, 
formée  d'un  jardin,  d'un  temple. d'Apollon  et  de 
divers  bâtiments  destinés  aux  philosophes.  Un  pay- 
san m'a  ouvert  une  porte  pour  passer  .dans  le  champ 
d'un  autre  propriétaire,  et  je  mé  suis  trouvéà  l'Odéon 
et  au  Théâtre  grec  :  celui-ci  est  assez  bien  conservé 
quant  à  la  formé.  Quelque  génie  mélodieux  étoit 
sans  doute  resté  dans  ce  lieu  consacré  à  l'harûadDié, 
car  j'y  ai  entendu  siffler  le  merle  le  1 2  décembre  : 
une  troupe  d'enfants  occupés  à  cueillir  les  olives 
faisoit  retentir  de  ses  chants  dés  échos  qui  peut-être 
avoient  répété  les  vers  de  Sophocle  et  la  musique 
de  Timothée. 

Là  s'est  achevée  ma  course,  beaucoup  plus  longue 
qu'on  ne  la  fait  ordinairement  :.  je  devois  cet  hom- 
mage à  un  prince  voyageur.  On  trouve  plus  ]oi'n  Je 
grand  Portique  dont  il  reste  peu  de  chose,  plus  loin 
encore  les  débris  de  quelques  bàtinients  inconnus; 
enfin  les  Colle  di  San-Stephano ,  où  se  termine  la 
villa,  portent  les  ruines  du  Prytanée. 

Depuis  l'Hippodrome  jusqu'au  Prytanée,  la  villa 
Adriana  occupoit  les  sites  connus  à  présent  sous  le 
nom  de  Rocca  Brunay  PalazzUy  Aqua  Fera  et  les 
Colle  di  San-Stephano. 

Adrien  fut  un  prince  remarquable,  mais  non  un 
des  plus  grands  empereurs  romains;  c'est  pourtant 
un  de  ceux  dont  on  se  souvient  le  plus  aujourd'hui. 
U  a  laissé  partout  ses  traces  :  une  muraille  célèbre 
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dansla  Grande-Bretagne ,  peut-être  TÂrène  deNimes 
et  le  pont  du  Gard  dans  les  Gaules,  des  Temples  en 
Egypte,  des  aqueducs  à  Troye,  une  nouvelle  ville  à 
Jérusalem  et  àÂthènes ,  un  pont  où  l'on  passe  encore , 
et  une  foule  d'autres  monuments  à  Rome,  attestent 
le  goût,  lactivité  et  la  puissance  d'Adrien.  11  étoit 
lui-même  poëte,  peintre  et  architecte.  Son  siècle  est 
celui  de  la  restauration  des  arts. 

La .  destinée  du  Mole-Adriani  est  singulière  :  les 
ornements  de  ce  sépulcre  servirent  d'armes  contre 
les  Goths  :  la  civilisation  jeta  des  colonnes  et  des 
statues  à  la  tête  de  la  barbarie ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  celle-ci  d'entrer.  Le  mausolée  est  devenu  la  for- 
teresse des  papes;  il  s'est  aussi  converti  en  une 
prison;  ce  n'est  pas  mentir  à  sa, destination  primi- 
tive. Ces  vastes  édifices  élevés  sur  les  cendres  des 
hommes  n'agrandissent  point  les  proportions  du 
cercueil  :  les  morts  sont  dans  leur  loge  sépulcrale 
comme  cette  statue  assise  dans  un  temple  trop  petit 
d'Adrien  ;  s'ils  vouloient  se  lever,  ils  se  casseroient 
la  tête  contre  la  voûte. 

Adrien,  en  arrivant  au  trône,  dit  tout  haut  à  l'un 
de  ses  ennemis  :  a  Vous  voilà  sauvé.  »  Le'  mot  est 
magnanime.  Mais  on  ne  pardonne  pas  au  génie 
comme  on  pardonneà  la  politique.  Le  jaloux  Adrien , 
en  voyant  les  chefs-d'œuvre  d'ApoUodore,  se  dit 
tout  bas  :  «Le  voilà  perdu,  »  et  l'artiste  fut  tué. 
'  Je  n'ai  pas  quitté  la  villa  Adriana  sans  remplir 
d'abord  mes  poches  de  petits  fragments  de  por^ 
phyre,  d'albâtre,  de  vert  antique,  de  morceaux  de 
stuc  peint  et  de  moscuque ,  ensuite  j'ai  tout  jeté. 
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Elles  ne  sont  déjà  plus  pour  moi  om  ruineg, 
puisqu'il  est  probable  que  rien  ne  m'y  ramènera. 
On  meurt  à  chaque  moment  pour  un  temps,  une 
chose ,  une  personne ,  qu'on  ne  reverra  jamais  :  la 
vie  est  une  mort  successive.  Beaucoup  de  voyageurs, 
mes  devanciers ,  ont  écrit  leurs  noms  sur  les  marbres 
de  la  villa  Àdriana;  ils  ont  espéré  prolonger  leur 
existence  en  attachant  à  des  lieux  célèbres  un  sou- 
venir de  leur  passage  ;  ils  se  sont  trompes.  Tandis 
que  je  m'efforçois  de  lire  un  de  ces  noms  nouvel* 
lement  crayonné  et  que  je  croyois  reconnoître ,  un 
oiseau  s'est  envolé  d'une  touffe  de  lierre;  il  a  feit 
tomber  quelques  gouttes  de  la  pluie  passée  :  le  nom 
a  disparu. 

A  demain  la  villa  d'Est  <. 

LE  VATICAN. 


XX  décembre  U03. 

J'àt  vudté  le  Vatican  à  une  heure.  Beau  jour, 
soleil  brillant,  air  extrêmement  doux. 

Solitude  de  ces  grands  escaliers ,  ou  plutôt  de 
ces  rampes  où  Ton  peut  monter  avec  des  mulets; 
solitude  de  ces  galeries  ornées  des  ehefs^l'cMivre 
du  génie ,  où  les  papes  d'autrefois  passoient  avec 
toutes  leurs  pompes;  solitude  de  ces  Loges  que  tant 
d'artistes  célèbres  ont  étudiées ,  que  tant  d'hommes 

'  Voyez  ci-après. la  leffre  Mir  RoQie, 
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illustre^  ont  admiréea  :  le  Tasse,  Arioste,  Montaigne, 
IMilton,  Montesquieu,  des  reines,  des  rois  ou  puia» 
sants  ou  tombés,  et  tous  ces  pèlerins  de  toutes  lea 
parties  du  monde. 

Dieu  débrouillant  le  Chaos. 

J'ai  remarqué  l'Ange  qui  suit  Loth  et  sa  famine. 

Belle  vue  de  Frascati  par  dessus  Rome,  au  coin 
ou  au  coude  de  la  galerie. 

Entrée  dans  les  Oiambres.  —  Bataille  de  Cona* 
tantin  :  le  tyran  et  son  cheval  se  noyant. 

Saint  Léon  arrêtant  Attila.  Pourquoi  Raphaël 
a-t-il  donné  un  air  fier  et  non  religieux  au  groupe 
chrétien  ?  pour  exprimer  le  sentiment  de  l'assistance 
divine. 

Le  Saint-Sacrement ,  premier  ouvrage  de  Raphaël  ? 
froid ,  nulle  piété ,  mais  dispositions  et  figures  admi- 
rables. 

Apollon ,  les  Muses  et  les  Poètes.  —  Caractère  des 
poètes  bien  exprimé.  Singulier  mélange. 

Héllodore  chassé  du  temple.  —  Un  ange  remar* 
quable,  une  figure  de  femme  céleste,  imitée  par 
Girodet  dans  son  Ossian. 

L'Incendie  du  bourg.  —  La  femme'  qui  porte  un 
vase  :  copiée  sans  cesse.  Contraste  de  l'homme  sus« 
pendu  et  de  l'homme  qui  veut  atteindre  l'enfent: 
Fart  trop  visible.  Toujours  la  femme  et  Tenfant 
rendus  mille  fois  par  Raphaël  et  toujours  excel- 
lemment. 

L'Ecole  d'Athènes  ;  j'aime  autant  le  carton. 

Saint  Pierre  délivré.  —  Effet  des  trois  lumières  i 
cité  partout» 
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Bibliothèque  :  porte  dé  fer,  hérissée  de  pointes; 
cest  bien  la  porte  de  la  science.  Armes  d'un  pape; 
trois  abeilles;  symbole  heureux. 

Magnifique  vaisseau  :  livres  invisibles.  Si  on  les 
communiquoit ,  on  pourroit  refaire  ici  l'histoire 
moderne  tout  entière. 

Musée  chrétien. — Instruments  de  martyre  :  griffés 
de  fer  pour  déchirer  la  peau,  grattoir  pour  Tente- 
ver,  martinets  de  fer,  petites  tenailles  :  belles  anti- 
quités chrétiennes  !  Comment  souf f roit-on  autrefois? 
comme  aujourd'hui ,  témoin  ces  instruments.  En  fait 
de  douleurs,  Tespèce  humaine  est  stationnaire. 

Lampes  trouvées  dans  les  catacombes.  —  Le  chris- 
tiiamsme  commience  à  un  tombeau  ;  c'est  à  la  lampe 
d'un  mort  qu'on  a  pris  cette  lumière  qui  a  éclairé  le 
monde.  —  Anciens  calices ,  anciennes  croix ,  an- 
ciennes cuillères  pour  administrer  la  communion. 
—  Tableaux  apportés  de  Grèce  pour  les  sauver  des 
Iconoclastes. 

i  Ancienne  figure  de  Jésus-Christ ,  reproduite  de- 
puis par  les  peintres  ;  elle  ne  peut  guère  remonter 
au  delà  du  huitième  siècle.  Jésus-Christ  étoit-il  le 
plus  beau  des  hommes ,  ou  étoit-il  laid  ?  Les  Pères 
grecs  et  les  Pères  latins  se  sont  partagés  d'opinion: 
je  tiens  pour  la  beauté. 

Donation  à  rÉglise  sur  papyrus  :  le  monde  recom- 
mence ici. 

,  Musée  antique. — Chevelure  d'une  femme  trou- 
vée dans  un  tombeau.  Est-ce  eelle  de  la  mère  des 
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Gracques  ?  est-ce  celle  de  Délie,  de  Cinthie,  de  La- 
lagé  ou  de  Lycinie,  dontMécènes,  si  nous  en  croyons 
Horace ,  n'auroit  pas  voulu  changer  un  seul  cheveu 
contre  toute  Topulence  d'un  roi  de  Phrygie: 

Aut  pin  gui»  Phrygiae  mygdonias  opes 
Permutare  yelis  crine  Lyciniœ? 

Si  quelque  chose  emporte  l'idée  de  la  fragilité, 
ce  sont  lés  cheveux  d'une  jeune  femme,  qui  furent 
peut-être  l'objet  de  l'idolâtrie  de  la  plus  volage  des 
passions,  et  pourtant  ils  ont  survécu  à  l'Empire  ro- 
main. La  mort,  qui  brise  toutes  les  chaînes,  n'a  pu 
rompre  ce  léger  roseau. 

Belle  colonne  torse  d'albâtre.  Suaire  d'amiante 
retiré  d'un  sarcophage  :  la  mort  n'en  a  pas  moins 
consumé  sa  proie. 

Vase  étrusque.  Qui  a  bu  à  cette,  coupe  ?  un  mort. 
Toutes  les  choses ,  dans  ce  musée ,  sont  trésor  du 
sépulcre ,  soit  qu'elles  aient  servi  aux  rites  des  fu-^ 
Dérailles,  ou  qu'elles  aient  appartenu  aux  fonctions 
de  la  vie. 
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MUSÉE  GAPITOLIJS. 
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33  décembre  1803» 

La  Colonne  Miliaire.  Dans  la  cour  les  pieds  et  la 
tète  d*un  ôûlosse  :  l'a-t-oH  fait  exprès? 

Dans  le  Sénat  t  noms  des  sénateurs  modernes; 
Louve  frappée  de  la  foudre  ;  Oies  du  Capitole  : 

Tous  les  siècles  y  sont;  0.11  y  voit  tous  les  temps; 
Là  sont  les  devanciers  avec  leurs  descendants. 

Mesurés  antiques  de  blé^  d'huile  et  de  Tin^  en 
forme  d'autel ,  avec  des  têtes  de  lion. 

Peintures  représentant  les  premiers  événements 
dé  là  république  romaine. 

Statue  de  Virgile  :  contenance  rustique  et  mëhn- 
colique ,  front  grave>  yeux  inspirés,  rides  circulaires . 
panant  des  narines  et  venant  se  terminer  au  men** 
ton,  en  embrassant  la  joue. 

Cicéron  :  une  certaine  régularité  avec  une  expres- 
sion de  légèreté  ;  moins  de  force  de  caractère  que 
de  philosophie ,  autant  d'esprit  que  d'éloquence. 

L'Âlcibiade  ne  m'a  point  frappé  par  sa  beauté; 
il  a  du  sot  et  du  niais. 

Un  jeune  Mithridate  ressemblant  à  un  Alexandre. 

Fastes  consulaires  antiques  et  modernes. 

Sarcophage  d'Alexandre  Sévère  et  de  sa  mère. 

Bas-relief  de  Jupiter  enfant  dans  l'île  de  Crète: 
admirable. 
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Colonne  d  albâtre  oriental  »  la  plaa  belle  oonnue. 

Plan  antique  de  Rome  sur  un  marbre  :  perpétuité 
de  la  Ville  Éternelle. 

'    Butte  d'Ariatote  :  quelque  chose  d'intelligent  et 
de  fort. 

Buste  de  Caracalla:  œil  contracté;  nez  et  bouche 
pointus;  Taiv  féroce  et  fou. 

Buste  de  Domitien  :  lèvres  serrées. 

Buste  de  Néron  :  visage  gros  et  rond ,  enfoncé 
vers  les  yeux ,  de  manière  que  le  front  et  le  menton 
avancent  ;  Fair  d'un  esclave  grec  débauché. 

Bustes  d'Agrippine  et  de  Germanicus  :  la  seconde 
figure  longue  et  maigre  ;  la  première  sérieuse. 

Buste  de  Julien  :  front  petit  et  étroit. 

Buste  de  Marc  -  Aurèle  :  grand  front,  œil  élevé 
vers  le  ciel  ainsi  que  le  sourcil. 

Buste  de  Vitellius  :  gros  nez,  lèvres  minces ,  joues 
bouffies ,  petits  yeux ,  tète  un  peu  abaissée  comme 
le  porc. 

Buste  de  César  :  figure  maigre ,  toutes  les  rides 
profondes,  l'air  prodigieusement  spirituel,  le  front 
proéminent  entre  les  yeux,  comme  si  la  peau  étoit 
amoncelée  et  coupée  d'une  ride  perpendiculaire , 
sourcils  surbaissés  et  touchant  l'œil ,  la  bouche 
grande  et  singulièrement  expressive  ;  on  croit  qu'elle 
va  parler,  elle  sourit  presque  ;  le  nez  saillant ,  mais 
pas  aussi  aquilin  qu'on  le  trace  ordinairement;  les 
tempes  aplaties  comme  chez  Buonaparte;  presque 
point  d'occiput;  le  menton  rond  et  double  ;  les  na- 
rines un  peu  fermées;  figure  d'imagination  et  de 
génie. 
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Un  bas-relief  :  Ëndymion  dormant  assis  sur  un 
rocher;  sa  tête  est  penchée  dans  sa  poitrine,  et  un 
peu  appuyée  sur  le  bois  de  sa  lance  qui  repose  sur 
son  épaule  gauche,  la  main  gauche  jetée  négligem- 
ment sur  cette  lance,  tient  à  peine  la  laisse  d'un  chien 
qui,  planté  sur  ses  pâtes  de  derrière,  cherchée 
regarder  au  dessus  du  rocher.  G'est'un  des  plus 
beaux  bas-reliefs  connus'. 

Des  fenêtres  du  Capitole  on  découvre  tout  le 
Forum ,  les  temples  de  la  Fortune  et  de  la  Concorde, 
les  deux  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Stator,  les 
Rostres,  le  temple  de Faustine,  le  temple  du  Soleil, 
le  temple  de  la  Paix ,  les  ruines  du  palais  doré  de 
Néron,  celles  du  Colisée,  les  arcs  de  triomphe  de 
Titus,  de  Septime  Sévère,  de  Constantin;  vaste  ci- 
metière des  siècles  avec  leurs  monumens  funèbres, 
portant  la  date  de  leur  décès. 


tft9BMM<m>BMM»Bl>BmMlHW 


GALERIE  DORIA. 


24  décembre  1S03. 

Gaspard  Poussin  :  grand  paysage.  Vues  de  Na 
pies.  Frontispice  d^un  temple  en  ruine  dans  une 
campagne; 

Cascade  de  Tivoli  et  temple  de  la  Sibylle. 

Paysage  de  Claude  Lorrain.  Une  fuite  en  Égypt« 

i  '        I 

^  J'ai  fait  usage  de  ceue  pose  dans  les  Martyrs. 


I 
j 


EN  ITALIE.  353 

du  même  :  la  Vierge  arrêtée  au  bord  d'un  bois  tient 
TEnfant  sur  ses  genoux;  un  Ange  présente  des  mets 
à  Tenfant,  et  saint  Joseph  ôte  le  bat  de  Tàne;  un 
pont  dans  le  lointain,  sur  lequel  passent  des  cha- 
meaux et  leurs  conducteurs;  un  horizon  où  se  des- 
sinent à  peine  les  édifices  d'une  grande  ville  ;  le 
calme  de  la  lumière  est  merveilleux. 

Deux  autres  petits  paysages  de  Claude  Lorrain , 
dont  Tun  représente  une  espèce  de  Mariage  patriar- 
cal dans  un  bois  :  c  est  peut-être  l'ouvrage  le  plus 
fini  de  ce  grand  peintre. 

Une  Fuite  en  Egypte,  de  Nicolas  Poussin  ;  la  Vierge 
et  TEnFant,  portés  sur  Tâne  que  conduit  un  Ange, 
descendent  d'une  colline  dans  un  bois  :  saint  Joseph 
suit;  le  mouvement  du  vent  est  marqué  sur  les 
vêtements  et  sur  les  arbres. 

Phisieurs  paysages  du  Dominiquin  :  couleur  vive 
et  brillante  ;  les  sujets  riants ,  mais  en  général  un 
ton  de  verdure  cru  çt  une  lumière  peu  vaporeuse, 
peu  idéale  :  chose  singulière!  ce  sont  des  yeux 
françois  qui  ont  mieux  vu  la  lumière  de  l'Italie. 

Paysage  d'Annibal  Carrache: grande  vérité,  mais 
point  d'élévation  de  style. 

Diane  et-Endymion,  de  Rubens  :  l'idée  est  heu- 
reuse. Endymion  est  à  peu  près  endormi  dans  la 
position  du  beau  bas-relief  du  Capitole;  Diane  sus- 
peiSbe  dans  l'air  appuie  légèrement  une  main  sur 
Tépaule  du  chasseur,  pour  donner  à  celui-ci  un 
baiser  sans  l'éveiller  ;  la  main  de  la  déesse  de  la  nuit 
est  d'une  blancheur  de  lune,  et  sa  tête  se  distingue 
à  peine  de  l'azur  du  firmament.  Le  tout  est  bien 
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desainé  ;  mais  quand  Rubens  dessine  bien ,  il  peint 
mal  ;  le  grand  coloriste  perdoit  sa  palette  quand  il 
retrouvoît  son  crayon* 

Deux  Têtes  y  par  Raphaël.  Les  quatre  Ayares,  par 
Albert  Durer.  Le  Temps  arrachant  les  plumes  de 
l'Amour  «  du  Titien  ou  de  TAlbane  ;  n^i^niéré  et  ftroid  ; 
une  chair  toute  vivante. 

Noces  Aldobrandines ,  copie  de  Nicolas  Poussin  : 
dix  figures  sur  un  même  plan ,  formant  trois  grou-- 
pes  de  trois,  quatre,  et  trois  figures.  Le  fond  est 
une  espèce  de  paravent  gris  à  hauteur  d'appui; 
les  poses  et  le  dessein  tiennent  de  la  simplicité  de  la 
sculpture;  on  diroit  d'un  bas-relief.  Point.de  riohe^se 
de  fond,  point  de  détails,  de  draperies,  de  meubles, 
d'arbres,  point  d'accessoire  quelconque,  rieU  que 
les  personnages  naturellement  groupés. 

PROMENADE  DAiNS  ROME , 
AU  ClAIR  DE  LUNE. 


Du  haut  de  la  Trinité  du  Mont,  les  clochers  et 
les  édifices  lointains  paroissent  comme  les  éhaudbes 
effacées  d'un  peintre ,  ou  comme  des  côtes  in^pUes 
vues  de  la  mer ,  du  bord  d'un  vaisseau  à  rancre. 

Ombre  de  l'obélisque  ;  combien  d'honmies  ont 
v%9xdé  cette  ombre  en  Egypte  et  à  Rome  ? 

Trinité  du  ^ont  déserte;  yq  ehien  aboyant  dans 
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cette  retraite  des  François.  Une  petite  lumiâre  dana 
une  chambre  élevée  de  la  villa  Médicis. 

Le  Cours  ;  calme  et  blancbeur  dea  bàtimcnta  ^ 
profondeur  des  ombrea  tranaveraàlea.  Place  G<i» 
lonne  :  Colonne  Antonine  à  moitié  éclairée* 

Panthéon  :  6a  beauté  au  clair  de  la  lune. 

Colisée  :  aa  grandeur  et  aon  ailence  à  cette  même 
clarté. 

Saint-Pierre  :  effet  de  la  lune  aur  son  dôme,  sur 
le  Vatican,  sur  Tobélisque,  sur  les  deui  fontaines^ 
sur  la  colonnade  circulaire. 

Une  jeune  femme  me  demande  l'aumône;  sa  tète 
est  enveloppée  dans  son  jupon  relevé  ;  la  po^rina 
ressemble  à  une  madone  :  elle  a  bien  dioisi  le  temps 
et  le  lieu.  Si  j'étpis  Raphad ,  je  feroia  un  tableau. 
Le  Romain  demande  parce  qu'il  meurt  de  faim;  il 
n'importune  pas  si  on  le  refuse;  comme  ses  aiH 
cétres ,  il  ne  fait  rien  pour  vivre  :  il  faut  que  uni 
sénat  ou  son  prince  le  nourrisse. 

Rome  sommeille  au  milieu  de  ces  ruines.  Cet 
astre  de  la  nuit,  ce  globe  que  l'on  suppose  un 
monde  iîni  et  dépeuplé,  promène  ses  pâles  solî* 
tudes  au  dessus  des  solitudes  de  Rome;  il  éclaire 
des  rues  sans  habitants ,  des  enclos ,  des  places ,  des 
jardins  où  il  ne  passe  personne ,  dès»  mçnastèreâ  où 
Ton  n'entend  plus  la  voix  des  cénobites,  i&^  cloîtres 
qui  sont  aussi  déserts  que  les  portiques  du  Colisée., 

Que  se  passoit-il ,  il  y  a  dix-huit  siècles,  à  pareille 
heure  et  aux  mêmes  lieux  ?  Non  seulement  l'an- 
cienne Italie  n'est  plus ,  mais  l'Italie  du  moyen  âge 
a  disparu.  Toutefois  la  trace  de  ces  deux  Italies  est 

23. 
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encore  bien  marquée  à  Rome  :  si  la  Rome  moderne 
montre  son  Saint-Pierre  et  tous  ses  chefs-d'œuvre , 
la  Rome  ancienne  lui  oppose  son  Panthéon  et  tous 
ses  débris;  si  Tune  fait  descendre  du  Capitole  ses 
consuls  et  ses  empet*eurs,rautre  amène  du  Vatican 
la  longue  suite  de  ses  ponlifes.  Le  Tibre  sépare  les 
deux  gloires  :  assises  dans  la  même  poussière,  Rome 
païenne  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  ses  tom- 
beaux ,  et  Rome  chrétienne  redescend  peu  à  peu 
dans  les  catacombes  d'où  elle  est  sortie. 

J'ai  dans  la  tête  le  sujet  d'une  vingtaine  de  lettres 
sur  ritalie,  qui  peut-être  se  feroient  lire,  si  je  par- 
venois  à  rendre  mes  idées  telles  que  je  les  conçois: 
mais  les  jours  s'en  vont ,  et  le  repos  me  manque.  Je 
me  sens  comme  un  voyageur  qui,  forcé  de  partir 
demain,  a  envoyé  devant  lui  ses  bagages.  Les  ba- 
gages de  l'homme  sont  ses  illusions  et  ses  années  ; 
il  en  remet,  à  chaque  minute,  une  partie  à  celui  que 
l'Ecriture  appelle  un  courrier  rapide:  le  Temps  *. 

>  De  cette  vingtaine  de  lettres  que  j'avois  dans  la  tète ,  je  n'en  ai 
écrit  qu'une  seule,  la  lettre  sur  Rome  à  M.  de  Fonlanes.  Les  divers 
fragments  qu'on  vient  de  lire  et  qu'on  va  lire  dévoient  former  le 
texte  des  autres  lettres  ;  mais  j'ai  achevé  de  décrire  Rome  et  Naples 
da^s  le  quatrième  et  dans  le  cinquième  livre  des  Martyrs,  11  ne 
manque  donc  à  tout  ce  que  je  voulois  dire  sur  l'Italie  que  la  partie 
historique  et  politique. 
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VOYAGE  DE  NAPLES. 


Terractne»  31  décembre. 

Voici  les  personnages ,  les  équipages ,  les  choses 
et  les  objets  que  Ion  rencontre  péle-méle  sur  les 
routes  de  Tltaiie  :  des  Ânglois  et  des  Russes  qui 
voyagent  à  grands  frais  dans  de  bonnes  berlines, 
avec  tous  les  usages  et  les  préjugés  de  leurs  pays; 
des  familles  italiennes  qui  passent  dans  de  vieilles 
calèches  pour  se  rendre  économiquement  aux  ven- 
danges; des  moines  à  pied ,  tirant  par  la  bride  une 
mule  rétive  chargée  de  reliques  ;  des  laboureurs 
conduisant  des  charrettes  que  traînent  de  grands 
bœufs ,  et  qui  portent  une  petite  image  de  la  Vierge 
élevée  sur  le  timon  au  bout  d'un  bâton;  des  pay- 
sannes voilées  ou  les  cheveux  bizarrement  tressés , 
jupon  court  de  couleur  tranchante ,  corsets  ouverts 
aux  mamelles ,  et  entrelacés  avec  des  rubans ,  col- 
liers et  bracelets  de  coquillages;  des  fourgons  atte- 
lés de  mulets  ornés  de  sonnettes ,  de  plumes  et 
d  étoffe  rouge  ;  des  bacs,  des  ponts  et  des  moulins  ; 
des  troupeaux  d'ânes,  de  chèvres,  de  moutons;  des 
voiturins,  des  courriers  la  tète  enveloppée  d'un 
réseau  comme  les  Espagnols  ;  des  enfants  tout  nus  ; 
des  pèlerins,  des  mendiants,  des  pénitents  blancs  ou 
noirs;  des  militaires  cahotés  dans  de  méchantes  car- 
rioles; des  escouades  de  gendarmerie  ;  des  vieillards 
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mêlés  à  des  femmes.  L'air  de  bienveillance  est  grand, 
mais  grand  est  aussi  Tair  de  curiosité;  on  se  suit 
des  yeux  tant  qu'on  peut  se  voir,  comme  si  on  vou- 
lait se  parler,  et  l'on  ne  se  dit  mot. 

Dix  heures  du  soif. 

J'ai  ouvert  ma  fenêtre  :  les  flots  vendent  expirer 
au  pied  des  murs  de  l'auberge.  Je  ne  revois  jamais 
la  mer  sans  un  mouvement  de  joie  et  presque  de 
tendresse. 

Gaëte,  f  janvier  1804. 

Encore  une  année  écoulée  ! 

En  sortant  de  Fondi  j'ai  salué  le  premier  verger 
d'orangers  :  ces  beaux  arbres  étoient  aussi  chargés 
de  fruits  mûrs  que  potirroient  l'être  les  pommiers 
les  plus  féconds  de  la  NormandiCé  Je  trace  ce  peu 
de  mots  à  Gaëte,  sur  un  balcon ,  à  quatre  heures 
du  soir 9  par  un  soleil  superbe,  ayant  en  vue  la 
pleine  mer»  Ici  mourut  Cicéron  dans  cette  patrie, 
comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  avoît  sauvée  :  Moriar 
in  patria  sœpe  servata.  Cicéron  fut  tué  par  un 
homme  qu'il  avait  jadis  défendu  ;  ingratitude  dont 
l'histoire  fourmille.  Antoine  reçut  au  Forum  la  tête 
et  les  mains  de  Cicéron  ;  il  donna  une  couronne 
d'or  et  une  somme  de  200,0ib0  livres  à  l'assassin  ;  ce 
n'étoit  pas  le  prix  de  la  chose  :  la  tête  fut  clouée  à 
la  tribune  publique  entre  les  deux  mains  de  l'ora- 
teur^  Sous  Néron  on  louait  beaucoup  Cicéron,  m 
n'en  parla  pas  sous  Auguste.  Du  temps  de  Néion 
le  arime  s'étoit  perfectionné;  les  vieux  assassitats 
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Un  divin  Auguste  étoient  des  yétilles ,  des  essais , 
presque  de  rinnocence  au  milieu  des  forfaits  nou- 
veaux. D'ailleurs  on  était  déjà  loin  de  la  Kberté  ;  oh 
ne  savoit  plus  ce  que  c'étoit  :  les  esclaves  qui  assis- 
taient Aux  jeux  du  cirque  alloient-ils  prendi^e  feu 
pour  les  rêveries  des  Catons  et  des  Brutus  ?  Les 
rhéteurs  pouvoient  donc ,  en  toute  sûreté  de  ser- 
vitude, louer  le  paysan  d*Ârpinum5Néron  lui-même 
auroit  été  homme  à  débiter  des  harangues  sur  Tex- 
ceilence  de  la  liberté  :  et  si  le  peuple  romain  se  fût 
endormi  pendant  ces  harangues,  comme  il  est  à 
croire,  son  maître,  selon  sa  coutume,  Teût  fait 
réveiller  à  coups  de  bâton  pourle  forcer  d'applaudir. 

Naples,  2  janvier. 

Le  duc  d'Anjou ,  roi  de  Naples ,  frère  de  saint 
Louis,  fit  mettre  à  mort  Gonradin^  légitimé  héritier 
de  la  couronne  de  Sicile.  Conradin  sur  Téchafaud 
jeta  son  gant  dans  la  foule  :  qui  le  releva  ?  Louis  XVI, 
descendant  de  saint  Louis. 

Le  royaume  des  Deux-Siciles  est  quelque  chose 
d*h  part  en  Italie  :  Grec  sous  lés  ancien»  Romains , 
il  a  été  Sarrazin ,  Normand ,  Allemand ,  François , 
Espagnol ,  au  temps  des  Romains  nouveaux. 

Llt4lie  du  moyen  âge  étoit  l'Italie  des  deut 
grandes  factions  Guelfe  et  Gibeline ,  l'Italie  des  ri- 
valités ré{>ublicaines  et  des  petite»  tyrannies  ;  on  n*y 
entendoit  parler  que  de  crimes  et  Ae  liberté  ;  tout 
s'y  faisoit  à  la  pointe  du  poignard.  Les  aventures 
de  cette  Italie tenoient  du  roman:  qui  ne  sait  Ugolin, 

Françoise  de  Rimini,  Roméo  et  Juliette ,  Othello? 
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Les  doges  de  Génès  et  de  Venise ,  les  princes  de  Vé- 
rone, de  Ferrare  et  de  Milan,  les  guerriers,  les  na- 
vigateurs, les  écrivains,  les  artistes,  les  marchands 
de  cette  Italie  étoient  des  hommes  de  génie  :  Gri- 
maldi,  Fregose,  Adorni,  Dandolo,  Marin  Zéno, 
Morosini,  Gradenigo,  Scaligieri,  Visconti,  Doria, 
Trivulcc,  Spinola,  Zeno,  Pisani,  Christophe  Colomb, 
Améric  Vespiice,  Gabato,  le  Dante,  Pétrarque, 
Boccace,  Arioste,  Machiavel,  Cardan,  Pomponace, 
Achellini,  Erasme,  Politien^  Michel-Ange,  Pérugin, 
Raphaël,  Jules  Romain, Dominiquin,  Titien,  Caragio, 
les  Médicis;  mais,  dans  tout  cela ,  pas  un  chevalier, 
rien  de  TEurope  transalpine. 

A  Naples,  au  contraire,  la  chevalerie  se  mêle  au 
caractère  italien ,  et  les  prouesses  aux  émeutes  po- 
pulaires :  Tancrède  et  le  Tasse,  Jeanne  de  Naples  et 
le  bon  roi  René,  qui  ne  régna  point,  les  Vêpres 
Siciliennes,  Mazaniel  et  le  dernier  duc  de  Guise, 
voilà  les  Deux-Siciles.  Le  souffle  de  la  Grèce  vient 

m 

aussi  expirer  à  Naples  ;  Athènes  a  poussé  ses  fron- 
tières jusqu'à  Paestum  ;  ses  temples  et  ses  tombeaux 
forment  une  ligne  au  dernier  horizon  d'un  ciel 
enchanté. 

Je  n'ai  point  été  frappé  de  Naples  en  arrivant: 
depuis  Capoue  et  ses  délices  jusqu  ici  le  pays  est 
fertile,  mais  peu  pittoresque.  On  entre  dans  Naples 
presque  sans  la  voir,  par  un  chemin  assez  creux  '. 


'  On  peut,  ti  Ton  veut,  ne  plus  suivre  Tancienne  route.  Sous  Ta 
dernière  domination  françoise  une  autre  entrée  a  été  ouverte,  et 
VQn  a  tracé  un  beau  chemin  autour  de  la  coIUne  du  P^ usilype. 
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3  janvier  1804. 

Visité  le  Musée. 

Statue  d'Hercule  dont  il  y  a  des  copies  partout  : 
Hercule  en  repos  appuyé  sur  un  tronc  d'arbre  ;  lé- 
gèreté de  la  massue.  Vénus  :  beauté  des  formes  ; 
draperies  mouillées.  Buste  de  Scipion  rAfricain. 

Pourquoi  la  sculpture  antique  est-elle  supérieure' 
à  la  sculpture  moderne ,  tandis  que  la  peinture  mo- 
derne est  vraisemblablement  supérieure,  ou  du 
moins  égale  à  la  peinture  antique  ?       - 

Pour  la  sculpture  ,  je  réponds: 

Les  habitudes  et  les  mœurs  des  anciens  étoieut 
plus  graves  que  les  nôtres,  les  passions  moins  tur- 
bulentes. Or,  la  sculpture,  qui  se  refuse  à  rendre 
les  petites  nuances  et  les  petits  mouvements,  s'ac- 
commodoit  mieux  des  poses  tranquilles  et  de  la 
physionomie  sérieuse  du  Grec  et  du  Romain.. 

De  plus ,  les  draperies  antiques  laissoient  voir  en 
partie  le  nu  :  ce  nu  étoit  toujours  ainsi  sous  les  yeux 
des  artistes,  tandis  qu'il  n'est  exposé  qu'occasion- 
nellement aux  regards  du  sculpteur  moderne:  enfin 
les  formes  humaines  étoient  plus  belles. 

Pour  la  peinture ,  je  dis  : 

La  peinture  admet  beaucoup  de  mouvement  dans 

*  Cette  assertion ,  généralement  vraie ,  admet  pourtant  d'assez 
nombreuses  exceptions.  La  statuaire  antique  n'a  rien  qui  surpasse 
les  cariatides  du  Louvre ,  de  Jean  Goujon.  Nous  avons  tous  les  jours 
sous  les  yeux  ces  chefs-d'œuvre,  et  nous  ne  les  regardons  par. 
L'Apollon  a  été  beaucoup  trop  vanté  :  les  métopes  du  Parthenon 
offrent  seuls  la  sculpture  grecque  dans  sa  perfection.  Ce  que  j'ai 
dît  des  arts  dans  le  Génie  du  Christianisme  est  étriqué,  et  souvent 
f^ux.  A  cette  époque  je  n'iHrois  vu  ni  l'Italie^  ni  la  Grèce,  ni  l'Egypte. 
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les  attitudeë  ;  eonséquemment  la  manière ,  quand 
malheureusement  elle  est  sensible,  nbit  Ai^Hoè  aux 
grands  effets  du  pinceau. 

Les  règles  de  la  perspective ,  qui  n'existent  presque 
point  pour  la  sculpture ,  sont  mieux  entendîmes  des 
modernes  qu'elles  ne  Tétoient  des  anciens.  On  eon- 
noit  aujourd'hui  un  plus  grand  nombre  de  couleurs  ; 
reste  seulement  à  savoir  si  elles  sont  plus  rives  et 
plus  pures. 

Dans  ma  revue  du  musée ^  j'ai  admiré lamère  de 
Ilaphaël ,  peinte  par  son  fils  :  belle  et  sinôiple ,  elle 
ressemble  un  peu  à  Raphaël  lui-même,  comme  les 
Vierges  de  ce  génie  divin  ressemblent  à  des  Ân^ 

Michèl-Ânge  peint  par  lui-même. 

Armide  et  Renaud  :  scène  du  miroir  magique. 
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POUZZOLES  ET  LA  SOLFATARA. 


4  janvier. 

A  Pouzzoles ,  j'ai  examiné  le  temple  des  Nymphes, 
la  maison  de  Cicéron ,  celle  qu'il  appeloit  la  Puteo- 
lane ,  d'où  il  écrivit  souvent  à  Atticus ,  et  où  il  com- 
posa peut-être  sa  seconde  Phillpplque.  Cette  viUa 
étoit  bâtie  sur  le  plan  de  l'Académie  d'Athènes  ;  em- 
bellie dépuis  par  Vêtus ,  elle  devint  un  pftlai»  èom 
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l'empereur  Adrien ,  qui  y  mourut  en  disant  adieu  à 
son  ame  : 

Animula  vagula,  blandula, 
Hospes  comesque  corporis,  etc. 

Il  vouloit  qu'on  mit  sur  sa  tombe  qu'il  avoit  été 
tué  par  les  médecins  : 

Turba  roedicorum  regem  interfecit. 

La  science  a  fait  des  progrès^ 

A  cette  époque,  tous  les  hommes  de  mérite  étoient 
philosophes ,  quand  ils  n'étoient  pas  chrétiens. 

Belle  vue  dont  on  jouissdit  du  Portique  :  un  petit 
verger  occupe  aujourd'hui  la  maison  de  Gicëron« 

Temple  de  Neptune  et  tombeaux. 

La  Solfatare,  champ  de  soufre.  Bruit  des  fontaines 
d'eau  bouillante;  bruit  du  Tartare  pour  les  poètes. 

Vue  du  golfe  de  Naples  en  revenant  :  cap  des^ 
sine  par  la  lumière  du  soleil  couchant;  reflet  de 
cette  lumière  sur  le  Vésuve  et  l'Apennin  ;  accord  ou 
harmonie  de  ces  feux  et  du  cieL  Vapeur  diaphane  à 
fleur  d'eau  et  à  mi-montagne.  Blancheur  des  voiles 
des  barques  rentrantes  au  port.  L'ile  de  Caprée  ail 
loin.  La  montagne  des  Gamaldules  avec  son  couvent 
et  son  bouquet  d'arbres  au  dessus  de  Naples»  Gon<- 
traste  de  tout  cela  avec  la  Solfatare.  Un  Françoié 
habite  sur  l'ile  où  se  retira  Brutus.  Grotte  d'Ësculape. 
Tombeau  de  Virgile,  d'où  l'on  découvre  le  berceau 
du  Tasse. 
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LE  VÉSUVE. 


5  janvier  1804. 

Aujourd'hui,  5  janvier,  je  suis  parti  de  Naples  à 
sept  heures  du  matin;  me  voilà  à  Portici.  Le  soleil 
est  dégagé  des  nuages  du  levant,  mais  la  tète  du 
Vésuve  est  toujours  dans  le  brouillard.  Je  fais  mar- 
ché avec  un  cicérone  pour  me  conduire  au  cratère 
du  volcan.  Il  me  fournit  deux  mules,  une  pour  lui, 
une  pour  moi  :  nous  partons. 

Je  commence  à  monter  par  un  chemin  assez  large, 
entre  deux  champs  de  vignes  appuyées  sur  des  peu- 
pliers. Je  m'avance  droit  au  levant  d'hiver.  J'aper- 
çois, un  peu  au  dessus  des  vapeurs  descendues  dans 
la  moyenne  région  de  l'air,  la  cime  de  quelques 
arbres  :  ce  sont  les  ormeaux  de  l'ermitage.  De  pauvres 
habitations  de  vignerons  se  montrent  à  droite  et  à 
gauche,  au  milieu  des  riches  ceps  du  Lacryma- 
ChrisiL  Au  reste,  partout  une  terre  brûlée,  des 
vignes  dépouillées  entremêlées  de  pins  en  forme  de 
parasols,  quelques  aloës  dans  les  haies,  d'innom- 
brables pierres  roulantes,  pas  un  oiseau. 

J'arrive  au  premier  plateau  de  la  montagne.  Une 
plaine  nue  s'étend  devant  moi.  J'entrevois  les  deui 
têtes  du  Vésuve  ;  à  gauche  la  Somma ,  à  droite  la 
bouche  actuelle  du  volcan:  ces  deux  têtes  sont 
enveloppées  de  nuages  pâles.  Je  m'avance.  D'un 
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c6té  la  Somma  s'abaisse  ;  de  l'autre  je  coqamence  à 
distinguer  les  ravines  tracées  dans  le  cône  du 
volcan ,  que  je  vais  bientôt  gravir.  La  lave  de  1766 
et  de  1769  couvre  la  plaine  où  je  marche.  C'est  un 
désert  enfumé  où  les  laves,  jetées  comme  des  sco- 
ries de  forge,  présentent  sur  un  fond  noir  leur 
écume  blanchâtre,  tout-à-fait  semblable  à  des 
mousses  desséchées. 

Suivant  le  chemin  à  gauche ,  et  laissant  à  droite 
le  cône  du  volcan ,  j'arrive  au  pied  d'un  coteau  ou 
plutôt  d'un  mur  formé  de  la  lave  qui  a  recouvert 
Herculanum.  Cette  espèce  de  muraille  est  plantée 
de  vignes  sur  la  lisière  de  la  plaine ,  et  son  revers 
offre  une  vallée  profonde  occupée  par  un  taillis. 
Le  froid  devient  très  piquant. 

Je  gravis  cette  colline  pour  me  rendre  à  l'ermi- 
tage que  l'on  aperçoit  de  l'autre  côté.  Le  ciel  s'a- 
baisse, les  nuages  volent  sur  la  terre  comme  une 
fumée  grisâtre,  ou  comme  des  cendres  chassées 
par  le  vent.  Je  commence  à  entendre  le  murmure 
des  ormeaux  de  l'ermitage. 

L'ermite  est  sorti  pour  me  recevoir.  Il  a  pris  la 
bride  de  ma  mule,  et  j'ai  mis  pied  à  terre.  Cet 
ermite  est  un  grand  homme  de  bonne  mine  et 
d'une  physionomie  ouverte.  Il  m'a  fait  entrer  dans 
sa  cellule  ;  il  a  dressé  le  couvert ,  et  m'a  servi  un 
pain ,  des  pommes  et  des  œufs.  11  s'est  assis  devant 
moi,  les  deux  coudes  appuyés  sur  la  table,  et  a 
causé  tranquillement  tandis  que  je  déjeunois.  Les 
nuages  s'étoient  fermés  de  toutes  parts  autour  de 
nous;  on  ne  pouvoit  distinguer  aucun  objet  par 


366  VOYAGE 

la  fenêtre  de  rennitage,  Od  n  oyoit  dans  ce  gouffire 
de  Tapeurs  '  que  le  sifflement  du  vent  et  le  bruit 
lointain  de  la  mer  sur  lea  eotes  d'Herculanum  : 
scène  paisible  de  rhospitalité  chrétienne,  placée 
dans  une  petite  cellule  au  pied  d'un  volcan  et  au 
milieu  d'une  tempête  1 

L'ermite  m'a  présenté  le  livre  où  les  étrangers 
ont  coutume  de  noter  quelque  chose.  Dans  ce  livre , 
je  n'ai  pas  trouvé  une  pensée  qui  méritât  d'être 
retenue  ;  les  François ,  avec  ce  bon  goût  naturel  à 
leur  nation,  se  sont  contentés  de  mettre  la  date  de 
leur  passage ,  ou  de  faire  l'éloge  de  l'ermite.  Ce 
volcan  n'a  donc  inspiré  rien  de  remarquable  aui 
voyageurs  ;  cela  me  confirme  dans  une  idée  que  j'ai 
depuis  long-temps  :  les  très  grands  sujets ,  comme 
les  très  grands  objets  >  sont  peu  propres  à  feire 
naître  les  grandes  pensées;  leur  grandeur  étant, 
pour  ainsi  dire,  en  évidence,  tout  ce  qu'on  ajoute 
au  delà  du  fait  ne  sert  qu'à  le  rapetisser.  Le  nas^ 
citur  ridiculus  mus^  est  vrai  de  toutes  les  mon- 
tagnes. 

Je  pars  de  l'ermitage  à  deux  heures  et  demie  ; 
je  remonte  sur  le  coteau  de  lave  que  j'avms  déjà 
franchi  :  à  ma  gaudie  est  la  vallée  qui  me  sépare 
de  la  Somma,  à  ma  droite  la  plaine  du  ctoe.  Je 
marche  en  m'élevant  sur  l'arête  du  coteau.  Je  n'ai 
trouvé  dans  cet  horrible  lieu,  pour  toute  eréature 
vivante,  qu'une  pauvre  jeune  fille,  maigre,  jaune, 
dttni^nue,  et  succombant  sous  un  fardeau  de  bois 
QWpé  dans  la  montagne. 

Lea  Quagoi  ne  mi^  laissent  plus  rien,  voir;  le 
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vent  9  $oufifl«nt  de  ba^  ep  haut ,  len  ohaMes  du  pU-* 
teau  Qoir  que  je  domine,  et  le$  fait  passer  8i|p  U 
chaussée  de  lave  que  je  parcours  :  je  n'eoteuda 
que  le  bruit  des  pas  de  ma  mule. 

Je  quitte  le  coteau,  je  tourne  à  droite  et  redes-» 
cends  dans  cette  plaine  de  lare  qui  aboutît  au  cène 
du  volcan ,  e\  que  j'ai  traversée  plus  bas  eu  ipQn** 
tant  à  Fermitage,  Même  en  présence  de  ces  débria 
calcinés  ^  Timagination  se  représente  à  peine  ces 
chan^ps  d4||||i  et  de  métaux  fondus  au  moment 
des  éruptions  du  Vésuve.  Le  Dante  les  avoit  peut« 
être  vus  lorsqu'il  a  peiut  dans  son  £nfer  ces  sables 
brûlants  où  des  flânâmes  éternelles  descendent  len<- 
tQOfent  et  en  silence ,  corne  di  nes^  ifi  Alpe  s^ma 
vento  : 

ArrivammQ  ad  uqa  landa 
Cke  dal  sao  letto  o^i  pianta  rimove. 


liO  sfazzo  %ft  un'  areaa  arida  e  spetsa 

Soyra  tuUo  '1  sabbion  d*  un  cader  lento 
PioreB  di  fueco  di  latat^  >  e  falde  » 
Coma  di  neva  in  Alpe  eanza  veqtQ. 


Les  nuages  s'entr'ouvrent  maintenant  sur  queK 
ques  points;  je  découvre  subitement,  et  paf*  inter- 
valles,  Portici  ,  Caprée,  Ischia,  le  Pausilypeja  mep 
parsemée  dea  voiles  blanches  des  pécheurs ,  et  la 
côte  du  golfe  de  Naples,  bordée  d'orangers  :  c'est 
le  paradis  vu  de  l'enfer. 

Je  touche  au  pied  du  cène  ;  nojus  quittons  nos 
mules  ;  mon  guide  me  donne  un  long  bâton  ^  Qt 
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nDU8  commençons  à  gravir  Ténorme  monceau  de 
cendres.  Les  nuages  se  referment,  le  brouillard 
s'épaissit,  et  l'obscurité  redouble. 

Me  voilà  au  haut  du  Vésuve ,  écrivant  assis  à  la 
bouche  du  volcan ,  et  prêt  à  descendre  au  fond  de 
son  cratère.  Le  soleil  se  montre  de  temps  en  temps 
à  travers  le  voile  de  vapeurs  qui  enveloppe  toute 
la  montagne.  Cet  accident ,  qui  me  cache  un  des 
plus  beaux  paysages  de  la  terre ,  sert  à  redoubler 
l'horreur  de  ce  lieu.  Le  Vésuve,  ^110^  par  les 
nuages  des  pays  enchantés  qui  sont  à  sa  base ,  a 
l'air  d'être  ainsi  placé  dans  le  plus  profond  des 
déserts,  et  l'espèce  de  terreur  qu'il  inspire  n'est 
point  affoiblie  par  le  spectacle  d'une  ville  floris- 
sante à  ses  pieds. 

Je  propose  à  mon  guide  de  descendre  dans  le 
cratère  ;  il  fait  quelque  difficulté  ,  pour  obtenir  un 
peu  plus  d'argent.  Nous  convenons  d'une  somme 
qu'il  veut  avoir  sur-le-champ.  Je  la  lui  donne.  Il 
dépouille  son  habit  ;  nous  marchons  quelque  temps 
sur  les  bords  de  l'abime,  pour  trouver  une  ligne 
moins  perpendiculaire  et  plus  facile  à  descendre. 
Le  guide  s'arrête  et  m'avertît  de  me  préparer.  Nous 
allons  nous  précipiter.' 

Nous  voilà  au  fond  du  gouffre  '.  Je  désespère  de 
pouvoir  peindre  ce  chaos. 

Qu'on  se  figure  un  bassin  d'un  mille  de  tour  et 

'  11  n'y  a  que  de  la  fatigue  et  peu  de  danger  à  descendis  dans  le 
cratère  du  Vésuve.  11  faudroit  avoir  le  malheur  d'y  être  surprit  par 
une  éruption.  Les  dernières  éruptions  ont  changé  la  forme  da 
cône^ 
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de  trois  cents  pieds  d'élévation ,  qui  va  s*élargissant 
en  forme  d'entonnoir.  Ses  bords  ou  ses  parois  in- 
térieures sont  sillonnées  par  le  fluide  de  feu  que  ce 
bassin  a  contenu,  et  qu'il  a  versé  au  dehors.  Les 
parties  saillantes  de  ces  sillons  ressemblent  aux 
jambages  de  briques  dont  les  Romains  appuyoient 
leurs  énormes  maçonneries.  Des  rochers  sont  sus- 
pendus dans  quelques  parties  du  contour,  et  leurs 
débris,  mêlés  à  une  pâte  de  cendres,  recouvrent 
l'abîme. 

Ce  fond  du  bassin  est  labouré  de  différentes  ma- 
nières. A  peu  près  au  milieu ,  sont  creusés  trois  puita 
ou  petites  bouches  nouvellement  ouvertes,  et  qui 
vomirent  des  flammes  pendant  le  séjour  des  François 
à  Naples,  en  1798. 

Des  fumées  transpirent  à  travers  les  pores  du 
goufiFre,  surtout  du  côté  de  la  Torre  del  Greco. 
Dans  le  flanc  opposé,  vers  Gaserte,  j'aperçois  une 
flamme.  Quand  vous  enfoncez  la  main  dans  les 
cendres,  vous  les  trouvez  brûlantes  à  quelques 
pouces  de  profondeur  sous  la  surface. 

La  couleur  générale  du  gouffre  est  celle  d'un 
charbon  éteint.  Mais  la  nature  sait  répandre  des 
grâces  jusque  sur  les  objets  les  plus  horribles.  La 
lave  en  quelques  endroits  est  peinte  d'azur,  d'outre- 
mer, de  jaune  et  d'orangé:  Des  blocs  de  granit, 
tourmentés  et  tordus  par  l'action  du  feu,  se  sont 
recourbés  à  leurs  extrémités,  comme  des  palmes  et 
des  feuilles  d'acanthe.  La  matière  volcanique,  re* 
froidie  sur  les  rocs  vifs  autour  desquels  elle  a  coulé, 
forme  ça  et  là  dès  rosaces ,  des  girandoles,  des  ru- 
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bans;  elle  affecte  aussi  des  figures  dé  jplahtes  let 
d'animaux ,  et  imite  les  dessins  yariés  que  l'on  dé- 
couvre dans  les  agates.  J'ai  remarqué  sur  un  tocher 
bleuâtre  un  cygne  de  lave  blanche  (larfaitetnent 
modelé;  vous  eussieê  juré  voir  ce  bel  oiseali  dor- 
iHant  sur  pne  eau  paisible,  la  tête  cachée  sous  sen 
aile  4  et  son  long  cou  allongé  sur  soii  dos  coÉtime  Ua 
rouleau  de  soie  : 

Àd  yada  Meandri  concinit  albus  olor. 

Je  retrouve  ici  ce  silence  absolu  que  j'ai  observé 
autrefois,  à  midi^  dans  les  forêts  de  l'Atoérique, 
lorsque,  retenant  mon  haleine,  je  n'entendais  que 
le  bruit  de  tnes  artères  dans  mes  tempes  et  le  bat- 
tement de  mon  cœur.  Quelquefois  seulement  des 
bouffées  de  vent,  tonlbànt  du  haut  du  cône  au  fond 
du  cratète,  mugissent  dans  mes  vétetnen  ts  ou  sifflent 
dans  mon  bâton;  j'entends  aussi  rouler  quelques 
pierres  que  mon  guide  fait  fuir  sous  ses  pas  en  gra- 
vissant les  cendres.  Un  écho  confus ,  semblable  au 
frémissement  du  métal  ou  du  verre,  prolonge  le 
bruit  de  la  chute  ^  et  puis  tout  se  tait.  Comparée  ce 
silence  de  mort  aux  détonations  époiivatitables  ^pî 
ébi^anloient  ces  mêmes  lieux  lorsque  le  volcan  vo- 
missoit  le  feu  de  ses  entrailles,  et  couvroit  la  terre 
de  ténèbres. 

On  peut  faire  ici  des  réflexions  philosophiques, 
et  prendre  en  pitié  les  choses  humaines.  Qu'est-ce 
en  effet  que  ces  révolutions  si  fameuses  des  eoi- 
pires,  auprès  de  ces  accidents  de  la  nature ,  qui 
changent  la  fiaoe  de  la  terre  et  des  mers?  Heureux 
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du  mèitis  \  si  les  hommes  h'etiijplôyolëtii  fà%  S  èé 
tôurmentier  mutuellement  le  peu  de  jours  qu'ils  ont 
à  passer  ensemble  !  Le  Vésuve  fa'a  pas  ouvert  ùtié 
deule  fois  ses  abîmes  pour  dévorer  les  citée,  que  ièi 
fureurs  n'aient  surpris  les  peuples  au  milieu  dtt 
sang  où  des  krmes.  Quels  sont  les  premiëi'S  signëé 
de  civilisation ,  les  preitiièrès  marques  du  passage 
des  hônimes  j  que  l'on  a  retrouvés  sôus  les  cehdrèé 
éteintes  du  volean  ?  Des  instrutnents  de  éâpplibè^ 
des  squelettes  enchaînés'. 

Les  temps  varient,  ^t  les  destinées  humaines  Onf 
la  même  inconstance.  La  vie,  dit  la  chanson  grecque; 
Juii  eomme  la  roue  d'un  char: 

BîoTOç  Tpe'x*^  JwXt6«(ç. 

Pline  a  perdu  la  vie  pour  avoir  voulu  eoat«mpl6r 
de  loin  le  volcan  dans  le  cratère  duquel  je  suis  tran- 
quillement assis»  Je  regarde  fumer  l'abîme  autour 
de  moi.  Je  songe  qu'à  quelques  toises  de  profondeur 
j'ai  un  gouffre  de  feu  sous  mes  pieds,  je  songe  que 
le  volcan  pourroit  s'ouvrir,  et  me  lancer  en  l'air 
avec  des  quartiers  de  marbre  fracassés. 

Quelle  providence  m'a  conduit  dans  ce  lieu? 
Pat  quel  hasard  les  tempêtes  dé  rddëan  Afaiéribàin 
to'ôntHelles  jeté  âui  champs  de  LaVÎiliè  :  Là^tnaqué 
venit  Uttora.  Je  tie  puis  tii'empécher  dé  faire  ûii 
retour  sur  les  agitations  de  Cette  tie  «  où  les  choses, 
dit  saint  Augustiu,  sont  pleines  de  inisères,  et  l^es- 

24. 
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pérance  vide  de  bonheur  :  «  Rem  plénum  rhiseriœ^ 
spem  heatitudinis  inanem.  »  Né  sur  les  rochers  de 
rArmorique,  le  premier  bruit  qui  a  frappé  mon 
oreille  en  venant  au  monde  est  celui  de  la  mer;  et 
sur  combien  de  rivages  n'ai-je  pas  vu  depuis  se 
briser  ces  mêmes  flots  que  je  retrouve  ici  ? 

Qui  m'eût  dit,  il  y  a  quelques  années»  que  j'en- 
tendrois  gémir  aux  tombeaux  de  Scîpion  et  de  Vi^ 
gile  ces  vagues  qui  se  dérouloient  à  mes  pieds  sur 
les  côtes  de  l'Angleterre ,  ou  sur  les  grèves  du  Ma- 
ryland  ?  Mon  nom  est  dans  la  cabane  du  Sauvage  de 
la  Floride;  le  yoilà  sur  le  livre  de  Termite  du  Vé- 
suve. Quand  déposerai-je  à  la  porte  de  mes  pères  le 
bâton  et  le  manteau  du  voyageur  ? 

O  patria!  o  diyum  domus  Ilium  ! 
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PATRIA  ou  LITERNK. 


6  janvier  1804. 

Sorti  de  Naples  par  la  grotte  du  Paùsilype,  j'ai 
roulé  une  heure  en  calèche  dans  la  campagne;  après 
avoir  traversé  de  petits  chemins  ombragés^  je  suis 
descendu  de  voiture  pour  chercher  à  pied  Patria^ 
l'ancienne  Literne.  Un  bocage  de  peupliers  s'est 
d'abord  présenté  à  moi,  ensuite  des  vignes  et  une 
plaine  semée  de  blé.  La  nature  étoit  belle»  mais 
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triste.  A  Naples ,  comme  dans  l'Etat  Romain ,  les 
cultivateurs  ne  sont  guère  aux  champs  qu'au  temps 
des  semailles  et  des  moissons ,  après  quoi  ils  se 
retirent  dans  les  faubourgs  des  villes  ou  dans  de 
grands  villages.  Les  campagnes  manquent  ainsi  de 
hameaux ,  de  troupeaux ,  d'habitants ,  et  n'ont  point 
le  mouvement  rustique  de  la  Toscane ,  du  Milanais 
et  des  contrées  transalpines.  J'ai  pourtant  rencon- 
tré aux  environs  de  Patria  quelques  fermes  agréa- 
blement bâties  ;  elles  avoient  dans  leur  cour  un  puits 
orné  de  fleurs  et  accompagné  de  deux  pilastres,  que 
couronnoient  des  aloës  dans  des  paniers.  11  y  a  daiis 
ce  pays  un  goût  naturel  d'architecture  qui  annonce 
l'ancienne  patrie  de  la  civilisation  et  des  arts. 

Des  terrains  humides  semés  de  fougères,  atte- 
nant à  des  fonds  boisés,  m'ont  rappelé  les  aspects 
de  la  Betagne.  Qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai 
quitté  mes  bruyères  natales!  On  vient  d'abattre  un 
vieux  bois  de  chênes  et  d'ormes,  parmi  lesquels  j'ai 
été  élevé  :  je  serois  tenté  de  pousser  des  plaintes  ^ 
comme  ces  êtres  dont  la  vie  étolt  attachée  aux 
arbres  de  la  magique  forêt  du  Tasse. 

J'ai  aperçu  de  loin,  au  bord  de  la  mer,  la  tour 
que  l'on  appelle  Tour  de  Scipion.  Â  l'extrémité  d'un 
corps  de  logis  que  forment  une  chapelle  et  une 
espèce  d'auberge,  je  suis  entré  dans  un  camp  de 
pécheurs  :  ils  étolent  occupés  à  raccommoder  leurs 
filets  au  bord  d'une  pièce  d'eau.  Deux  d'entre  eux 
m'ont  amené  un  bateau  et  m'ont  débarqué  près  d'un 
pont,  sur  le  terrain  de  la  tour.  J  ai  passé  des  dunes, 
où  croissent  des  lauriers,  des  myrtes  et  des  oliviers 


liaip^;  Monté,  noii  ^ans  peine,  ai;  haut  dç  lataur 
gi|}  gfrtde  point  de  Feconppissanee  aui:  vai^^eaiu, 
xoes  regfirds  ont  erré  sur  cette  mer  que  Soipion 
^¥oit  coqtçtntplée  tant  de  fois.  Quelques  débria  des 
coûtes  appelée^  Qrpttes  de  Scipion  se  sont  offerts 
fl  naes  recherches  religieuses  ;  je  fouloi^ ,  ^aisi  de 
fespeçt,  la  terre  qqi  çouvrpit  les  os  de  oelui  dont 
1^  gloire  cherphoit  1^  solitude.  Je  n^urai  de  coin- 
mun  avec  ce  grand  citoyen  que  cp  (i^rnier  exil 
4oiit  aucmi  homnqe  n'çst  rappelé. 


BAIES. 


9  janvier. 

1  ■     .  ...  • 

Vue  ^u  haut  de  MontCrNuovo  ;  culture  au  fond 
^e  Fentonnoir  ;  niyrtes  et  élégantes  bryyères. 
.  Lac  Ayerne  :  il  est  de  forme  circulaire,  et  enfoncé 
dans  un  bassin  de  montagnes  ;  ses  bords  sont  parés 
de  vignes  à  haute  tige.  L-antre  de  la  Sibylle  est 
placé  vers  le  midi,  dans  le  flanc  des  falaises,  auprès 
d'un  bois.  J'ai  entendu  chanter  les  oiseaux ,  et  je  les 
ai  vus  voler  autour  de  l'antre ,  malgré  les  vers  de 
Virgile  : 

Quam  super  baud  uUae  poterant  impune  volantes 
Tendere  itep  pennis 

Qmnt  4U  rqmeait  (for,  toi)teif  I^s  pfilombei!  du 
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paende  vp^  Ymroietkt  montré  i  que  je  B'aurôis  su  }e 
cueillir. 

Im  Ifie  Àyerne  eomipuniquoit  au  lac  Luerin;  restes 
de  Cfs  dernier  lae  dans  la  mér;  restes  du  pont  Julia, 

On  s'eip^arque  et  l'on  suit  la  digue  jusqu'aux 
bains  de  Néron^  J'ai  fiât  cuire  des  œufs  dans  le 
Phlégéton.  Bembarqué  en  sortant  des  bains  dé  Né- 
ron; tourpé  le  promontoire  :  sur  une  côte  aban^ 
donnée  gisent ,  battues  par  les  flots ,  les  ruines  d'une 
multitude  de  bains  et  de  villa  romaines.  Temples 
de  Vénus,  de  Mercure,  de  Diane;  tombeaux  d'Agrip- 
pine,  etc.  Baies  fut  l'Elysée  de  Virgile  etTEnfer  de 
Tacite. 

fiERGULANUM,  PORTICI,  POMPEIA. 


1 1  janvier. 

Là  lave  .a  rempli  Herculanum,  comme  le  plomb 
fondu  remplit  les  eoneavités  d'un  moule. 

Portici  est  un  magasin  d'antiques. 

Il  y  a  quatre  parties  découvertes  à  Pompeia  : 
1^  le  temple,  le  quartier  des  soldats,  les  théâtres; 
S^  une  maison  nouvellement  déblayée  par  les  Fran- 
çois; 3®  un  quartier  de  la  ville;  4^  la  maison  hors 
de  la  ville. 

Le  tour  dePompeïa  est  d'environ  quatre  milles* 
Quartier  des  soldats,  espèce  de  cloître  autouf  do^ 
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quel  régnoîent  quarante-deux  chambres  ;  quelques 
mots  latins  estropiés  et  mal  orthographiés  barbouil- 
lés sur  les  murs.  Près  de  là  étoient  des  squelettes 
enchaînées  :  «  Ceux  qui  étoient  autrefois  enchaioés 
«ensemble,  dit  Job,  ne  souffrent  plus,  et  ilsnen- 
«  tendent  plus  la  voix  de  Fexacteur.» 

Un  petit  théâtre  :  yin^  et  un  gradins  en  demi- 
cercle,  les  corridors  derrière.  Un  grand  tbéàtre  : 
trois  portes  pour  sortir  de  la  scène  dans,  le  fond 
et  communiquant  aux  chambres  des  acteurs.  Trois 
rangs  marqués  pour  les  gradins  ;  celui  du  bas  plus 
large  et  en  marbre.  Les  corridors  derrière,  larges 
et  voûtés. 

On  entroit  par  le  corridor  au  haut  du  théâtre,  et 
Ton  descendoit  dans  la  salle  par  les  vomitoires.  Six 
portes  s'ouvroient  dans  ce  corridor.  Viennent,  non 
loin  de  là,  un  portique  carré  de  soixante  colonnes, 
et  d'autres  colonnes  en  ligne  droite ,  allant  du  midi 
au  nord  ;  dispositions  que  je  n'ai  pas  bien  com- 
prises. 

On  trouve  deux  temples  :  l'un  de  ces  temples 
offre  trois  autels  et  un  sanctuaire  élevé. 

La  maison  découverte  par  les  François  est  cu- 
rieuse :  les  chambres  à  coucher ,  extrémeaient  exi- 
guës, sont  peintes  en  bleu  ou  en  jaune,  et  décorées 
de  petits  tableaux  à  fresque.  On  voit  dans  ces  ta- 
bleaux un  personnage  romain ,  un  Apollon  jouant 
delà  lyre,  des  paysages,  des  perspectives  de  jardms 
et  de  villes.  Dans  la  plus  grande  chambre  de  celte 
maison,  une  peinture  représente  Ulysse  fuyant  les 
Sieènes  :  le- fils  de  Laërte,  attaché  au  màt  de  son 
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vaisseau ,  écoute  trois  Sirènes  placées  sur  les  ro- 
chers ;  la  première  touche  la  lyre,  la  seconde  sonne 
une  espèce  de  trompette,  la  troisième  chante. 

On  entre  dans  la  partie  la  plus  anciennement 
découverte  de  Pompéïa,  par  une  rue  d'environ 
quinze  pieds  de  large  ;  des  deux  côtés  sont  des  trot- 
toirs ;  le  pavé  garde  la  trace  des  roues  en  divers 
endroits.  La  rue  est  bordée  de  boutiques  et  de  mai- 
sons dont  le  premier  étage  est  tombé.  Dans  deux 
de  ces  maisons  se  voient  les  choses  suivantes  : 

Une  chambre  de  chirurgien  et  une  chambre  de 
toilette  avec  des  peintures  analogues. 

On  m'a  fait  remarquer  un  moulin  à  blé  et  les 
marques  d'un  instrument  tranchant  sur  la  pierre 
de  la  boutique  d'un  charcutier  ou  d'un  boulanger, 
je  ne  sais' plus  lequel. 

La  rue  conduit  à  une  porte  de  la  cité  où  l'on  a 
mis  à  nu  une  portion  des  murs  d'enceinte.  A  cette 
porte  commençoit  la  file  des  sépulcres  qui  bordoient 
le  chemin  public.  / 

Après  avoir  passé  la  porte,  on  rencontre  la  maison 
de  campagne  si  connue.  Le  portique  qui  entoure  le 
jardin  de  cette  maison  est  coinposé  de  piliers  car- 
rés,  groupé*  trois  par  trois.  Sous  ce  premier  por- 
tique ,  il  en  existe  un  second  :  c'est  là  que  fut  étouffée 
la  jeune  femme  dont  le  sein  s'est  imprimé  dans  le 
morceau  de  terre  que  j'ai  vu  à  Portici  :  la  mort, 
comme  un  statuaire ,  a  moulé  sa  victime. 

Pour  passer  d'une  partie  découverte  de  la  cité  à 
«ne  autre  partie  découverte,  on  traverse,  un  riche 
8ol  cultivé  ou  planté  de  vignes.  La  chaleur  étoit 
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çppsidérable ,  la  terf*e  riante  de  yerdure  et  épMdUée 
de  fleuri  '• 

En  parcouraqt  cette  cité  des  mort»,  uqe  idée  mt 
poursuivqit.  A  mesure  que  Von  déchausse  quelque 
édifice  à  Pompeïa ,  on  eulève  ce  qii^  donne  la  fouille, 
ustensiles  de  ménage,  instruments  de  divers  métiers, 
pieubles,  statues,  manuscrits,  etc.,  et  l'on  eq tasse  le 
tout  au  Musée  PorticL  11  y  aurait  selon  moi  quelque 
chose  de  mieux  à  faire  :  ce  seroit  de  laisser  Içs  choses 
dans  Tendroit  où  on  les  trouve  et  comme  on  les 
trouve,  de  remettre  des  toits,  des  plafonds,  des 
planchers  et  des  fenêtres ,  pour  empêcher  la  dégra- 
(lation  des  peintures  et  des  inurs;  de  relever  Fan- 
çienne  enceinte  de  la  ville,  d'enptore  les  portes; 
enfin  d'y  étahlir  une  garde  de  soldats  avee  quelques 
savants^versés  dans  les  arts.  Ne  seroit-ee  pas  là  le 
plus  merveilleux  ipusée  de  la  terre  ?  Une  ville  ro- 
maine conservée  tout  entière,  comme  si  ses  habitants 
venoient  d'en  sortir  un  quart  d'heure  auparavant/ 

On  apprendroit  mieux  l'histoire  domestique  du 
peuple  roipaip,  l'état  de  la  civilisation  romaipedans 
quelques  promenades  à  Pompeia  restaurée,  que  par 
la  lecture  de  tpus  les  ouvrages  de  l'antiquité.  L'Eu- 
rope entière  accourroit  :  }es  frais  qu'exigeroit  la 
mise  en  œuvre  de  ce  plan  seroient  amplement  €K>m- 
pepsés  par  l'affluence  des  étrangers  à  Naples.  D'ail- 
leurs rien  n'obligerpit  d'exécuter  ce  travail  à  la  fois; 
on  continueroit  lentement ,  mais  régulièrement  les 
fouilles;  il  ne  faudroit  qu'un  peu  de  brique,  d'ar- 

*  Je  donne  à  la  fin  de  ce  volume  des  notices  curieuses  sur  Pom- 
peiili  et  qui  complètent  ma  courte  description. 
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deise ,  de  plâtre,  de  pierre,  de  beis  de  eharpente  et 
de  menuiserie  pour  les  employer  en  proportion  du 
déblai.  Un  arphitecte  habile  suiTroit,  quant  aux  res- 
taurations ,  le  style  local  dont  il  trouveroit  des  mo- 
dèles  dans  les  paysages  peints  sur  les  murs  mêmes 
des  maisons  de  Pompeïa. 

Ce  que  Ton  foit  aujourd'hui  me  semble  funeste  : 
ravies  à  leurs  plaees  naturelles  «  les  ourio^ités  les 
plus  rares  s'ensevelisseqt  dans  des  qabinets  où  pltef 
ne  sont  plus  en  rapport  ayee  les  objets  enyiroi)QantS« 
D'une  autre  part,  les  édifiées  décoi^yerts  ^  Pompeïn 
tomberont  bientôt  :  les  oepdres  qui  les  ^QgloutiriSBl; 
les  ont  conservés  ;  ils  périropt  à  l'air ,  si  qq  ne  }0s 
entretient  oi|  on  pe  les  pépa^^• 

En  tous  pays  les  moniiiBeff tu  publics  i  élevés  à 
grands  frais  avec  des  quartiers  d^  ^V^ïAt  f^%  ^ 
marbre ,  ont  seuls  résisté  à  Tactien  du  temps ,  mais 
les  h^bitatrons  domestiques ,  leci  villes  prpprepaeiEit 
dites ,  se  sont  écroulées ,  parce  que  la  fortune  4^9 
simples  particuliers  ne  leur  permet  pas  de  bl^tîr 
pour  les  siècles. 
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A  M.  DE  FONTANES. 


Rome  y  le  10  janvier  1804. 

J'arrive  de  Naples,  mon  cher  ami,  et  je  vous 
iporte  un  fruit  de  mon  voyage ,  sur  lequel  vous  avez 
des  droits  :  quelques  feuilles  du  laurier  du  tom- 
beau de  Virgile.  «  Tenet  nunc  Parihenope.  »  Il  y  a 
long-temps  que  j'aurois  dû  vous  parler  de  cette  terre 
classique ,  faite  pour  intéresser  un  génie  tel  que  le 
vôtre;  mais  diverses  raisons  m'en  ont  empêché.  Ce- 
pendant je  ne  veux  pas  quitter  Rome  sans  vous  dire 
au  moins  quelques  mots  de  cette  ville  fameuse. 
Nous  étions  convenus  que  je  vous  écrirois  au  hasard 
et  sans  suite  tout  ce  que  je  penserois  de  Vital îe, 
comme  je  vous  disois  autrefois  l'impression  c|ue 
faisoient  sur  mon  cœur  les  solitudes  du  Nouveau- 
Monde.  Sans  autre  préambule,  je  vais  donc  essayer 
de  vous  peindre  les  dehors  de  Rome ,  ses  campagnes 
et  ses  ruines. 

Vous  avez  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  sujet  ; 
mais  je  ne  sais  si  les  voyageurs  vous  ont  donné  une 
idée  bien  juste  du  tableau  que  présente  la  campagne 
de  Rome.  Figurez- vous  quelque  chose  de  la  désola- 
tion de  Tyr  et  de  Babylone  dont  parle  FEcriture; 
un  silence  et  une  solitude  aussi  vastes  que  le  bruit 
et  le  tumulte  des  hommes  qui  se  pressoient  jadis 
sur  ce  sol.  On  croit  y  entendre  retentir  cette  malé- 
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diction  du  prophète  :  Venient  iihi  duo  hœc  subito 
in  die  una^  sterilitas  et  viduitas  ^  Vous  apercevez 
ça  et  là  quelques  bouts  de  voies  romaines  dans  des 
lieux  où  il  ne  passe  plus  personne,  quelques  traces 
desséchées  des  torrents  de  l'hiver:  ces  traces,  vues 
de  loin,  ont  elles-mêmes  l'air  de  grands  chemins  bat* 
tus  et  fréquentés,  et  elles  ne  sont  que  le  lit  désert 
d'une  onde  orageuse  qui  s'est  écoulée  comme  le 
peuple  romain,  Â  peine  découvrez-vous  quelques 
arbres,  mais  partout  s'élèvent  des  ruines  d'aqué- 
ducs  et  de  tombeaux;  ruines  qui  semblent  être  les 
forêts  et  les  plantes  indigènes  d'une  terre  composée 
de  la  poussière  des  morts  et  des  débris  des  empires. 
Souvent,  dans  une  grande  plaine,  j'ai  cru  voir  de 
riches  moissons  ;  je  m'en  approchois  :  des  herbes 
flétries  avoient  trompé  mon  œil.  Parfois ,  sous  ces 
moissons  stériles ,  vous  distinguez  les  traces  d'une 
ancienne  culture.  Point  d'oiseaux,  point  de  labou- 
reurs ,  point  de  mouvements  champêtres ,  point  de; 
mugissements  de  troupeaux,  point  de  villages.  Un 
petit  nombre  de  fermes  délabrées  se  montrent  sur 
la  nudité  des  champs  ;  les  fenêtres  et  les  portes  en 
sont  fermées  ;  il  n'en  sort  ni  fumée ,  ni  bruit,  ni  ha- 
bitants. Une  espèce  de  Sauvage,  presque  nu,  pâle 
et  miné  par  la  fièvre ,  garde  ces  tristes  chaumières, 
comme  les  spectres  qui,  dans  nos  histoires  gothiques, 
défendent  l'entrée  des  châteaux  abandonnés.  Enfin^ 
Ton  diroit  qu'aucune  nation  n'a  osé  succéder  aux 
maîtres  du  monde  dans  leur  terre  natale,  et  que 

'  c  Deux  choses  te  viendront  à  la  fois  dans  un  seul  jour,  stérilité 
€  et  veuvage.  »  IsaXe, 
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èés  «^altips  sent  tels  que  lès  a  laissés  le  soe  de 
CineitinatuSj  on  la  dernière  charrue  romaine. 

C'est  dii  milieu  de  ce  terrain  inculte  que  dominé 
et  qu'attriste  encore  tin  monument  appelé  par  la 
Iroix  populaire  lé  Tombeau  de  Néron  ',  que  s'élcre 
là  grande  ombre  de  la  Ville  Eternelle.  Déchue  de  sa 
puissance  terrestre,  elle  èemble,  dans  son  orgueil, 
àroi^  Toulu  s'isoler  :  elle  s*esi  séparée  des  antres 
éitëè  dé  la  terre;  et,  comme  uUe  reitie  tombée  du 
trôtié,  elle  â  iiôblement  caché  ses  malheurs  dans  la 
éolitude. 

Il  me  èeroit  impossible  de  vous  dire  ce  qu  on 
éph)UTe  lorsque  Rome  vous  apparoit  tout  à  coup 
âû  âilièu  de  scfs  royaumes  vides,  inania  régna ^  et 
t|tt'elle  à  Tàir  de  se  lever  pour  vous  dé  la  tombe  où 
elle  étoit  couchée.  Tâchez  de  Vous  figurer  (ie  trouble 
et  Cet  étôiinement  qui  saisissoient  les  prophètes, 
IdfsqUe  Dieu  leur  envoyoit  la  vision  de  quelgue  cité 
à  laquelle  il  avoit  attaché  les  destinées  de  son  peuple  i 
Quasi  aspectus  splendoris  *.  La  multitude  des  sou- 
'fênii^s^  Tabondance  des  sentiments,  vous  oppres- 
sent j|  Votté  ame  est  bouleversée  à  Taspect  de  cette 
Rome  qui  a  recueilli  deux  fois  la  succession  du 
moi^é ,  comme  héritière  de  Saturne  et  de  Jacob  \ 

'Le  réritable  tombeau  de  Nëron  jtoit  à  la  porte  tbi  Peuple,  dans 
r«Bdr0it  même  où  Ton  a  bâti  depuis  Tëglise  de  Santa  Biaria  M 

Popolo. 

^  <  C'ëtoit  oomme  une  yision  de  splendeur.  >  Ezéch, 

^  Montaigne  décrit  ainsi  la  campagne  de  Rome,  telle  qu'elle  étoit 
i)  y  a  environ  deux  eente  an*  i 

%  ï^ous  avions  loin ,  sur  notre  main  gauche,  FApèttÀltiy  le  pf^àf^éet 
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Votts  ci^^irez  {leilt-étre^  indh  clifei*  atflii  d'âfirès 
cette  descriptioti  9  qu'il  n'y  a  riétl  de  plus  àfft^eux 
que  les  campagnes  t^omaities?  Vous  vous  troinpe- 
riez  beaucoup;  elles  dtit  une  inconcevable  gt^an- 
deur  :  on  eêt  toujours  prêt ,  en  les  Regardant ,  k 
s'éerier  aVec  Virgile  : 

Salve  ^  magna  parens  frugum,  Satùrnià  telliis^ 
Magna  yiruih  i  ! 

Si  TOUS  les  Voyez  en  économiste ,  elles  Votls  déso- 
lèrent; si  Vous  les  contemplez  en  artiste,  en  (lôêtë , 
et  tméine  en  philosophe,  vous  ne  voudriez  peill- 
être  pas  qu'elles  fussent  autrement.  L'aspect  d^Uii 
champ  de  blé  ou  d'un  coteau  de^  vigties  ne  vous 
donneroit  pas  d'aussi  fortes  émotions  que  la  vue 
de  cette  terre  dpnt  la  culture  moderne  n'a  pas 
rajeuni  le  sol,  et  qui  est  demeurée  antique  comme 
les  rùibes  qui  la  couvrent. 

Bien  n'est  comparable  poilt*  la  beauté  aux  ligiîes 
de  l'horizon  romain,  à  la  douce  inclinaison  dé^ 
plaîls,  àujt  contours  suaves  et  fuyants  des  mon- 
tagnes qui  le  terminent.  Souvent  les  vallées  dan* 
là  campagne  prennent  la  forme  d^utie  arène ,  d'dil 
cirque,  d'Un  hippodrome;  les  coteaux  sont  taillée 


c  du  pays  mal  plaisant,  bossé,  plein  de  profondes  fandasses»  inca- 
«  pable  d'y  recevoir  nulle  conduite  de  gens  de  guerre  en  ordon- 
«nanée  :  le  tefroir  nu»  sans  arbres,  une  bonne  partie  stérile,  19 
<  pays  fort  ouvert  tout  autour,  et  plus  dé  dix  milles  à  la  ronde  ;  et 
«  quasi  tout  de  cette  sorte ,  fort  peu  peuplé  de  maisons. 

I  t  Salut ,  terre  féconde ,  terre  de  Saturne ,  mère  des  grand* ^ 
f  liOBitnës,  » 
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en  terrasses ,  comme  si  la  main  puissante,  des  Ro- 
mains avoit  remué  toute  cette  terre.  Une  Tapeur 
particulière,  répandue  dans  les  lointains,  arrondit 
les  objets  et  dissimule  ce  qu'ils  pourroient  avoir  de 
dur  ou  de  heurté  dans  leurs  formes.  Les  ombres  ne 
sont  jamais  lourdes  et  noires;  il  n'y  a  pas  de  masses 
si  obscures  de  rochers  et  de  feuillages,  dans  les- 
quelles il  ne  s'insinue  toujours  un  peu  de  lunaière. 
Une  teinte  singulièrement  harmonieuse  marie  la 
terre,  le  ciel  et  les  eaux  :  toutes  les  surfaces,  au 
moyen  d'une  gradation  insensible  de  couleurs , 
s'unissent  par  leurs  extrémités ,  sans  qu'on  puisse 
déterminer  le  point  où  une  nuance  finit  et  où  l'autre 
commence.  Vous  avez  sans  doute  admiré  dans  les 
paysages  de  Claude  Lorrain  cette  lumière  qui  semble 
idéale  et  plus  belle  que  nature?  eh  bien,  c'est  la 
lumière  de  Rome  ! 

Je  ne  me  lassois  point  de  voir  à  la  villa  Boi^hèse 
le  soleil  se  coucher  sur  les  cyprès  du  mont  Marius 
et  sur  les  pins  de  la  villa  Pamphili,  plantés  par  le 
Nôtre.  J'ai  souvent  aussi  remonté  le  Tibre  à  Ponte- 
Mole,  pour  jouir  de  cette  grande  scène  de  la  fin 
du  jour.  Les  sommets  des  montagnes  de  la  Sabine 
apparoissent  alors  de  lapis  lazuli  et  d'opale ,  tandis 
que  leurs  bases  et  leurs  flancs  sont  noyés  dans  une 
vapeur  d'une  teinte  violette  ou  purpurine.'  Quelque 
fois  de  beaux  nuages  comme  des  chars  légers,  portés 
sur  le  vent  du  soir  avec  une  grâce  inimitable,  font 
comprendre  l'apparition  des  habitants  de  l'Olympe 
sous  ce  ciel  mythologique;  quelquefois  l'antique 
Rome  semble  avoir  étendu  dans  l'occident  toute  la 
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poiitpre  de  seB  consuls  et  de  ses  Césars,  sous  les 
derniers  pas  du  dieu  du  jour.  Cette  riche  décoration  . 
ne  se  retire  pas  aussi  vite  que  dans  nos  climats: 
lorsque  vous  croyez  que  ses  teintes  vont  s'effacer, 
elle  se  ranime  sur  quelqu'autre  point  de  l'horizon  ; 
un  crépuscule  succède  à  un  crépuscule,  et  la  magie 
du  couchant  se  prolonge.  Il  est  vrai  qu'à  cette  heure 
du  repos  des  campagnes ,  l'air  ne  retentit  plus  de 
chants  bucoliques;  les  bergers  n'y  sont  plus  :  DiU- 
cîa  linquimus  an^a  !  mais,  on  voit  encore  les  grandes 
victimes  du  Cljrtumne,  des  bœufs  blancs  bu  des 
troupeaux  de  cavales  demi  -  sauvages ,  qui  descen- 
dent au  bord  du  Tibre  et  viennent  s'abreuver  dans 
ses  eaiix.  Vous  vous  croiriez  transporté  au  temps 
des  vieux  Sahins  ouausièclederArcadiénÉvandre, 
i70i|i.eyec  ^^oSm  S  alors  que  le  Tibre  s'appeloit^/6£i/â', 
et  que  le  pieux  Enée  remonta  ses  ondes  inconnues. 
Je  conviendrai  toutefois  que  les  sites  de  Naples 
sont  peut-être  plus  éblouissants  que  ceux  de  Rome: 
lorsque  le  soleil  enflammé ,  ou  que  la  lune  large  et 
rougie,  s'élève  au  dessus  du  Vésuve,  comme  un 
globe  lancé  par. le  volcan,  la  baie  de  Naples  avec 
ses  rivages  bordés  d'orangers,  les  montagnes  de 
la  Fouille,  l'île  de  Caprée,  la. côte  du  Pausilype, 
Baïes,  Misène,  Cumes,  l'Ayerne;  les  Champs-Elysées, 
et  toute  cette  terré Virgilienne ,  présentent  un  spec- 
tacle magique  ;  mais  il  n'a  pas  selon  moi  le  grandiose 
de  la  campagne  romaine.  Du  moins  est -il  certain 
que  l'on  s'attache  prodigieusement  à  ce  sol  fameux  : 

>  «  Pasteurs  des  peuples.  »  Homer.        *  Fid»  Tit.  Liv. 
▼otàqis.  25 
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11  y  ft  deux  mille  aw  que  Cicénm  «e  croyoU  eiûlé 
.  80U8  b  ciel  de  TAsie',  et  qu'il  écriyoit  à  êoê  amit  : 
Urbem ,  mi  Ru  fi,  cole,  in  ista  lace  vice  '.  Cet  attrait 
de  la  belle  AiMonie  e»t  encore  le  même.  Ou  c^tephi* 
^ieura  exemples  de  voyageur*  qui,  venus  à  Bomie 
dans  le  dessein  d  y  passer  quelques  jours ,  y  soitt 
demeurés  toute  leur  TÎe.  11  fiallut  que  le  Poussin 
Tint  mourir  sur  cetta  terre  des  beaux  paysages  :  au 
moment  même  où  je  tous  écris,  j'ai  le  booheur  dy 
connoitre  M.  d'Agincourt ,  qui  y  vvit  seul  depuis 
Tiogtroinq  ans,  et  qui  promet  à  la  France  d'atotr 
aussi  son  fFinckelnumn. 

Quiconque  s'occupe  uniquement  de  Tëtude  de 
l'antiquitié  et  des  arts,  ou  quiconque  n'a  plus  de 
liens  dans  la  vie,  doit  venir  demeurer  à  Bonae.  Là 
il  trouvera  pour  société  une  terre  qui  nouirnira  ses 
réflexions  et  qui  occupera  son  cœur,  des  promenades 
qui  lui  diront  toujours  quelque  chose.  La  pierre 
qu'il  foulera  aux  pieds  lui  parlera ,  la  pousdèreque 
le  vent  élèvera  sous  ses  pas  renfermera  cpielque 
grandeur  humaine.  S'il  est  malheureux,  s'il  a  mêlé 
les  cendres  de  ceux  qu'il  aima  à  tant  de  cendres 
illustres,  avec  quel  dhuinne  ne  passera-t»il  pas  du 
sépulcre  des  Scipions  au  dernier  asile  d'un  ami  vei^ 
luenx ,  du  charmant  tombeau  de  CecUia  Metelia  an 
modeste  cercueil  d'une  femme  infortunée  1  il  pourra 


'  «  Cest  à  Rome  qu'il  faut  babiter,  mon  cher  RttlaSy  c'est  k  cette 
«lumière  ^'il  faut  viyre.  p  Je  croû  que  t'est  4sm  k  premier  o« 
daD8  le  second  livre  des  Éj4tres  familières.  Comme  j'ai  cité  partout 
de  mémoire ,  on  voudra  bien  me  pardonner  s'il  se  trouve  quelque 
inexactitude  idaas  le#  citations. 
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eroire  que  ces  mânes  ohéris  se  plû^nt  k  errer  au* 
tour  de  ces  monuments  avec  Tombre  de  Cieéron, 
pleurant  encore  sa  chère  Tullie,  ou  d'Agrippine  en- 
eore  oeoupée  de  l'urne  de  Germanicus.  S'il  est  chrë* 
tien,  ah!  comment  pourroit*îl  alors  s'arracher  de 
eette  terre  qui  est  devenue  sa  patrie  ;  de  eette  terre 
qui  a  vu  naître  un  second  empire ,  plus  saint  dans 
son  berceau ,  plus  grand  dans  sa  puissance  que  celui 
qui  l'a  précédé  ;  de  cette  terre  où  les  amis  que  noua 
avons  perdus ,  dormant  aveq  les  martyrs  aux  cata- 
combes sous  l'œil  du  Père  des  fidèles ,  paroissent 
devoir  se  réveiller  les  premiers  dans  leur  poimière, 
et  aemblent  plus  voisins  des  cieux  ? 

Quoique  Rome,  vue  intérieurement,  offre  res- 
pect de  la  plupart  des  villes  européennes ,  toatef<Ha 
elle  conserve  encore  un  caractère  particulier  ;  au«< 
cune  autre  cité  ue  présente  un  pareil  mélange  d'ar- 
i^teeture  et  de  ruines,  depuis  le  Panthéon  d'AgHppa 
jusqu'aux  murailles  de  Bélisaire,  depuis  les  manu-* 
ments  appoités  d'Alexandrie  jusqu'au  dèea^  élevé 
par  Alichel^Ange,  La  beauté  des  femmes  est  «m  autre 
trait  distinotif  de  Rome  :  elles  rappellent  par  leur 
port  et  leur  démarche  les  Clélie  et  les  ComéUe;  ooi 
croirait  voir  des  statues  antiques  de  Junon  où  de 
Pallas ,  descendues  de  leur  piédestal  et  se  p^oese* 
liant  autour  de  leurs  temples.  D'une  autre  part,  om 
retrouve  chez  les  Romains  ce  ton  de^  chairs  auquel 
les  peintres  ont  donné  le  nom  de  couleur  historique, 
et  qu'ils  emploient  dans  leurs  tableaux.  Il  est  naturel 
que  des  hommes  dont  les  aieux  ont  joué  un  si  grand 
rôle  sur  la  terre  aient  servi  de  iikm}^  ou  de  typf 

25. 
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aux  Raphaël  et  aux  Dominiquio ,  pour  représenter 

les  personnages  de  l'histoire. 

Une  autre  singularité  de  la  YÎlie  de  Rome,  ce  smt 
les  troupeaux  de  chèvres  et  surtout  ces  attelages 
de  grands  bcBufs  aux  cornes  énormes,  couchés  au 
pied  des  obélisques  égyptiens ,  parmi  les  débris  du 
Forum ,  et  sous  les  arcs  où  ils  passoient  autrefois 
pour  conduire;  lé  triomphateur  romain  à  ce  Gapitole 
que  Cicéron  appelle  le  Conseil  public  de  V univers: 

Romanos  ad  templa  Deum  duxere  triumphos. 

.  .      .  ■  .         i     •    ,        .   '  ■       . 

A  tous  les  bruits  ordinaires  des  grandes  cités,  se 
mêle  ici  le  bruit  des  eaux  que  l'on  entend  de  toutes 
parts,  comme  si  l'on  étoit  auprès  des  fontaines  de 
Blandusie  ou  d'Égérie.  Du  haut  des  collines  renfer- 
mées dans  l'enceinte  de  Rome,  ou  à  l'extrémité  de 
plusieurs  rues,  vous  apercevez  la  campagne  en  per- 
spective ,  ce  qui  mêle  la  ville  et  les  champs  diune 
manière  pittoresque.  En  hiver  les  toits  des  maisons 
sont  couverts  d'herbes ,  'comme  les  toits  de  chaume 
dé  nos  paysans.  Ces  diverses  circonstances  contri- 
buent à  donner  à  Rome  je  ne  sais  quoi  de  rustique, 
qui  va  bien  à  son  histoire  :  ses  premiers  dictateurs 
conduisoient  la  charrue  ;  elle  dut  l'empire  du  monde 
à  des  laboureurs ,  et  le  plus  grand  de  iii^%  poètes  se 
dédaigna  pas  d'enseigner  l'art  d'Hésiode  aux  en- 
fants de  Romulus  : 

Âscrseumque  cano  romana  per  oppida  carmen. 

'  Quant  au  Tibre  qui  baigne  cette  grande  cité ,  eC 
qui  en  partage  la  gloire,  sa  destinée  est  tout-è-£ût 
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bizarre.  11  passe  dans  un  coin  de  Rome  comme  s'il 
xi'y  étoit  pas  ;  on  n'y  daigne  pas  jeter  les  yeux ,  on 
n'en  parie  jamais,  on  ne  boit  point  ses  eaux,  les 
femmes  ne  s'en  servent  pas  poiir  laver;  il  se  dérobe 
entre  de  méchantes  maisons  qui  le  cachent ,  et  court 
«e  précipiter  dans  la  mer,  honteux  de  s'appeler  le 
T'ei^ere. 

11  faut  maintenant,  mon  cher  ami,  vous  dire 
quelque  chose  de  ces  ruines  dont  vous  m'avez  re- 
commandé de  vous  parler,  et  qui  font  une  si  grande 
partie  des  dehors  de  Rome  ;  je  les  ai  vues  en  détail , 
soit  à  Rome,  soit  à  Naples,  excepté  pourtant  les 
temples  de  Pœstum,  que  je.  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
visiter.  Vous  sentez  que  ces  ruines  doivent  prendre 
différents  caractères,  selon  les  souvenirs  qui  s'y 
attachent.  ,    . 

Dans  une  belle  soirée  du  mois  de  juillet  dernier, 
j'étois  allé  m'asseoir  au  Colisée,  sur  la  marche  d'un 
des  autels  consacrés  aux  douleurs  de  la  Passion.  Le 
soleil  qui  se  couchoit  versoit  des  fleuves  d'or  par 
toutes  ces  galeries  où  rouloit  jadis  le  torrent  des 
peuples;  de  fortes  ombres  sortoient  en  même  teiiips 
de  renfoncement  des  loges  et  des  corridors,  ou  tom-^ 
boient  sur  la  terre  en  larges  bandes  noires.  Du  haut 
des  massifs  de  l'architecture,  j'apercevois,  entre  les 
ruines  du  côté  droit  de  l'édifice,  le  jardin  du  palçiis 
des  Césars,  avec  un  palmier  qui  semble  éti*e  placé 
tout  exprès  sur  ces  débris  pour  les  peintres  et  les. 
poëtes.  Au  lieu  des  cris  de  joie  que  des  spectateura 
IFéroces  poussoient  jadis  dans  cet  amphithéâtre ,  en 
voyant  déchirer,  des  chrétiens  p^r  des.  lioqs,  p^ 
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ii'éiltéttddit  qUë  les  aboiemetitd  dès  chiens  de  Fêi^ 
tilite  qui  gârdê  téê  ruitiês«  Mais  aussitôt  que  lé  soleil 
dispâtnit  à  rhorison ,  k  cloche  du  dôme  de  Saint- 
Pierre  retentit  sous  les  portiques  du  Colisée.  Cette 
èorrespondatide  établie  par  des  sons  religieux  entre 
les  deUjr  plus  grands  tuônutnents  de  Rouie  païenne 
et  de  Rome  chrétienne  me  causa  une  vive  émotion  : 
Je  songeai  que  Tédiâee  moderne  tomberoit  comme 
Fédifice  antique  ;  je  songeai  que  les  mouunaeuts  se 
Succèdent  comme  les  hommes  qui  les  ontéleifés;  je 
rappelai  datis  tna  méUioire  que  ces  mêmes  Juifs  qui, 
dans  leUt  première  captivité  ^  travaillèrent  aujt  py- 
raniiidês  de  TÉgypte  et  aux  murailles  de  Babylone, 
fivoieuti  dans  leur  dernière  dispersion^  bâti  cet 
tfnoruie  amphithéâtre.  Les  voûtes  qui  répétoient  les 
sons  de  la  cloche  chrétienne  étoient  l'ouvrage  d'un 
empereur  païen  marqué  dans  Us  prophéties  pour 
la  deStrUOtiou  fiuale  de  Jérusalem.  SontH^e  là  d'assez 
hauts  sujets  de  méditation  $  et  croyee-'vous  qu'une 
tille  où  de  pareils  effets  se  reproduisent  k  chaque 
|>ad  soit  digne  d'être  vue  ? 

Je  suis  rétoUrUé  hier^  9  janvier,  au  Colisée  pour 
le'  voir  daus  uue  autre  saison ,  et  sous  un  autre  as- 
péd  :  j'ai  été  étoUné,  eu  arrivant,  de  ne  poiut  eu- 
tendre  l'aboiement  des  chiens  qui  se  montroient 
ordinairement  dans  les  corridors  supérieurs  de 
l'amphithéâtre ,  parmi  les  herbes  séchées»  J'ai  frappé 
à  la  pOlrte  àé  l'ermitage  pratiqué  dans  le  ointrS 
d-utie  logëj  on  ne  m'a  poiut  répondu;  l'ermite  est 
inôrt.  L'ineiémêUce  de  la  saisou ,  labsenee  du  bon 
édtituif^  ^  dèlt  ehà0rins  réoéuts,  ont  redoublé  pour 
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I  mot  la  tristesse  de  ce  lieu  ;  j'ai  cru  voir  les  décombres 
ii  d'un  édifice  que  j'avois  admiré  quelques  jours  aupa^ 
!  ravant  dans  toute  son  intégrité  et  toute  sa  fraîcheur* 
C'est  ainsi ,  mon  très  cher  ami ,  que  nous  sommes 
I  avertis  à  chaque  pas  de  notre  néant;  l'homme 
1  cherche  au  dehor»  des  raisons  pour  s'en  convaincre  ; 
I  il  va  méditer  sur  les  ruines  des  empires^  il  oublie 
r  <}u'il  est  lui-même  une  ruine  encore  plus  chance^ 
I  lante,  et  qu'il  sera  tombé  avant  ces  débris  ^  Ce  qui 
achève  de  rendre  notre  vie  le  songe  dune  omùre^^ 
c'esrt  que  nous  ne  pouvons  pas  même  espérer  dt 
vivre  long«-temps  dans  le  souvenir  de  nos  amis, 
puisque  leur  cœur ,  où  s'est  gravée  notre  image,  est 
comme  l'objet  dont  il  retient  les  traits ,  une  argile 
sujette  à  se  dissoudre.  On  m'a  montré  à  Portici  un 
morceau  de  cendre  du  Vésuve ,  friable  au  toucher  9 
et  qui  conserve  l'empreinte,  chaque  jour  plus  effa- 
cée 9  du  sein  et  du  bras  d'une  jeune  femme  ensevelie 
sous  les  ruines  de  Pompeïa  :  c'est  une  image  assec 
juste,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  assez  vaine,  de 
là  trâoe  que  notre  mémoire  laisse  dans  le  cœur  des 
hommes,  cendre  et  poussière^. 

Avant  dé  partir  pour  Naples,  j'étois  allé  passer 
quelques  jours  seul  à  Tivoli  :  je  parcourus  les  ruines 
des  environs,  et  surtout  celles  de  la  villa  Adriana. 
Surpris  par  la  pluie,  au  milieu  de  ma  course,  je  me 
réfugiai  dans  les  salles  des  Thermes  voisins  du 


*  L'homme  à  qui  cette  lettre  est  adressée  n'est  plus  ! 

{N0te  de  Védmn  tk  1S37.) 

•Pindare.        ^j^j,. 
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P(BciIe%  S0U8  un  figuier  qui  avoit  renversé  le  pan 
d'un  inur  en  croisant.  Dans  un  f^tit  salon  octogone, 
une  TÎgne  TÎerge  perçoit  la  Toûte  de  l'édifice,  et  son 
gros  cep  lisse,  rouge  et  tortueux,  montoit  le  long 
du  mur  comme  un  serpent.  Tout  autour  dé  moi ,  à 
travers  les  arcades  des  ruines,  s'ouvroient  des  points 
de  vue  sur  la  campagne  romaine.  Des  buissons  de 
sureau  rempHssoient  les  salles  désertes  où  venoient 
se  réfugier  quelques  merles.  Les  fragments  de  ma- 
çonnerie étoient  tapissés  de  feuilles  de  scolopendre, 
dont  la  verdure  satinée  se  dessinoit  comme  un  tra- 
vail en  mosaïque  sur  la  blancheur  des  marbres.  Çk 
et  là  de  hauts  cyprès  remplaçoient  les  colonnes 
tombées  dans  ces  palais  de  la  mort  ;  1  acanthe  sau- 
vage rampoif  à  leurs  pieds,  sur  des  débris,  comme 
si  la  nature  s'étoit  plu  à  reproduire  sur  les  chefs- 
d'œuvre  mutilés  dç  l'architecture  Tôrnement  de  leur 
beauté  passée.  Les  salles  diverses  et  les  sommités 
des  ruines  ressembloient  à  des  corbeilles  et  à  des 
bouquets  de  verdure  :  le  vent  agitoit  les  guirlandes 
humides ,  et  toutes  lès  plantés  s'inclinoient  sous  la 
pluie  du  ciel. 

Pendant  que  je  contemplois  ce  tableau»  mille 
idées  confuses  se  pressoient  dans  mon  esprit  :  tantôt 
j'admirois,  tantôt  je  détestois  la  grandeur  romaine; 
tantôt  je  pensois  aux  vertus,,  tantôt  aux  vices  de  ce 
propriétaire  du  monde,  qui  avoit  voulu  rassembler 
une  image  de  son  empire  dans  son  jardin.  Je  rappe- 


'  Monunienu  de  la  viUa,  Voyez  plus  haut  la  description  de  Tiroli 
et  de  U  villa  Mrkmnt  pages  330  et  suivantes/ 
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lois  les  éTénements  qui  avoient  renversé  cette  villa 
superbe;  je  la  voyois  dépouillée  de  ses  plus  beaux 
ornements  par  le  successeur  d'Adrien  ;  je  voyoîs  les 
Barbares  y  passer  comme  un  tourbillon ,  s'y  can 
tonner  quelquefois ,  et,  pour  se  défendre  dans  ces 
mêmes  monuments  qu'ils  avoient  à  moitié  détruits, 
couronner  Tordre  grec  et  toscan  du  créneau  go- 
thique: enfin,  des  religieux  chrétiens,  ramenant  la 
civilisation  dans  ces  lieux,  plantoient  la  vigne  et 
conduisôient  la  charrue  dans  le  temple  des  Stoïciens 
et  les  salles  de  t Académie  ^  Le  siècle  des  arts  re- 
naissoit ,  et  de  nouveaux  souverains  achevoient  de 
bouleverser  ce  qui  restoit  encore  des  ruines  de  ces 
palais ,  pour  y  trouver  quelques  chefs-d'œuvre  des 
arts.  A  ces  diverses  pensées  se  méloit  une  voix  inté- 
rieure qui  me  répétoit  ce  qu'on  a  cent  fois  écrit  sur 
la  vanité  des  choses  humaines.  Il  y  a  même  double 
vanité  dans  les  monuments  de  la  villa  Adriana;  ils 
n'étoient,  comme  on  sait,  que  les  imitations  d'autres 
monuments  répandus  dans  les  provinces  de  l'empire 
romain  :  le  véritable  temple  de  Sérapisà  Alexandrie , 
la  véritable  Académie  à  Athènes,  n'existent  plus; 
vous  ne  voyez  donc  dans  les  copies  d'Adrien  que 
des  ruines  de  ruines. 

Il  faudroit  maintenant,  mon  cher  ami,  vous  dé- 
crire le  temple  de  la  Sibylle ,  à  Tiyoli ,  et  l'élégant 
temple  de  Vesta ,  suspendu  sur  la  cascade  ;  mais  le 
loisir  me  manque.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous 
peindre  cette  cascade  célébrée  par  Horace  ;  j'étois  là 
dans  vos  domaines,  vous  l'héritier  de  rÂ<p&>.ba  des 

V  MoDumepts de  la rt/Zéi^  Voyez  la  description  de <ïetteri7/flr,  p.  336. 
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Grecs  ou  du  simplex  munditiis  ^  du  obautte  de  \AH 
poétique}  mais  je  l'ai  vue  dans  une  saison  triste  ^  et 
je  n^ëtois  pas  moi^métne  fort  gai'.  Je  tous  dirai  plus, 
j  ai  été  importuné  du  bruit  des  eaux ,  de  ce  bruit  qui 
m'a  tant  de  fois  charmé  dans  les  forêts  américaines. 
Je  me  souviens  eucore du  plaisirquej'éprouTois  lors- 
que, la  nuit ,  au  milieu  du  désert,  mon  bâcher  à  demi 
éteint^  mon  guide  dormant,  mes  chevaux  paissant 
à  quelque  distance^  j'écoutois  la  mélodie  des  eaux  et 
des  vents  dans  la  profondeur  des  bois.  Ces  mur* 
mures,  tantôt  plus  forts,  tantôt  plus  foiblea ,  crois* 
sant  et  décroissant  à  chaque  instant ,  me  faisoîènt 
tressaillir;  chaque  arbre  étoit  pour  moi  une  espèce 
de  lyre  harmonieuse  dont  les  vents  tiroient  d'inef- 
fables accords. 

Aujourd'hui  je  m'aperçois  que  je  suis  beaucoup 
nioins  sensible  à  ces  charmes  delà  nature;  je  doute 
que  la  cataracte  de  Niagara  me  causât  la  même  ad- 
miration qu'autrefois.  Quand  on  est  très  jeune,  la 
nature  muette  parle  beaucoup  ;  il  y  a  surabondance 
dans  l'hoUime  ;  tout  son  avenir  est  devant  lui  (  si  mon 
Âristarque  veut  me  passer  cette  expression);  il  es- 
père communiquer  ses  sensations  du  monde,  et  il  se 
nourrit  de  mille  chimères.  Mais  dans  un  âge  avancé, 
lorsque  la  perspective  que  nous  avions  devant  nous 
passe  derrière,  que  nous  sommes  détrompés  sur  une 
foule  d'illusions,  alors  la  nature  seule  devient  plus 
froide  et  moins  parlante,  les  jardins  parlent  peu?  ^ 

'  «  Elégante  simplicîlé.  »  Hor, 

»  Voyez  la  descriptioli  de  Tivoli,  page  330. 

3  I^a  Fpotaiae. 
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p0iir  qu0  eettcr  ntiure  iJous  intértiM  encore ,  il  faut 
qu'il  8  y  attache  des  souvenirs  de  la  société  )  nous 
«dus  suffisons  moins  &  nous-*  mêmes;  la  solitude 
absolue  nous  pèse,  et  nous  avons  besoin  de  oeè 
conversations  qui  sejbnt  le  soir  à  *voix  basâêi  entré 
des  utilisai 

Je  n'ai  pas  quitté  Tivoli  sans  visiter  la  maison  du 
p€»ëte  que  je  vietis  de  citer  s  elle  étoit  en  face  dé  la 
vi//a  de  Méeène^  G'étoit  là  qu'il  offroit  floribus  ei 
*uMo  genium  memorem  brei^i^  œifi^k  L'ermitage  ne 
pouvait  pas  être  grand  ^  car  il  est  situé  sur  là  droupe 
même  du  coteau  \  mais  on  sent  qu'on  devoit  être 
bien  à  l'abri  dans  ce  lieu,  et  que  tout  y  étoit  tonv^ 
mode  4  quoique  petitt  Du  verger  devant  la  maison 
Toeil  embrassait  un  pays  itnmende  s  vraie  reti*aite 
du  poëteà  qui  peu  suffit,  et  qui  jouit  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  à  lui,  spatio  brevi  spetn  longcun  têseess^k 
Après  tout ,  il  est  fort  aisé  d'être  philosophe  cômtnè 
Horace  ;  il  avoit  une  maison  à  Rome$  deut  villa  à  la 
campagne,  l'utie  à  Utique,  l'autre  à  Tivoli.  Ubuvoit 
d'un  certain  vin  du  consulat  de  Tullus  avec  ses 
amis;  son  buffet  étoit  couvert  cP argenterie;  il  disoit 
familièrement  au  premier  ministre  du  maitre  du 
inonde  s  ni  Je  ne  sens  point  les  besoifis  de  la  pau^ 
^reté^  et  si  je  voulois  quelque  chose  de  plus^  Mé^ 
cène,  ta  ne  me  le  refuseroispas^  »  Avec  cela  on  peut 
chanter  Lalagé,  se  couvonnev  de  lis  qui  vivent  peu, 

'  Horace. 

*  c  Des  fleurs  et  du  viû  au  génie  (}ui  iious  rappelle  là  brièveté 
«  de  la  vie.  » 

^  c  Benferme  dans  un  espace  étroit  tes  longues  espérsas^*  <  ffon 
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parler  de  la  mort  en  buvant  le  Faleme,  et  livrer  au 
vent  les  chagrins. 

Je  remarque  qu  Horace,  Virgile,  Tibulle,  Tite- 
Live,  moururent  tou8  ayant  Auguste ,  qui  eut  en  cela 
le  sort  de  Louis  XIV  :  notre  grand  prince  survécut  un 
peu  à  son  siècle,  et  se  coucha  le  dernier  dans  la  tonabe, 
comme  pour  s'assurer  qu'il  ne  restoit  rien  après  lui. 

Il  TOUS  sera  sans  doute  fort  indifférent  de  savoir 
que  la  maison  de  Catulle  est  placée  à  Tivoli ,  au 
dessus  de  la  maison  d'Horace,  et  qu'elle  sert  main- 
tenant de  demeure  à  quelques  religieux  chrétiens; 
mais  vous  trouverez  peut-être  assez  remarquable 
que  TArioste  soit  venu  composer  %e% fables  comiques^ 
au  même  lieu  où  Horace  s'est  joué  de  toutes  les  choses 
dé  la  vie.  On  se  demande  avec  surprise  comment  il 
se  fait  que  le  chantre  de  Roland,  retiré  chez  le  car- 
dinal d'Est,  à  Tivoli ,  ait  consacré  ses  dis^ines  folies 
à  la  France,  et  à  la  France  demi  -  barbare ,  tandis 
qu'il  avoit  sous  les  yeux  les  sévères  monuments  et 
les  graves  souvenirs  du  peuple  le  plus  sérieux  et  le 
plus  civilisé  de  la  terre.  Au  reste,  la  villa diEst  est 
la  seule  villa  moderne  qui  m'ait  intéressé  au  milieu 
des  débris  des  villa  de  tant  d'empereurs  et  de  con- 
sulaires. Cette  maison  de  Ferrare  a  eu  le  bonheur 
peu  commun  d'avoir  été  chantée  par  les  deux  plus 
grands  poètes  de  son  temps  et  les  deux  plus  be«ax 
génies,  dé  l'Italie  moderne.    . 

Piacciayi ,  generose  Ercolea  proie 
Ornamento,  e  splendor  del  secol  nostro 
Ippolito,  etc. 

>  Boileau. 
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C'est  ici  le  cri  d'un  homme  heur^x,  qui  rend 
grâce  à  la  maison  puissante  dont  il  recueille  les  fa- 
veurs, et  dont  il  fait  lui-même  les  délices.  Le  Tasse, 
plus  touchant ,  fait  entendre  dans  son  invocation  les 
accents  de  la  reconnoissance  d'un  grand  homme 
infortuné  : 

Tu  magnanimo  Alfonso,  il  quai  ritogli,  etc. 

C'est  faire  un  noble  usage  du  pouvoir  que  de  s'en 
servir  pour  protéger  les  talents  exilés,  et  recueillir 
le  mérite  fugitif.  Arioste  et  Hippoly te  d'Est  ont  laissé 
dans  les  vallons  de  Tivoli  un  souvenir  qui  ne  le  cède 
pas  en  charme  à  celui  d'Horace  et  de  Mécène.  Mais 
que  sont  devenus  les  protecteurs  et  les  protégés? 
au  moment  même  où  j'écris. la  maison  d'Est  vient 
de  s'éteindre  ;  la  villa  du  cardinal  d'Est  tombe  en 
ruine  comme  celle  du  ministre  d'Auguste;  c'est 
l'histoire  de  toutes  leç  choses  et  de  tous  les  hommes. 

Linquenda  tellus,  et  domus,  et  placens 
Uxor». 

Je  passai  presque  tout  un  jour  à  cette  superbe 
villa;  je  ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  la  perspec- 
tive dont  on  jouit  du  haut  de  ses  terrasses  :  au  des- 
sous de  vous  s'étendent  les  jardins  avec  leurs  platanes 
et  leurs  cyprès;  après  les  jardins  viennent  les  restes 
de  la  maison  de  Mécène,  placée  au  bord  de  l'Anio*; 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  sur  la  colline  en  face, 
règne  un  bois  de  vieux  oliviers ,  où  l'on  trouve  les 

'  <  Il  faudra  quitter  la  terre,  une  maisoD,  une  épouse  chérie.  nHar, 
"  Aujourd'hui  le  Teverone. 
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débris  de  la  viUa  de  Varus  <  ;  un  peu  plus  IMn ,  à 
gauche  dans  la  plaine,  s'élèyeiit  les  trois  monts 
Monticelliy  son  Fmncesco  et  sant  Angelo,  et  entre 
les  sommets  de  ces  trois  monts  voisins ,  apparott  le 
sommet  lointain  et  azuré  de  Tantique  Soraete;  à 
l'horizon  et  à  l'extrémité  des  campagnes  romaines, 
en  décrivant  un  cercle  par  le  couchant  et  le  midi , 
on  découvre  les  hauteurs  de  Monte-Fiascone,  Rome, 
Givita»Veeohia ,  Ostie,  1^  mer,  Fraseati,  surmonté 
des  pins  de  Tusculum  ;  enfin ,  revenapt  ehiercber 
Tivoli  vers  le  levant,  la  circonférence  entière  de 
cette  immense  perspective  se  termine  au  mont  K- 
poli ,  autrefois  occupé  par  les  maisons  de  Brutus  et 
d'Attious,  et  au  pied  duquel  se  trouve  la  villa  Adriana 
avec  toutes  ses  ruines. 

On  peut  suivre  au  milieu  de  ce  tableau  le  cours 
du  Teverone ,  qui  descend  vers  le  Tibre ,  jusqu'au 
pont  où  s'élève  le  mausolée  de  la  famille  Plautia, 
bâti  en  forme  de  tour.  Le  grand  chemin  de  Boine  se 
déroule  aussi  dans  la  campagne  ;  c'était  l'andenne 
voie  Tiburtine,  autrefois  bordée  dip  sépulcres,  et  le 
long  de  laquelle  des  meules  de  foin  élevées  ep  pynh 
oûdes  imitent  encore  des  tombeaii^. 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  le  reste  du 
monde  une  vue  plus  étonnante  et  plus  propre  à 
faire  naître  de  puissantes  réâexipns.  Je  ne  parle  pas 
de  Romef  dont  on  aperçoit  les  dômes,  et  qui  seule 
dit  tout  ;  je  parle  seulement  des  M^m\  et  4e#  monu* 
ments  renfermés  dans  cette  vaste  étendue.  Voilà  la 

'  Le  Varu»  qui  fut  massacré  avec  les  légions  en  Germanie.  Voyc* 
l'admirable  morceau  de  Tacite. 
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nul^oii. oà  Mécène,  rassasié  des  biens  de  la  terre, 
mourut  d'une  maladie  de  langueur  ;  Varus  quitta  ce 
coteau  pour  aller  verser  son  sang  dans  les  marais 
de  la  Germanie  ;  Cassius  et  Brutus  abandonnèrent 
ces  retraites  pour  bouleverser  leur  patrie;  sous  ces 
hauts  pins  de  Frascati ,  Cicéron  dictoit  ses  TuscU" 
lanes;  Adrien  fit  couler  un  nouveau  Pénée  au  pied 
de  cette  colline ,  et  transporta  dans  ces  lieux  les 
noms,  les  charmes  et  les  souvenirs  du  vallon  de 
Tempe.  Vers  cette  source  de  la  Solfatare  la  reine 
captive  de  Palmyre  acheva  ses  jours  dans  Tobscu- 
pité,  et  sa  ville  d'un  moment  disparut  dans  le  désert. 
C*e«t  ici  que  le  roi  Latinus  consulta  le  dieu  Faune 
dans  la  forêt  de  l'Albunée  ;  c'est  ici  qu*Hercule  avoit 
aon  temple,  et  que  la  sibylle  Tiburtine  dictoit  ses 
oracles;  ce  sont  là  les  montagnes  des  vieux  Sabins, 
les  plaines  de  l'antique  Latium  ;  terre  de  Saturne  et 
de  Rhée ,  berceau  de  l'âge  d'or,  chanté  par  tous  les 
poètes  ;  riants  coteaux  de  Tibur  et  de  Lucrétile  dont 
le  seul  génie  françois  a  pu  retracer  les  grâces,  et 
qui  attendoient  le  pinceau  du  Poussin  et  de  Claude 
Lorrain. 

Je  descendis  de  la  villa  d'Est*  vers  les  trois 
heures  après  midi,  je  passai  le  Teverone  sur  le  pont 
de  Lupus,  pour  rentrer  à  Tivoli  par  la  porte  Sabine. 
En  traversant  le  bois  des  vieux  oliviers ,  dont  je 
viens  de  vous  parler ,  j'aperçus  une  petite  chapelle 

'  *  0«  a  Ttt ,  &  Ift  fin  de  ma  deseriptiopi  de  la  vitta  Jdrimia,  t^e 
^Awmm^^M  pour  |«t  lenAaqiaî»  un^  prowenad^^  à  l«  vUh  d*£»t.  /« 
o'ai  poi]Q|;  donné  }e  détail  particulier  de  eette  promenade ,  parce 
qu^il  se  trouvoit  déjà  dans  ma  Lettrç  sur  Rome,  à  M.  de  FoDtanes, 
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blandie ,  dédiée  à  la  madoDe  Qoioiilanea ,  et 

sur  les  ruines  de  la  villa  de  Varus.  C*étoH  ud  di- 

mauche  :  la  porte  de  cette  chapelle  étoit  ouyerte, 

j'y  entrai.  Je  vis  trois  petits  autels  disposés  en  forme 

de  croix;  sur  celui  du  milieu  s'élevoit  un  grand 

crucifix  d'argent,  devant  le<(uel  brûloit  une  lampe 

suspendue  à  la  voûte.  Un  seul  homme,  qui  avoit 

Tair  très  malheureux,  étoit  prosterné  auprès  d'un 

banc  ;  il  prioit  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  ne  leva 

pas  même  les  yeux  sur  moi  au  bruit  de  mes  pas.  Je 

sentis  ce  que  j'ai  mille  fois  éprouvé  en  entrant  dans 

une  ^lise,  c'est-à-dire  un  certain  apcdsemenX  des 

troubles  du  cœur  (pour  parler  comme  nos  vieilles 

bibles) ,  et  je  ne  sais  quel  d^oût  de  la  terre.  Je  me 

mis  à  genoux  à  quelque  distance  de  cet  homme,  et, 

inspiré  par  le  lieu ,  je  prononçai  cette  prière  :  «  Dieu 

«  du  Voyageur ,  qui  avez  voulu  que  le  pèlerin  vous 

«  adorât  dans  cet  humble  asile  bâti  sur  les  ruines  du 

€  palais  d'un  grand  de  la  terre!  Mère  de  douleur, 

«qui  avez  établi  votre  culte  de  miséricorde  dans 

«l'héritage  de  ce  Romain  infortuné,  mort  loin  de 

«  son  pays  dans  les  forêts  de  la  Germanie  !  nous  ne 

«  sommes  ici  que  deux  fidèles  prosternés  au  pied  de 

«votre  autel  solitaire.  Accordez  à  cet  inconnu,  si 

«  profondément  humilié  devant  vos  grandeurs,  tout 

«  ce  qu'il  vous  demande  ;  faites  que  les  prières  de 

«  cet  homme  servent  à  leur  tour  à  guérir  mes  infi^ 

«mités, afin  que  ces  deux  chrétiens  qui  sont  étran- 

«  gers  l'un  à  l'autre ,  qui  ne  se  sont  rencontrés  qu'un 

«  instant  dans  la  vie ,  et  qui  vont  se  quitter  pour 

«ne  plus  se  voir  ici  bas,  soient  tout  étonnés,  en 
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a  se  retrouvant  au  pied  de  votre  trône ,  de  8e  devoir 
a  mutuellement  une  partie  de  leur  bonheur ,  par 
«  les  miracles  de  la  charité  !  » 

Quand  je  viens  à  regarder,  mon  cher  ami ,  toutes 
les  feuilles  éparses  sur  ma  table ,  je  suis  épouvanté 
de  mon  énorme  fatras ,  et  j'hésite  à  vous  l'envoyer. 
Je  sens  pourtant  que  je  ne  vous  ai  rien  dit ,  que  j'ai 
oublié  mille  choses  que  j'aurois  dû  vous  dire.  Com- 
ment ,  par  exemple ,  ne  vous  ai-je  pas  parlé  de  Tus- 
culum ,  de  Gicéron ,  qui ,  selon  Sénèque ,  «  fut  le  seul 
«génie  que  le  peuple  romain  ait  eu  d'égal  à  son 
«  encipire.  n  Illud  ingenium  quod  solum  populus  ro* 
manuspar  imperio  suo  habuit.  Mon  voyage  à  Naples , 
ma  descente  dans  le    cratère  du  Vésuve',  mes 
courses  à  Pompeïa ,  à  Caserte  ^,  à  la  Solfatare ,  au 
lac  Averne  ,  à  la  grotte  de  la  Sibylle ,  auroient  pu 
vous  intéresser ,  etc.  Baies ,  où  se  sont  passées  tant 
de  scènes  mémorables ,  méritoit  seule  un  volume. 
11  me  semble  que  je  vois  encore  la  tour  de  Bola ,  où 
étoit  placée  la  maison  d'Agrippine ,  et  où  elle  dit  ce 
mot  sublime  aux  assassins  envoyés  par  son  fils: 
V entrent  feri  ^.  L'île  Nisida,  qui  servit  de  retraite  à 
Brutus,  après  le  meurtre  de  César,  le  pont  de  Cali- 
gula ,  la  Piscine  admirable ,  tous  ces  palais  bâtis  dans 

'  Il  n*y  a  (comme  je  Tai  déjà  dit  dans  une  autre  note)  que  delà 
fatigue  et  aucun  danger  à  descendre  dans  le  cratère  du  Vésuve. 
Il  faudroit  ayoir  le  malheur  d'y  être  surpris  par  une  éruption  ; 
dans  ce  cas-là  même ,  si  l'on  n'étoit  pas  emporté  par  l'explosion , 
l'expérience  a  prouvé  qu'on  peut  encore  se  sauver  sur  la  lave  : 
comme  elle  coule  avec  une  extrême  lenteur,  sa  surface  se  refroidit 
assez  vite  pour  qu'on  puisse  y  passer  rapidement. 

*  Je  n'ai  rien  retrouvé  sur  Caserte. 

3  Tacite. 
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k  ipf?,  4ont  parle  Har^oe,  vimdroimtbiei^li^  fm^ 
qnoTÇk  p'y  aprétàt  nn  pçu.  Yirçiie  a  pïaeé  ©u  trouvé 
dans  ces  lieux  les  belles  fiction^  du  sixième  U^re  de 
sen  J^neifie  i  c'est  4f^  }^  qu'il  ^n¥oit  à  Auguste  ces 
parole  ipodestes  (^ll^s  ^out,  je  erajs,  lea  seules 
lignes  de  prose  que  nous  eouuoissions  de  ce  grand 
hoD^ine  )  s  Sgo  verç/feguentes  a  iç  litt^rnJt  tfccipw.., 
IJf^  ^m^  quidam  meQ.f  ^i  me  herc^ejcun  dignum 
ai^rilms  haif^rem  fiiîSfiibmHr  mitterem;  se4tiuila 
if^hqafq  res  est,  ut  pêne  vitia.  mefitis  tantum  epm 
ingressus  mihi  videar;  cumpneseriim,  uê  jfcis/alia 
qupque  Jttudia  ad  id  opus  mt^ltoque  patiora  m- 
peFtiç^\ 

Mon  p^lerina^  au  taïubeau  de  Solpîoa  PAAncaiB 
efit  pp  de  eeiu  qui  out  le  plus  satisfait  mou  oœur»  bien 
que  j'aie  manqué  le  bût  de  mon  voyagç.  On  na'aToit 
dit  que  le  mausolée  existoit  encore ,  et  qu'on  y  lisoit 
même  le  mot  patria,  seul  reste  de  cette  inscription 
qu'on  prétend  y  avoir  été  gravée  :  Jngratepairîe ,  tu 
n'auras  pas  mes  os.  ^e  me  suis  rendu  i  Patria ,  Vau^ 
icienne  Literne  :  je  n'ai  point  trouvé  le  tombeau,  mais 
j'ai  erré  sur  les  ruines  de  la  maison  que  le  plus  grand 
elle  plus  ajmable  des  bommes  babitoit  dans  soa 
exil  :  il  me  sembloit  voir  le  vainqueur  d^Annihal  «a 
promener  ^w  bord  de  la  mer  sur  la  côte  opposée  à 
celle  de  Carthage,  et  se  consolant  de  l'injustiee  de 
Rome ,  par  les  charmes  de  Famîtié  et  le  souvenir 
de  6e$  yertus*. 

I 

'  Ce  fra^rment  se  trouve  dans  Bf acrobe ,  mais  je  Ae  puia  indi- 
quer le  livre  :  je  crois  pourtant  que  c'est  le  premier  dé%  SaiunuAs, 
Voyez  les  Martyrs,  sur  le  séjour  des  Baaes. 

'  Non  seulement  on  m'avoit  dit  que  ce  tombeau  exittoit,  mtif 
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Q^aBt  aux  Bomsiins  inoderQ«4,  in«n  ^r  wmi 
Pilcipa  ipç  ^çmble  fàvoir  de  Thuipwr  loraqu'iL  h» 
appelle  lea  ICalie^s  de  Home  ;  î^  ovm%  qu'U  y  a  enn 
ço?e  chez  çux  le  fonda  d'une  nation  peu  oommuQQ* 
On  peut  dëoouvrir  parmi  ee  peuple,  tfop  ^évàrch 

j'aTOÎs  lu  les  circonstances  de  ce  que  je  rapporte  ici  dans  je  ne  sait 
plus  quel  voyageur.  Cependant  les  raisons  suivantes  me  foui 
douter  de  la  vérité  ^es  faits  : 

1°  Il  me  pa^oît  que  Scipion,  malgré  les  justes  raisons  de  pl^int^ 
qi:^il  avpit  contre  Rome ,  aimoit  trop  sa  patrie  pour  avoir  vouhl 
qu'o9  gri^vit  c^tte  inscription  sur  sion  tombeau  ;  oelâ  sambliaM^? 
traire  à  tout  ce  que  i^us  connoi^ons  d^  ^nia  des  a^nçiepa. 

^o  L'inscription  rapportée  est  conçue  presque  littéjçalement  dans 
les  termes  de  Timprécation  que  Tite-Live  fait  prononcer  à  Scipion 
Q^  sortai^t  (ie  Rooçie  •  ne  seroit-oe  pas  là  la  source  de  IVaroauv?    - 

3®  Plutarqu^  raconte  que  Von  trouvs^  près  d^  Gaëtç  un^  Hriie  ^f^ 
bronze  dans  un  tombeau  de  marbre,  où  les  cendres  de  Scipion 
dévoient  avoir  été  renfermées ,  et  qui  portoit  une  inscription  trèi 
«fifférente  de  ceU^  dtmx  il  s-agit  ici. 

4»  L'açcienne  Literne  ayant  pris  le  nom  de  Pa,txiHf  f e^  a  p^ 
donner  na^ssstnce  à  ce  qu'on  a  dit  du  inoX patria,  restç  seul  d^ 
toute  ^inscription  du  tombeau.  Ne  seroit-ce  pas,  en  effet,  un 
basard  fort  singulier  que  le  lieu  se  nommât  Patria,  et  que  le  mot 
poJ^tia,  «e  trouvât  ^^^i  su^  le  monuoie^^  de  Sicipip^î^  jv  iWm  Sj^ 
l'on  Tffu  i^uppose  que  Fun  a  pris  çon  noxx^  d^  Tax^tv^. 

Il  sç  peut  faire  toutefois  qi^  des  a^qt^i^fs^  qH^»  JÇ  ^.e  ppftni^i^  p%% 
^o^t  p^rléç^  cettç  inscripUçoi  de  manièTQ't^ne  lailSW  ^UQUI^dfiMtdi 
il  y  ^  mèin^  ui^e  phrase  dans  Plutarque  qui  semble  f^vovaJbJts  à  V<>pis 
nioç^  qne  j^  comba^.  Un  homme  du  plus  grand  m^vile^t  eil  ^i  m'est 
d'autant  plus  c^çr  qu'il  est  fprt  malbe«ireui(*f  «  faii,  presque,  f» 
même  temp^  qtve  moi)  le  vqyage  de^P«<»«,  If  qim  ^vQnMQVVCRt  eamé 
ensemble  de  ce  lieu  célèbre  «  je.  Qe  %«iii  pm  biea  wx^  c|u'il  m'rà  dit 
avoir  vu  lui-même  le  tombfionf.  4ti  k  nM  (c^  qi^i  triygn^reÂt  lu  (KCfin 
c^ltë),  ou  t'M  m'^  seulemei^^  rii^oiitéU  ^YAditiea  popukire*  Quant 
à  mipi  je  n'ai  point  trouvé  le  m«9umeii|,  eA  je  n'ai  vu  qijif  \^  rwx^eil 
de  iif,  vilki»  qui  sQot  très  peu  de  cbo^e,  (Yçyez  ci-deasu«>  p.  372..) 

^l^^vqvL^  parle  de l'çpiu^nd^  ooux  qui pîaçoi^ôtletoi^iieAU  df 

*li.  B«rtin  Pstné,  qae  je  puis  nommer  aujourd'hui.  Il  étoit  alors  iexâé,  el 
necsé«atf^  par.  f  uDnaparte  pour  soa  dérooemeiit  à  }fi  aaifloo  de  Boarkùa, 
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ment  jugé,  un  grand  sens,  du  courage,  de  la  pa- 
tience ,  du  génie ,  des  traces  profondes  de  ses  an- 
ciennes mœurs ,  je  ne  sais  quel  air  de  souyefaîn ,  et 
quels  nobles  usages  qui  sentent  encore  la  royauté. 
Avant  de  condamner  cette  opinion ,  qui  peut  vous 
paroitre  hasardée,  il  faudroit  entendre  mes  raisons, 
et  je  p'ai  pas  le  temps  de  vous  les  donner. 

Que  de  choses  me  resteroient  à  tous  dire  sur  la 
littérature  italienne  !  Savez-vous  que  je  n'ai  vu  qu'une 
seule  fois  le  comte  Alfieri  dans  ma  yie,  et  deyineriez- 
TOUS  comment?  je  Tai  vu  mettre  dans  sa  bière!  On 
me  dit  qu'il  n'étoit  presque  pas  changé.  Sa  physio- 
nomie me  pavut  noble  et  grave  ;  la  mort  y  ajoutdt 
sans  doute  une  nouvelle  sévérité  ;  le  cercueil  étant 
un  peu  trop  court,  on  inclina  la  tète  du  défunt  sur 
sa  poitrine ,  ce  qui  lui  fit  faire  un  mouvement  formi- 
dable. Je  tiens  de  la  bonté  d'une  personne  qui  lui  fut 
bien  chère  %  et  de  la  politesse  d'un  ami  du  comte 

Scipion  auprès  de  Rome  ;  mais  ils  conf  ondoient  éyidemmentle  tom- 
beau des  Scipions  et  le  tombeau  de  Scipion.  Tite-Live  affirme  que 
celui-ci  ëtoit  à  Literne,  qu'il  étoit  surmonté  d'une  statue,  laquelle 
fut  abattue  par  une  temfiéce ,  et  que  lui ,  Tite-Liye,  ayoit  vu  cette 
statue.  On  savoit  d'ailleurs  par  Sënèque ,  Cicéron  et  Pline ,  que 
Fautré- tombeau,  c'est-à-dire  celui  des  Scipions,  avoit  existé  en 
effet  À  une  des  portes  de  Rome.  Il  a  été  découyert  sous  Pie  Y1  ; 
on  en  a  transporté  les  inscriptions  au  musée  du  Vatican;  parmi 
les  noms  des  membres  de  la  famille  des  Scipions  trouvés  dans  le 
monument ,  celui  de  l'Africain  manque. 

'•■  *  La  personne  pour  laquelle  avoit  été  composée  d'avance  Tépi- 
taphe  que  je  rapportois  ici  n'a  pas  fait  mentir  long-temps  le  hie  àtti 
est  :  elle  est  allée  rejoindre  le  comte  Alfieri.  Rien  n'est  triste  comme 
de  rdire,  vers  la  fin  de  ses  jours,  ce  que  l'on  a  écrit  dans  sa  jeu- 
nesse ;  tout  ce  qui  étpit  au  présent,  quand  on  tenoit  la  f^ume,  se 
trouve  Ml  passé  :  on  parloit  de  vivants,  et  il  n'y  a  plus  que  des 
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Alfieri,  des  notes  curieuses  sur  les  ouvrages  pçs- 
thumes ,  les  opinions  et  la  vie  de  cet  homme  célèbre. 
La  plupart  des  papiers  publics,  en  France ,  ne  vous 
ont  donné  sur  tout  cela  que  des  renseignements 
tronqués  et  incertains.  En  attendant  que  je  puisse 
vous  communiquer  mes  notes ,  je  vous  envoie  Fépi- 
taphe  que  le  comte  Âlfieri  avoit  faite,  en  même 
temps  que  la  sienne,  pour  sa  noble  amie: 

HIC.  SITA.  EST 

ALi,  •  a  «    Je!<»  •  •  •    dX«  •  •  • 

Alb....  Gom.... 

genere.  forma.  moribus. 

incomparabiu.  animi.  candore. 

PRiGGLARISSIMA. 

A.  VICTORÏO.  ALFERIO. 

JUXTA.  QUEM.  SARCOPHAGO.  UNO*. 

TUMULATA.  EST. 

ANNORUM.  26.  SPATIO. 

ULTRA.  RES.  OMNES.  DILECTA. 

ET.  QUASI.  MORTALE.  NUMEN. 

AB  IPSO.  CONSTANTER.  HABITA. 

ET.  OBSERVATA. 

VlXrr  ANNOS. . . .  MENSES.  . . .  DIES.  . . . 

HANNONIiE.  MONTIBUS.  NATA. 

OBIIT. . . .  DIE. . . .  MENSIS. . . . 

ANNO  DOMINI.  M.  D.CCC.^ 

*  Sic ifiscribendum ,  m€,ut opinor et opto,  prœmoriente  :  sed,  aliter 
jubente  Deo,  aliter  inscribendum  : 

Qui.  jnxta.  eam.  sarcophago.  uno 
Conditus.  erit.  qnamprimùm. 

morts.  L'homme  qui  vieillit  en  cheminant  dans  la  vie  se  retourne 
pour  regarder  dei^rière  lui  ses  compagnons  de  voyage,  et  ils  ont 
disparu  !  Il  est  resté  seul  sur  une  route  déserte. 

*  «  Ici  repose  Héloïse  £.  St.  comtesse  d'Al. ,  illustre  par  sesXaïeuXr 
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L&  éimplicité  de  cette  épitaphe ,  et  surtout  la 
note  qui  Taccompagne,  me  semblent  extrêmement 
touchantes. 

Pour  cette  Fois,  j'ai  firiî$  je  voUs  enyoîe  ce  ilaon- 
ééau  dé  t*uinés,  faites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Dàtis  la  description  des  divers  objets  dont  je  vous 
ai  jparlé,  je  crois  n'avoir  omis  rien  dé  remarquable,  si 
ce  n'est  que  le  Tibre  feét  toujours  te  fla\ms  Tiherinns 
de  Virgile.  On  prétend  qu'il  doit  cette  couleur  limo- 
neuse aux  pluies  qui  tombent  dans  les  n^ontagnes 
dont  il  descend.  Souvent ,  par  le  temps  le  plus  se- 
rein, en  regardatlt  couler  ses  flots  décolorés,  je  me 
suis  représenté  une  vie  commencée  au  milieu  des 
orages  :  le  reste  de  son  cours  passe  en  vain  sous  ud 
ciel  pur;  le  fleuve  demeure  teint  des  eaux  de  la 
tempête  qui  l'ont  ti^oublé  dans  sa  source. 

c  célèbre  par  les  grâces  de  sa  pérsonfae,  par  les  agréments  de  «on 
c  esprit,  et  par  la  candeur  incomparable  de  son  ame.  Inhumée  près 
«  de  Victor  Alfieri-,  dana  un  même  tombeau*  ;  il  la  préféra  pendant 
c  vingt-six  ans  à  toutes  les  choses  de  la  terre.  Mortelle ,  eUe  fut 
«  constamment  suivie  et  honorée  par  lui  comme  ai  elle  eut  été  une 
.  «  divinité. 

«Née  àMons;  elle  vécut....  et  mourut  le 

*  Ainsi  j*ai  écrit,  espéraht,  désirant  mourir  lé  premier;  mais  s'il  pblt  à 
Diea  d*en  ordonner  autrement,  il  faudra  autrement  écrire  :  Inhumée  for  U 
^têi&àU  iè  f^îètor  At/SèH^  qtU  sera  bièntâi  ènseiwU  prèi  éPtUe  dtiks  mn  mène 
tombeau. 
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YOYAGE  A  CLERMONT 

(AUVERGNE)v 


■r 


CINQ  JOURS  A  GLERMONT 

(AUVERGNE). 


2,  3,  4,  5  et  6  août  1805. 

Me  voici  au  berceau  de  Pascal  et  au  tombeau  de 
Massillon.  Que  de  souvenirs  1  les  anciens  rois  d'Au- 
vergne et  l'invasion  des  Romains,  César  et  ses  lé- 
gions, Vercingetorix ,  les  derniers  efforts  de  la  li> 
berté  des  Gaules  contre  un  tyran  étranger ,  puis  les 
y isigoths ,  puis  les  Francs ,  puis  les  évéques ,  puis 
les  comtes  et  les  Dauphins  d'Auvergne,  etc. 

Gergoi^ia,  oppidum  Gergoi^ia,,  n'est  pas  Clermont  : 
sur  cette  colline  de  Gergoye  que  j'aperçois  au  sud- 
est,  étoit  la  véritable  Gergovie.  Voilà  Mont-Rognon, 
Mons  Rugosus,  dont  César  s'empara  pour  couper 
les  vivres  aux  Gaulois  renfermés  dans  Gergovie.  Je 
ne  sais  quel  Dauphin  bâtit  sur  le  Mont-Rugosus  un 
château  dont  les  ruines  subsistent. 
.  Clermont  étoit  Nemossus,  à  supposer  qu'il  n'y 
ait  pas  de  fausse  lecture  dans  Strabon  ;  il  étoit  en- 
core Nemetum,  Augusto-Nemetum^  An^erni  urbsy 
Cmtas  Ârverna ,  Oppidum  Aivemum,  témoin  Pline, 
Ptolémée ,  la  carte  de  PëutingjBr ,  etc. 

Mais  d'où  lui  vient  ce  nom  de  Clermont,  et  quand 
a-t-il  pris  ce  nom?  Dans  le  neuvième  siècle,  disent 
Loup  de  Ferrières  et  Guillaume  de  Tyr  :  il  y  ^ 
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quelque  chose  qui  tranche  mieux  la  question.  L^Â-* 
ndiiyiiié,  àiltéùt  dëé  Geétes  dePlpin,  ou,  cOiliâie 
nous  prononçons,  Pépin,  dit:  MaximarA  partem 
Aquitaniœ  vastans  y  usque  urbem  Arvernamy  cum 
ornai  exercitu  veniens  (Pipinus)  GLARE  MONTEM  au- 
trumcaptum,  atque  succensum  bellando  cepit. 

Le  passage  est  curieux  en  ce  qu'il  distingue  la 
ville,  urbem  Arvernam  du  château  clare  montem 
castrum.  Ainsi  la  ville  romaine  étoit  au  bas  du  mon- 
ticule \  et  elle  étoit  défendue  {Haf  itn  château  hkû 
sur  le  faiôhti(;tile  :  ce  bhàtëâu  s'ap|)élbit  Ctermont. 
Les  habitants  de  la  tille  basse  dû  dé  la  tillé  ro- 
maine, Arverrïi  urbs,  fatigués  d'être  sans  cesse  le- 
vages dans  une  ville  biivertë  i  Se  retirêrëiit  pell  k 
peu  autour  et  éôué  la  protectioil  du  châtëati.  Une 
nouvelle  tille  dû  bom  de  Clet'tnôtit  ë'élëta  dans 
l'endroit  bu  elle  est  aujourd'hui;  vei^s  lé  milieu  du 
huitième  siècle ,  uti  sièëlë  atàtit  l'épôqùë  Mxéé  par 
GuilldUttié  de  tjr. 

Faut-il  croire  qué  les  anciens  At'vërdës,  les  Au- 
vergnats d'âiijourd'huî,  avolent  fait  des  incursions 
en  Italie^  avant  l'arrivée  dû  pieux  Enëe,  eu  faut-il 
croire,  d'après  Lucairi,  que  les  Arvetnes  deseen- 
doietit  tout  droit  des  Troyëti^  ?  Alors  ;  ils  ne  se  se- 
roieût  guère  Uiid  ëh  peine  ded  ihiprécatlons  de 
Bidon ,  {]iuisqu'ils  s'étoient  faits  les  alliés  d'Annibal, 
et  les  protégés  de  Carthage.  Selon  les  druides ,  si 
toutefois  nous  savohs  ce  que  disoient  les  druides, 
Pluton  aurbit  été  le  père  des  Arvetnes  :  cette  fable 
ne  poUrroit-elle  tirer  son  origine  de  la  tradition 
des  aûciehà  Volcans  d'Auvëi'gné  ? 
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Faut-il  croire,  avec  Athénée  et  Strabon,  qiié  Lué- 
rîu8 ,  roi  des  Arvérhes ,  donnoit  dfe  gt^aiids  t^ëpâé  i 
tous  ses  sujets,  et  (Ju'il  se  prômëiiôit  sur  tin  chàit 
élevé  en  jetatit  des  sacs  d'ôi^et  d'at^éht  à  là  fbùlê^ 
Cependant  les  rdis  Gaulois  (  Cœsar.  Corn.  )  vivoiètll 
dans  des  espèces  de  huttes  feiteS  de  boié  et  de 
terre ,  comme  ilbs  montagnards  d'AUvërghe. 

Faut-il  croire  que  les  ArvërHes  avoiëttt  eiirégi-^ 
mente  des  chiens  ,  lescjUels  mahœuvroient  comtaie 
des  troupes  régulières,  et  (|uë  Bitbitus  avoit  ud 
assez  grand  nombre  de  Ces  chiens  pOilt'  tnàngëi^ 
toute  une  armée  romaine  ? 

Faut-il  croire  que  ce  roi  Bituituè  attaqua  avec 
deilx  cent  mille  combattants  le  corisul  Fabiuè  qui 
n'a  voit  que  trente  mille  hotnnles  ?  Nonobstant  ce  ^ 
les  trente  mille  Romains  tuèrëtit  où  noyêrfent  dàiis 
\e  Rhône  cent  cinquante  mille  Ativërgnats  ^  ni  plu^ 
tii  moins.  Comptons  : 

Cinquante  tnille  noyés  ^  c'est  beaucoup. 

Cent  mille  tués. 

Or,  comme  il  n*y  avoit  que  trente iiiillë  Rôiiiàlhè, 
ôhaque  légionaire  a  dû  tuer  trois  Auvergnats^  ce 
qui  fait  quatre-vingt-dix  mille  Auvergnats; 

Restent  dix  mille  tués  à  partager  entre  les  jplus 
fbrts  tueurs,  ou  les  machines  de  rarlnée  de  Fabius. 

Bien  entendu  que  les  Auvergnats  ne  ise  sont  pas 
défendus  du  tout,  que  leurs  chiens  enrégimentés 
n'ont  pas  fait  meilleure  contenance,  qu'un  seul 
coup  d'épée^  de  pilum,  de  flèche  ou  dé  fronde, 
dûment  ajusté  dans  une  partie  mortelle  f  a  suffî 
pour  tuer  son  homme  ;  que  les  Auvergnats  n'ont  tiî 
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fui,  ni  pu  fuir;  que les  Romains  n'ont  pas  perdu  un 
seul  soldat ,  et  qu'enfin  quelques  heures  ont  suffi 
matériellement  pour  tuer  avec  le  glaive  cent  mille 
hommes  :  le  géant  Robastre  étoit  un  Myrmidon  au- 
près de  cela.  A  l'époque  de  la  victoire  de  Fabius , 
chaque  légion  ne  traînoit  pas  encore  après  elle  dix 
machines  de  guerre  de  la  première  grandeur ,  et 
cinquante-cinq  plus  petites. 

Faut-il  croire  que  le  royaume  d'Auvergne,  changé 
en  république,  arma  sous  Yercingetorix,  quatre 
cent  mille  soldats  contre  César  ? 

Faut-il  croire  que  Nemetum  étoit  une  ville  im- 
mense qui  n'avoit  rien  moins  que  trente  portes  ? 

En  fait  d'histoire,  je  suis  un  peu  de  l'humeur  de 
mon  compatriote  le  père  Hardouin ,  qui  avoit  du 
bon  :  il  prétendoit  que  l'histoire  ancienne  avoit  été 
refaite  par  les  moines  du  treizième  siècle,  d'après 
les  Odes  d'Horace,  les  Géorgiques  de  Virgile,  Je» 
ouvrages  de  Pline  et  de  Cicéron.  Il  se  moquoit  de 
ceux  qui  prétendoient  que  le  soleil  étoit  loin  de  la 
terre  :  voilà  un  homme  raisonnable. 

La  ville  des  Arvernes,  devenue  romaine  sous  le 
nom  ôiAugusto- Nemetum^  eut  un  capitole,  un 
amphithéâtre ,  un  temple  de  Wasso-Galates ,  un  co- 
losse qui  égaloit  presque  celui  de  Rhodes  :  Pline 
nous  parle  de  ses  carrières  et  de  ses  sculpteurs. 
Elle  eut  aussi  une  école  célèbre ,  d'où  sortit  le  rhé- 
teur Fronton ,  maître  de  Marc-Aurèle.  Augusto-Ne- 
metumj  régie  par  le  droit  latin,  avoit  un  sénat;  ses 
citoyens,  citoyens  romains,  pouvoient  être  revêtus 
4es  grandes  charges  de  l'État  :  c  étoit  encore  le  sout 
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venir  de  Rome  républicaine  qui  donnoit  la  puis- 
sance aux  esclaves  de  l'empire. 

Les  collines  qui  entourent  Clermont  étoient 
couvertes  de  bois  et  marquées  par  des  temples  :  à 
Champturgues  un  temple  deBacchus,  àMontjuset 
un  temple  de  Jupiter,  desservi  par  des  femmes- 
fées  (Jatuœ ,  fatidicœ  ) ,  au  Puy  de  Montaudon  un 
temple  de  Mercure  ou  de  Tentâtes,  Montaudon , 
Mons  Teutatesy  etc. 

Nemetum  tomba,  avec  toute  TAuvergne  sous  la 
domination  des  Yisigoths ,  par  la  cession  de  Tempe- 
reur  Népos;  mais  Alaric  ayant  été  vaincu  à  la  ba- 
taille de  Veuille ,  l'Auvergne  passa  aux  Francs.  Vin- 
rent ensuite  les  temps  féodaux ,  et  le  gouvernement 
souvent  indépendant  des  évéques,  des  comtes  et 
des  Dauphins. 

Le  premier  apôtre  de  l'Auvergne  fut  saint  Austre- 
moine  :  la  Gallia  christiana  compte  quatre-vingt- 
seize  évêques  depuis  ce  premier  apôtre  jusqu'à  Mas- 
sillon.  Trente-un  ou  trente-deux  de  ces  évêques  ont 
été  reconnus  pour  saints  ;  un  d'entre  eux  a  été  pape, 
sous  le  nom  d'Innocent  VL  Le  gouvernement  dé 
ces  évêques  n'a  rien  eu  de  remarquable  :  je  parlerai 
de  Gaulin. 

Ghilping  disoit  à  Thierry,  qui  vouloit  détruire 
Clermont  :  «  Les  murs  de  cette  cité  sont  très  forts , 
a  et  remparés  de  boulevarts  inexpugnables  ;  et,  afin 
«  que  votre  majesté  m'entende  mieux ,  je  parle  des 
a  saints  et  de  leurs  églises  qui  environnent  les  mu- 
a  railles  de  cette  ville.  » 

Ce  fut  au  concile  de  Clermont  que  le  pape 
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Urbf^n  il  pr^cHf^  1^  première  Croisade.  Tout  Ymâir 
toire  s'écria:  Diex  el  volt!  »  et  Âym^r,  évéqqe  du 
Puy,  partit  avec  les  Croisé^.  Le  Tasse  le  £ait  tqer 

par  Gloripde  : 

# 

.  .......  Fil  del  san^^e  sacro 

Sa  r  arme  fenuoinili,  ampio  lavacro. 

I49  çpf^tes  qui  régnèrent  en  Auvergne  ^  ou  qui 
en  furent  les  premiers  seigneurs  féod^Hf,  produi* 
sirent  des  hompfies  assez  singuliers.  Vers  le  milieu 
du  dixième  siècle ,  Guillaume^  septième  comte  d'Au-. 
yergne,  qvii,  dqcôt^  materqel,  descendait  des  Dau- 
phins yiennqi^,  prit  le  titre  de  Dauphin  et  le  donoa 
à  s^  terres. 

Le  fils  de  Guillaume  s'appelii  Rçbert ,  non^  des 
aventures  et  des  romans.  Ce  second  Dauphin  d'Au- 
Yergne  favorisa  les  a^iours  d'un  pauvre  chevalier. 
Robert  avoit  une  scpur,  feqfuqe  de  Bertrand  I^^  «r^ 
4e  Mercœur  ;  Pérols  ,  trp^badour ,  aimoit  cette 
grande  d$^me  ;  il  en  fit  Vaveu  à  Robert  qui  ne  s'e^ 
fjiçl^a  pfif  ^\\  tout  :  c'est  rhistpire  du  T^^e  retour- 
née* flpbert  lui-méQie  étoit  poëte ,  et  éoh wgpit  de^ 
s^ir^ç^tes  avec  I\ic|>ard  CiBurrde-Liqn. 

Le  petit- fils  de  Robert,  commandeur  des  Tem- 
jgliers  en  Aquitaine  9  fut  l>rulé  ^if  à  Paris  :  il  e^pia 
avec  çpi^rage  d^n^  1^4  tourments  un  premier  mo- 
ijQQIit  de  foiblesse*  U  ne  trouvf^  pas  dsMUS  Philippe- 
l^e-Bel  la  tolérancç  qu'un  trpubadour  f^voit  rencon- 
trée 4ans  Rohert  :  pourtc^ut  Philippe^  qui  br^loit  les 
Templiers,  faisoit  enlever  et  spuffieter  les  pf^pe^* 

Uqe  multitude  d^  «puyeuirs  hi^priques  s'sitta-' 
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phent  à  4lfféfe«t»  lieuji  4e  l'AuYpr^we,  ha  village 
çle  la  Tour  rappelle  up  i^om  à  jamais  glorieui:  pppr 
la  Frapee ,  la  Tour  d'Auvergne. 

Marguerite  de  Valpi^  se  ponsoloit  \m  peu  trop 
gaiment  à  Uiisqd  de  la  perte  de  se^  grandeurs  et  des 
pialheura  du  royauine  ;  elle  avoit  séduit  le  iparqui? 
de  Gapillac,  qui  la  gardoit  dana  pe  ch^tpau-  £11? 
faisoit  sepiblant  d'aiiper  la  femme  dp  Çap}llae:a}ip 
fi  boR  du  jeu,  dit  d'Aubiguéf  fut  qu'auasit^t  qpp  pQ^ 
o  mari  (Caniilac)  eut  le  dos  tourné  pour  aller  à  Fari^ 

a  Marguerite  la  dépouilla  de  ses  beaui^  jpyaui^ ,  la 
tt  repyoya  eomme  une  péteuse  avpe  tpus  se^  gard^fii 
^  et  se  repdit  dame  pt  p^aitresse  dp  la  place.  Le  marr 
oquis/se  trouva  Hte,  pt  servjt  de  ri^ée  au  Ppi  dp 
a  IVayarre.  » 

Marguerite  aiiuoit  beaucoup  ^eei  au^ants  tandis 
qu'ils  vivoient;  à  leur  mort  elle  les  plpuroit,  faisoit 
4ps  vprs  pour  Ipur  iDé'Uoire  ;  d0p}aroit  qu'elle  Ipur 
iproit  toujours  ftdéle  :  Mentem  Fenu^  ipsa  (ied((  : 

Atys,  de  qui  la  perte  attriste  mes  anpées; 
Atys,  digne  des  vœux  de  tant  d'ames  bien  nées. 
Que  j^avois  éleva  pour  montrer  aux  humains 
Une  œuvfe  de  mes  mains. 

Si  je  cesse  d'aimer  qu'on  cesse  de  prétendre  : 
Je  neveux  désocmaii  tire  prise»  ni  prendre. 

Et,  dès  Ip  soir  ipéuie,  Marguerite  étpit  prisp  et 
mentpit  à  SQO  aiuQur  et  a  sa  Muse. 

Elle  avpit  aiiué  La  Mplje,  décapité  avec  Çppcpr- 
nas  ;  pendant  la  nuit,  elle  fit  enlever  la  tétp  de  ce 
jeune  hoipme ,  la  parf  uu^a  »  l'enterra  dp  ses  propres 
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mains,  et  soupira  ses  regrets  au  beau  Hyacinthe. 
«  Le  pauvre  diable  d'Aubiac ,  en  allant  à  la  potence^ 
a  au  lieu  de  se  souvenir  de  son  ame  et  de  son  salut, 
a  baisoit  un  manchon  de  velours  raz  bleu  qui  lui 
«  restoit  des  bienfaits  de  sa  dame.  »  Aubiac,  en  voyant 
Marguerite  pour  la  première  fois ,  avoit  dit  :  «  Je 
a  voudrois  avoir  passé  une  nuit  avec  elle ,  à  peine 
a  d'être  pendu  quelque  temps  après.  »  Martigues 
portoit  aux  combats  et  aux  assauts  un  petit  chien 
que  lui  avoit  donné  Marguerite. 

D'Aubigné  prétend  que  Marguerite  avoit  fait  faire 
à  Usson  les  lits  de  %e^  dames  extrêmement  hauts , 
c(  afin  de  ne  plus  s'écorcher ,  comme  elle  souloit,les 
«  épaules  en  s'y  fourant  à  quatre  pieds  pour  y  cher- 
«  cher  Pominy,  »  fils  d'un  chaudronnier  d'Auvergne, 
et  qui ,  d'enfant  de  chœur  qu'il  étoit ,  devint  secré- 
taire de  Marguerite. 

Le  même  historien  la  prostitue  dès  l'âge  de  onze 
ans  à  d'Antragues  et  à  Charin  ;  il  la  livre  à  ses  deux 
frères,  François,  duc  d'Alençon,  et  Henri  Ill*,inaîs 
il  ne  faut  pas  croire  entièrement  les  satires  de  d'Au- 
bigné,  huguenot  hargneux,  ambitieux  mécontent, 
d'un  esprit  caustique  :  Pibrac  et  Brantôme  ne  par- 
lent pas  comme  lui. 

Marguerite  n'aimoit  point  Henri  IV ,  qu'elle  trou- 
voit  malpropre.  Elle  recevoit  Ghampvallon  «  dans 
a  un  lit  éclairé  avec  des  flambeaux ,  entre  deux  lin- 
«  ceuls  de  taffetas  noir.  »  Elle  avoit  écouté  M.  de 
Mayenne,  bon  compagnon  gros  et  grasj  et  volup- 
tueux comme  elle ,  et  ce  grand  dégoûté  de  vicomte  de 
Turenne,  et  ce  vieux  rufian  de  Pibrac,  dont  elle 
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montroit  les  lettres  pour  rire  à  Henri  IV;  ce  petit 
chicon  de  valet  de  Proi>encey  Date  y  qu'avec  six 
aulnes  d étoffe  elle  açoit  anobli  dans  Usson;  et  ce 
heC'jaune  de  Bajaumont^  le  dernier  de  la  longue 
liste  qu'avoit  commencée  d'Antragues,  et  qu'avoiént 
continuée,  avec  les  favoris  déjà  cités,  le  duc  de 
Guise,  Saînt-Lùc  el  Bussy. 

Selon  le  père  Lacoste,  la  seule  vue  de  V ivoire  du 
bras  de  Marguerite  triompha  de  Canillac. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire^  qui  m'est 
échappé  d!  un  flux  de  caquet  y  comme  parle  Mon- 
taigne, je  dirai  que  les  deux  lignées  royales  des 
d'Orléans  et  des  Valois  avoient  peu  de  mœurs,  mais 
qu'elles  avoient  du  génie;  elles  aimoient  les  lettres 
et  les  arts  :  le  sang  François  et  le  sang  italien  se  mé- 
loient  en  elles  par  Valentine  de  Milan  et  Catherine 
de  Médicis.  François  I®'  étoit  poëte ,  témoin  ses  vers 
charmants  sur  Agnès  Sorel;  sa  sœur,  la  royne  de 
Navarre  y  contoit  à  la  manière  de  Boccace;  Charles  IX 
ri  valisoit  avec  Ronsard  ;  les  chants  de  Marguerite  de 
Valois,  d'ailleurs  tolérante  et  humaine  (elle  sauva 
plusieurs  victimes  à  la  Saint-Barthélémy),  étoient 
répétés  par  toute  la  cour  :  ses  Mémoires  sont  pleins 
de  dignité,  de  grâce  et  d'intérêt. 

Le  siècle  des  arts  en  France  est  celui  de  Fran- 
çois, 1^'.  en  descendant  jusqu'à  Louis  XIII,  nulle- 
ment le  siècle  de  Louis  XIV  :  le  petit  palais  des  Tui- 
leries, le  vieux  Louvre ,  une  partie  de  Fontainebleau 
et  d'Anet,  le  palais  du  Luxembourg,  sont  ou  étaient 
fort  supérieurs  aux  monunaents  du  grand  roi. 

C'étoit  tout  un  autre  personnage  que  Marguerite 
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de  Valoir,  ce  châticelier  de  L'Hospîtal,  ne  à  Âîgue- 
persè,  à  quinze  ou  seize  lieues  d'Usson.  «  C*étoît  un 
a âiitre  censeur  Gatoii,  celui-là,  dit  Brantôme,  et 
«  ijui  ôàyoit  très  bien  censurer  et  corriger  le  monde 
écorrbmpu.ïl  eti  avoit  du  moins  toute  l'apparence 
à  avec  àa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâle,  sa 
«  façon  grave,  qu'on  eût  dit  à  le  voir  que  c'éioit  un 
«  vràî  portrait  dé  saîiit  Jérôme. 

a  II  ne  fàlloit  pas  se  jouer  avec  ce  grand  juge  et 
à  rude  tnagistrat ,  si  étoit-il  pourtant  doux  quelque- 
àfôis,  là  où  il  voyôit  de  la  raison...  Ces  belles- 
«  letres  humaines  lui  rabàttbient  beaucôiip  de  sa 
i  rigueur  de  justice.  11  étoit  grand  orateur  et  fort 
k  disert  ;  grand  historien ,  et  surtout  très  divin  poëte 
tt  latin ,  comme  plusieurs  de  ses  œuvres  Font  ma- 
«nifesté  tel.» 

Le  chancelier  âè  L'tlospital,  peu  aimé  de  la  cour 
et  disgracié ,  se  retira  pauvre  dans  une  petite  mai- 
son de  campagne  auprès  d'Étampes.  On  Taccusoit 
de  modération  en  religion  et  en  politique  :  aes  assas- 
sins furent  envoyés  pour  le  tuer ,  lors  du  massacre 
de  là  Saini-Barthélemy.  Ses  domestiques  vouloient 
fermer  les  portes  de  sa  maison  :  c<  Non,  non ,  dit-il; 
«  si  la  petite  porte  n'est  bastante  pour  les  faire  en- 
«  trer,  ouvrez  la  grande.  » 

La  veuve  dii  duc  de  Guise  sauva  la  fille  du  chan- 
celier, en  là  cachant  dans  sa  maison;  il  dut  lui- 
même  son  sàlut  aux  prières  de  la  duchesse  de  Savoie. 
Nous  avons  son  testament  en  latin;  Brantôme  nous 
le. donné  eh  françois  :  il  est  curieux,  et  parles 
dispositions ,  et  par  les  détails  qu'il  renferme. 
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«  Ceux  ,  dît  UHospital ,  qui  m'avoîent  chassé , 
«prenoîent  une  couverture  de  religion;  et  èùx- 
cc  mêmes  étoient  sans  pitié  et  religion  ;  mais  je , 
«  vous  puis  assurer  qu'il  n'y  avbit  rien  qui  les  émiÀ 
a  davantage  que  ce  qu'ils  pensoient  que  tant  que 
ce  je  iserois  en  charge  il  ne  leur  seroit  permis  de 
«  rompre  les  édits  du  roi ,  ni  de  piller  ses  finances 
tt  et  celles  de  ses  sujets. 

«  Au  reste ,  il  y  a  presque  cinq  ans  que  je  mène 
«ici  la  vie  de  Laërte.  .  .  et  ne  veux  point  rafraî- 
«  chir  la  mémoire  des  choses  que  j'ai  souffertes  en 
«  ce  dép^tement  de  la  cour.  » 

Les  hoLurs  de  sa  maison  tomboient  ;  il  avoit  de  là 
peine  à  nourrir  ses  vieux  serviteurs  et  sa  nombreuse 
famille  ;  il  se  consoloit  comme  Cicéron ,  avec  les 
Muées  :  mais  il  avoit  désiré  voir  les  peuples  rétablis 
dans  leur  liberté,  et  il  mourut  lorsque  les  cadavres 
des  victimes  du  fanatisme  n'avoieiit  pas  encore  été 
mangés  par  les  vers,  ou  dévorés  par  les  poisèonà 
et  les  vautours. 

Je  voudrois  bien  placer  Châteauneuf  de  Ràndbn 
en  Auvergne;  il  en  est  si  près!  C'est  là  que  Dugues- 
clin  reçut  sur  son  cercueil  les  clefs  de  la  forteresse  ; 
nargue  des  deux  manuscrits  qui  oîit  fait  capituler 
la  plabe  quelques  heures  avant  la  mort  dû  conné- 
table. c(  Vous  verrez  dans  l'histoire  de  ce  Breton  linè 
aame  forte,  nourrie  dans  lé  fer,  pétrie  sous  des 
«  palmés,  dans  laquelle  masse  fit  école  long-tetnps. 
a  La  Bretagne  en  fut  l'essai,  l'Angloîs  son  Doute-nors, 
(  la  Castille  son  chef-d'œuvre;  dont  les  actionà  n  è- 
toieht  que  héraults  de  sa  gloire  ;  les  défaveurs  ^ 


420  VOYAGE 

a  théâtres  élevés  a  sa  constance;  le  cercueil,  emba- 
«  sèment  d'un  immortel  trophée.  » 

L'Auvergne  a  subi  le  joug  des  Visigoths  et  des 
Francs,  maïs  elle  n'a  été  colonisée  que  par  les  Ro- 
mains, de  sorte  que,  s'il  y  a  des  Gaulois  en  France, 
il  faut  les  chercher  en  Auvergne,  montes  Celtorum, 
Tous  ses  monuments  sont  celtiques  ;  .et  ses  an- 
ciennes maisons  descendent  ou  des  familles  romaines 
consacrées  à  l'épiscopat,  ou  des  familles  indigènes. 
.  La  féodalité  poussa  néanmoins  de  vigoureuses  ra- 
cines en  Auvergne;  toutes  les  montagnes  se  héris- 
sèrent de  châteaux.  Dans  ces  châteaux  s'établirent 
des  seigneurs  qui  exercèrent  ces  petites  tyrannies, 
ces  droits  bizarres,  enfants  de  l'arbitraire,  de  la  gros- 
sièreté des  mœurs  et  de  l'ennui.  A  Langeac,  le  jour 
de  la  fêté  de  saint  Galles,  un  châtelain  jetoit  un  mil- 
lier d'œuf s  à  la  tête  des  paysans ,  comme  en  Bre- 
tagne, chez  tin  autre  seigneur,  on  apportoitun  œuf 
garrotté  dans  un  grand  charriot  traîné  par  six  bœufs. 

Un  seigneur  de  Tournemine,  assigné  dans  son  ma- 
noir d'Auvergne  par  un  huissier  appelé  Loup,  lui 
fit  couper  le  poing,  disant  que  jamais  loup  ne  s'é- 
toit  présenté  à  son  château ,  sans  qu'il  n'eût  laissé 
sa  pâte  clouée  à  la  porte.  Aussi  arriva-t-il  qu'aux 
grands  jours  tenus  à  Clermont  en  1665^  ces  petites 
fredaines'produisirent  douze  mille  plaintes  rendues 
en  justice  criminelle.  Presque  toute  la  noblesse  fut 
obligée  de  fuir,  et  l'on  n'a  point  oublié  l'homme 
aux  douze  apôtres.  Lé  cardinal  de  Richelieu  fit  raser 
une  partie  des  châteaux  d'Auvergne;  JiOuis  XIV  en 
acheva  la  destruction.  De  tous  ces  donjons  en  ruine 
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un  des  plus  célèbres  est  celui  de  Murât  ou  d'Ârma- 
gnac.  Là  fut  pris  le  malheureux  Jacques,  duc  de 
Nemours ,  jadis  lié  d'amitié  avec  ce  Jean  V,  comte 
d'Armagnac,  .qui  avoit  épousé  publiquement  sa 
propre  sœur.  En  vain  le  duc  de  Nemours  adressa- 
t-il  une  lettre  bien  humble  à  Louis  XI,  écrite  en  la 
cage  de  la  Bastille  et  signée  le  pauvre  Jacques;  il  fut 
décapité  aux  halles  de  Paris,  et  ses  trois  jeunes  fils, 
placés  sous  Téchafaud,  furent  couverts  du  sang  de 
leur  père. 

Charles  de  Valois,  duc  d'Angouléme,  fils  naturel 
de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet,  frère  utérin  de 
la  marquise  de  Verneuil ,  fut  investi  du  comté  de 
Clermont  et  d'Auvergne.  Il  entra  dans  les  complots 
de  Biron,  dont  la  mort  est  justement  reprochée  à 
Henri  IV.  A  la  mort  d'Henri  III,  Henri  IV  avoit  dit 
à  Armand  de  Gontaud,  baron  de  Biron  :  Cest  à  cette 
heure  qu  il  faut  que  vous  mettiez  la  main  droite  à 
ma  couronne;  venez-moi  ser\fir  de  père  et  d!ami 
contre  ces  gens  qui  n^ aiment  ni  vous  ni  moi.  Henri 
auroit  dû  garder  la  mémoire  de  ces  paroles;  il  au- 
roit  dû  se  souvenir  que  Charles  de  Gontaud ,  fils 
d'Armand,  avoit  été  son  compagnon  d'armes;  il  au- 
roit dû  se  SQuvenir  que  la  tète  de  celui  qui  avait  mis 
la  main  droite  à  sa  couronne  avoit  été  emportée  par 
un  boulet  :  ce  n'étoit  pas  au  Béarnois  à  joindre  la 
tête  du  fils  à  la  tête  du  père. 

Le  comte  d'Auvergne,  pour  de  nouvelles  intri- 
gues, fut  arrêté  à  Clermont;  sa  maîtresse,  la  dame 
de  Ghâteaugay,  menaçoit  de  tuer  de  cent  coups  dé 
pistolet  et  de  ceqt  coups  d'épée  d'Eure  et  Murât 
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qui  avoient  ^aisi  le  comte  :  elle  ne  tua  personne.  Le 
comte  d'Âuvergoe  fut  mis  à  la  Bastille  ;  il  en  sortit 
sous  Louis  XIII,  et  vécut  jusqu^en  1650  :  c'étoit  la 
dernière  goutte  du  sang  des  Valois. 

Le  duc  d'Angoulême  étoît  brave,  léger  et  lettré 
comme  tous  les  Valois.  Ses  Mémoires  contienneot 
une  relation  touchante  de  la  mort  d'Henri  111,  et  un 
récit  détaillé  du  conibat  d'Ârques ,  auquel  lui ,  duc 
d^Angouléme,  s'étoit  trouvé  à  l'âge  de  seize  ans. 
Chargeant  Sagonne,  ligueur  décidé  qui  lui  crioît  : 
*  a  Du  fouet!  du  fouet!  petit  garçon!  »  il  lui  cassa  la 
cuisse  d'un  coup  de  pistolet ,  et  obtint  les  prémices 
de  la  victoire. 

L'Auvergne  fut  presque  toujours  en  révolte  sou$ 
la  seconde  race;  elle  dépéndoit  dç  l'Aquitaine;  et 
la  charte  d'Aalon  a  prouvé  que  les  premier^  ducs 
d'Aquitaine  descendoient  en  ligne  directe  de  la  race, 
de  Glovis;  ils  combattoient  donc  les  Cairlovingîens 
comme  des  usurpateurs  du  trône.  Sous  la  troisième 
race,  lorsque  la  Guienne,  fief  de  la  couronne  de 
France^  tomba  par  alliance  et  héritage  à  la  couronne 
d'Angleterre,  l'Auvergne  se  trouva  angloise  en  partie  : 
elle  fut  alors  ravagée  par  les  grandes  conppagnies, 
par  les  écorcheurs,  etc.  On  chantoit  partout  des 
complaintes  latipes  sur  les  malheurs  dé  la  France  : 

Plange  regni  respublica, 
Tua  gens  ut  schismatica 
Desolatur,  etc. 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue ,  l'Auvergne  eut 
beaucoup  à  souffrir.  Les  sièges  d'Issoire  sont  fameux: 


A  CLERMONT.  ^2? 

le  capitaine  Mçrle ,  partisan  protestant,  fit  çcorchey 
■vifs  trois  religieux  de  Fabbaye  d'Issoire.  Ce  n'étojt 
pas  la  peine  de  crier  si  haut  contre  les  violences  dçs 
catholiques. 

On  a  beaucoup  cité,  et  avec  raison,  la  répoqse 
du  gouverneur  de  Bayonne  à  Charles  IX  qui  lui  or- 
donnoit  de  naassacrer  les  protests^nts.  Montmorio, 
commandant  en  Auvergne  à  la  même  époque ,  i^t 
éclater  la  même  générosité.  La  noble  famille  qui 
avoit  montré  ur  si  véritable  dévouement  ^  «oa 
prince,  ne  l'a  point  démenti  de  nos  jour$;  elle  a 
répandu  son  sang  pour  un  monarque  aussi  vertueux 
que  Charles  IX  fut  criminel. 

Voltaire  nou$  a  conservé  la  lettre  de  Montmorin. 

«Sire, 

c<  J'ai  reçu  un  ordre ,  sous  le  sceau  de  Votre  Ma- 
«  jesté,  de  faire  mourir  tous  les  protestants  qui  sçnt 
«  daps  ma  province.  Je  respecte  trop  Votre  Majesté 
«  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  sont  supposées; 
«  et  si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  l'ordre  est  véritable 
«  ment  émané  d'elle ,  je  la  respecte  aussi  trop  poujT 

c(  lui  obéir.  » 

■>■■■. 

C'est  de  Clermont  que  nous  viennent  les  deux 
plus  anciens  historiens  de  la  France,  Sidoine  Apol- 
linaire et  Grégoire  de  Tours.  Sidoine,  natif  de  Lyon 
et  évêque  de  Clermont,  n'est  pas  seulement  un  poëte, 
c'est  un  écrivain  qui  nous  apprend  comment  les  rois 
francs  célébroient  leurs  noces  dans  un  fourgon, 
comment  ils  s'habilloient  et  auel  étoit  leur  langafi^. 
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Grégoire  de  Tours  nous  dit,  sans  compter  le  reste, 
ce  qui  se  passoit  à  Clerniont  de  son  temps;  il  raconte, 
avec  une  ingénuité  de  détails  qui  fait  frémir,  l'épou- 
yantable  histoire  du  prêtre  Anastase,  enfermé  par 
Tévêque  Caulin,  dans  un  tombeau  avec  le  cadavre 
d'un  vieillard.  L'anecdote  des  deux  amants  est  aussi 
fort  célèbre  :  les  deux  tombeaux  d'Injuriosus  et  de 
Schôlastique  se  rapprochèrent,  en  signe  de  l'étroite 
union  de  deux  chastes  époux,  qui  ne  craignoieht 
plus  de  manquer  à  leur  serment.  Quelque  chose  de 
semblable  a  été  dit  depuis  d'Abailard  et  d'Héloïse  : 
on  n'a  pas  la  même  confiance  dans  le  fait.  Grégoire 
de  Tours,  naïf  dans  ses  pensées,  barbare  dans  son 
langage,  ne  lai^é  pas  que  d'être  fleuri  et  rhétori- 
cien  dans  son  style. 

L'Auvergne  a  vu  naître  le  chancelier  de  L'Hospital, 
Donat,  Pascal,  le  cardinal  de  Polîgnac,  l'abbé  Gé- 
rard, le  père  Sirmond,  et  de  nos  jours  La  Fayette, 
Desaix ,  d'Ëstaing ,  Chamfort ,  Thomas ,  l'abbé  De- 
lille,  Chabrol,  Dulaure,  Montlosier  et  Barante. 
J'oubliois  de  compter  ce  Lizet ,  ferme  dans  la  pro- 
spérité, lâche  au  malheur,  faisant  brûler  les  pro- 
testants, requérant  la  mort  pour  le  connétable  de 
Bourbon,  et  n'ayant  pas  le  courage  de  perdre  une 
place. 

Maintenant  que  ma  mémoire  ne  fournit  plus  rien 
d'essentiel  sur  l'histoire  d'Auvergne ,  parlons  de 
la  cathédrale  de  Glermont,  de  la  Limagne  et  du 
Puy-de-Dôme. 

La  cathédrale  de  Glermont  est  un  monument  go- 
thique qui ,  comme  tant  d'autres ,  n'a  jamsiis  été 
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achevé.  Hugues  de  Tours  commença  à  la  faire  bâtir 
en  partant  pour  la  Terre-Sainte,  sur  un  plan  donné 
par  Jean  de  Campis.  La  plupart  de  ces  grands  mo- 
numents ne  se  finissoient  qu'à  force  de  siècles , 
parce  qu'ils  coùtoient  des  sommes  immenses.  La 
chrétienté  entière  payoit  ces  sommes  du  produit 
des  quêtes  et  des  aumônes. 

La  voûte  en  ogive  de  la  cathédrale  de  Clermont 
est  soutenue  par  des  piliers  si  déliés  qu'ils  sont 
effrayants  à  l'œil  :  c'est  à  croire  que  la  voûte  va 
fondre  sur  votre  tête.  L'église,  sombre  et  religieuse, 
est  assez  bien  ornée  pour  la  pauvreté  actuelle  du 
culte.  On  y  voyoit  autrefois  fe  tableau  de  la  Corufer- 
sion  de  saint  Paul,  un  des  meilleurs  de  Lebrun  ; 
on  l'a  ratissé  avec  la  lame  d'un  sabre  :  Turba  ruit! 
Le  tombeau  de  Massillon  étoit  aussi  dans  cette 
église;  on  l'en  a  fait  disparoitre  dans  un  temps  où 
rien  n'étoit  à  sa  place,  pas  même  la  mort. 

Il  y  a  long-temps  que  la  Limagne  est  célèbre  par 
sa  beauté.  On  cite  toujours  le  roi  Childebert  à  qui 
Grégoire  de  Tours  fait  dire  :  «Je  voudrois  voir 
«  quelque  jour  la  Limagne  d'Auvergne,  que  l'on  dit 
«  être  un  pays  si  agréable.  »  Salvien  appelle  la  Li- 
magne la  moelle  des  Gaules,  %\ào\ne^  en  peignant 
la  Limagne  d'autrefois,  semble  peindre  la  Limagne 
d'aujourd'hui.  Taceo  territorii  peculiarem  jucundi- 
tatem  viatoribus  molle ,  fructuosum  aratoribus ,  ve- 
natoribus  voluptuosum  ;  quod  montium  cingunC 
dorsa  pascuis ,  lateravinetis,  terrena  villis,  saxosa 
castellis,  opaca  lus  tris  ^  tzperta  culturis,  concava 
fontibuSf  abrupta  fluminibus  :  quod  denique  hujus^ 
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modi  est  y  ut  semel  visum  adifenis ,  multis  PATRICE 

OBLIVIONEM  SiEPE  PERSUADEAT, 

On  croît  que  \d^  Limagneaété  un  CTand  lac;  que 
son  nom  vient  du  grec  >.tjjL£v  :  Grégoire  de  Tours  écrit 
alternativement  Limane  et  Limania.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Sidoine,  jouant  sur  le  mot,  dUoit  dès  le  qua- 
trième siècle,  œquor  agtvrumm  quoy  sine periculo ^ 
quœstuosœ  fluctuant  in  segetibus  undœ.  C'est  en 
effet  une  mer  de  moissons. 

La  position  de  Ciermont  eat  unç  des  plus  belles 
du  monde. 

Qu'on  se  représente  des  montagnes  s'arrondis- 
sant  en  un  demi-cercle  ;  uu  monticule  attaché  k  la 
partie  concave  de  ce  demi-cercle;  sur  ce  monticule 
Ciermont;  au  pied  de  Ciermont,  la  Lîmagne,  for- 
mant une  vallée  de  vingt  lieues  de  long,  de  six, 
huit  et  dix  de  large. 

La  place  du  * offre  un  point  de  vue 

admirable  sur  cette  vallée.  En  errant  par  la  villç  au 
hasard ,  je  suis  arrivé  à  cette  place  vers  six  heures 
et  demie  du  soir.  Les  blés  mûrs  ressçmbloient  à  une 
grève  immense,  d'un  sable  plus  ou  moins  blond. 
L'ombre  des  nuages  parsenioit  cette  plage  jaune 
de  taches  obscures ,  comme  des  couches  de  limon 
ou  des  bancs  d'algue  :  vous  eussiez  cri^  voir  le  fond 
d'une  mer  dont  les  flots  venoient  de  se  retirer. 

Le  bassin  de  la  Limagne  n'est  point  d'un  niveau 
égal;  c'est  un  terrain  tourmenté  dont  les  bosses  de 
diverses  hauteurs  semblent  unies  quand  on  les  voit 

'  Je  n'ai  jamais  pu  lire  le  nom  à  demi  effacé  dans  r.orijpii^l  ^crit 
au  crayon ,  c'est  sans  doute  la  place  de  Jaude. 
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de  Clermont,  mais  qui,  dans  1{(  vérité,  offrent  des 
inégalités  nombreuses  et  forment  une  niultitude  dç 
petits  vallons  au  sein  de  la  grande  vallée.  Dea  viUagçs 
l3lancs ,  des  maisons  de  campagne  blanches ,  de  vieux 
châteaux  noirs,  des  collines  rougeâtres,  desplant^ 
de  vignes,  des  prairies  bordées  de  saules,  des  noyer^ 
isolés  qui  s'arrondissent  comme  des  orangers,  ou  pon 
tent  leurs  rameaux  comme  ks  branches  d'un  candé- 
labre, mêlent  leurs  couleurs  variées  à  la  couleur  des 
froments.  Ajoutez  à  cela  to\i3  les  jeu3^  ^e  la,  lumière. 

A  mesure  que  le  soleil  descendoit  à  Voccident, 
Fombre  couloit  à  Foriei^t  et  enyahisspi^  la  plaine. 
Bientôt  le  3oleil  a  disparu;  mais  baissant  tQt\iours 
et  marchant  derrière  les  monta|;nes  de  Vo^^çst,  i^ 
a  rencontré  quelque  défilé  débouchant  «ur  la  h\- 
magne:  précipités  à  travers  cette  ouvei[*ti]^i;*e ,  sea 
rayons  ont  soudain  coupé  l'uniform^e  obscurité  dc^ 
la  plaine  par  un  fleuve  d'or.  Les  monts  qui  borçlent 
la  Limagne  au  levant,  retenoient  encore  Ja  luçiièrq 
sur  leur  cime  ;  la  ligne  que  ces  monts  traçoîent  dana 
l'air  se  brisoit  en  arcs  dont  la  partie  convexe  étoit 
tournée  vers  la  terre.  Tous  ces  arcs  se  liant  les  uns; 
aux  autres  par  lés  extrémités,  imitoient  à  l'horizon 
la  sinuosité  d'une  guirlande,  ou  les  festons  dç  ces 
draperies  que  l'on  suspend  aux  murs  d'un  palais 
avec  des  roses  de  bronze.  Les  montagnes  du  levant 
dessinées  de  la  sorte,  et  peintes,  comme  je  l'ai  dit, 
(ies  reflets  du  soleil  opposé,  ressembloient  à  un  ri- 
deau de  moire  bleu  et  pourpre  ;  lointaine  et  dernière 
décoration  du  pompeux  spectacle  que  la  Limagne 
étaloit  à  mes  yeux. 
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Les  deux  degrés  de  différence  entre  la  latitude  de 
Clermont  et  celle  de  Paris  sont  déjà  sensibles  dans 
la  beauté  de  la  lumière  :  cette  lumière  est  plus  fine 
et  moins  pesante  que  dans  la  vallée  de  la  Seine;  la 
verdure  s'aperçoit  de  plus  loin  et  paroit  moins 
noire  : 

Adieu  donc,  Chanonat!  adieu,  frais  paysages! 
H  semble  qu'un  autre  air  parfume  vos  rivages  ; 
11  semble  que  leur  vue  ait  ranimé  mes  sens , 
M'ait  redonné  la  joie,  et  rendu  mon  printemps. 

Il  faut  en  croire  le  poëte  de  l'Auvergne. 

J'ai  remarqué  Ici  dans  le  style  de  l'architecture 
des  souvenirs  et  des  traditions  de  l'Italie  :  les  toits 
sont  plats,  couverts  en  tulles  à  canal ,  les  lignes  des 
murs  longues,  les  fenêtres  étroites  et  percées  haut, 
les  portiques  multipliés,  les  fontaines  fréquentes. 
Rien  ne  ressemble  plus  aux  villes  et  aux  villages  de 
l'Apennin  que  les  villes  et  les  villages  des  montagnes 
de  Thiers ,  de  l'autre  côté  de  la  Limagne ,  au  bord 
de  ce  LIgnon  où  Céladon  ne  se  noya  pas,  sauvé 
qu'il  fut  par  les  trois  nymphes  Sylvie,  Galatée  et 
Léonide. 

Il  ne  reste  aucune  antiquité  romaine  à  Clermont, 
si  ce  n'est  peut-être  un  sarcophage ,  un  bout  de  voie 
romaine,  et  des  ruines  d'aquéduc;  pas  un  fragment 
du  colosse ,  pas  même  de  traces  des  malsons ,  des 
bains,  et  des  jardins  de  Sidoine.  Nemetum  et  Cler- 
mont ont  soutenu  au  moins  seize  sièges,  ou,  si 
l'on  veut,  ils  ont  été  pris  et  détruits  une  vip^aine 
de  fpis. 
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Un  contraste  assez  frappant  existe  entre  les 
femmes  et  les  hommes  de  cette  proyince.  Les 
femmes  ont  les  traits  délicats,  la  taille  légère  et  dé- 
liée ;  les  hommes  sont  construits  fortement,  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnoître  un  véritable  Au- 
vergnat ,  à  la  forme  de  la  mâchoire  inférieure.  Une 
province,  pour  ne  parler  que  des  morts,  dont  le 
8ang  a  donné  Turenne  à  Tarmée,  L'Hospital  à  la  ma- 
gistrature, et  Pascal  aux  sciences  et  aux  lettres,  a 
prouvé  qu'elle  a  une  vertu  supérieure. 

Je  suis  allé  au  Puy-de-Dôme,  par  pure  affaire  de 
conscience.  Il  m'est  arrivé  ce  à  quoi  je  m'étois  at- 
tendu :  la  vue  du  haut  de  cette  montagne  est  beau- 
coup moins  belle  que  celle  dont  on  jouit  de  Cler- 
mont.  La  perspective  à  vol  d'oiseau  est  plate  et 
vague;  l'objet  se  rapetisse  dans  la  même  proportion 
que  l'espace  s'étend. 

Il  y  avoit  autrefois  sur  le  Puy-de-Dôme  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Barnabe;  on  en  voit  encore  les 
fondements  :  une  pyramide  de  pierre  de  dix  ou 
douze  pieds  marque  aujourd'hui  l'emplacement  de 
cette  chapelle.  C'est  là  que  Pascal  a  fait  les  premières 
expériences  sur  la  pesanteur  de  l'air.  Je  me  repré- 
sentois  ce  puissant  génie  cherchant  à  découvrir,  sur 
ce  sommet  solitaire,  les  secrets  de  la  nature,  qui 
dévoient  le  conduire  à  la  connoissance  des  mystères 
du  Créateur  de  cette  même  nature.  Pascal  se  fraya 
au  moyen  de  la  science  le  chemin  à  l'ignorance 
chrétienne;  il  commença  par  être  un  homme  su- 
blime, pour  apprendre  à  devenir  un  simple  enfant. 

Le  Puy-de-Dôme  n'est  élevé  que  de  huit  cent 
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vihgt-cinq  toisés  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
.cependant  je  sentis  à  son  sommet  une  difficulté  de 
respirer,  que  je  n'ai  éprouvé  ni  dans  les  AUéghany, 
en  Amérique,  ni  sur  les  plus  hautes  Alpes  de  la  Sa- 
voie. J'ai  gravi  le  Puy-de-Dôme  avec  autant  de  peine 
que  le  Vésuve  ;  il  faut  près  d'une  heure  pour  monter 
de  sa  base  au  sommet  par  un  chemin  roide  et  glis- 
sant, mais  la  verdure  et  les  fleurs  vous  suivent.  La 
jpetite  fille  qui  me  servoit  de  guide  mWoit  cueilli 
un  bouquet  des  plus  belles  pensées  ;  j'ai  moi-même 
trouvé  sous  mes  pas  des  œillets  rouges  d^une  élé- 
gance parfaite.  Au  sommet  du  mont,  on  voit  par- 
tout de  larges  Feuilles  d'une  plante  bulbeuse,  assez 
sèinblàblé  au  lis.  J'ai  rencontré,  à  ma  grande  sur- 
pi'ise,  sur  ce  lieu  élevé,  trois  femmes  qui  se  tenoint 
par  la  main  et  qui  chantoient  un  cantique.  Au 
dessous  de  moi,  des  troupeaux  de  vaches  paissoient 
parmi  les  monticules  que  domine  le  Puy-de-Dôme. 
Ces  troupeaux  montent  à  la  montagne  avec  le  prin- 
temps ,  et  en  descendent  avec  la  neige.  On  voit  par- 
tout les  barons  oii  les  chalets  de  l'Auvergne ,  mauvais 
abri  de  pierres  sans  ciment,  ou  de  bois  gazonné. 
Chantez  les  chalets,  mais  ne  les  habitez  pas. 

Le  patois  de  la  montagne  n'est  pas  exactement 
celui  de  la  plaine.  La  musette ^  d'origine  celtique, 
sert  à  accompagner  quelques  airs  de  romances,  qui 
ne  sont  pas  sans  euphonie,  et  sur  lesquels  on  a  fait 
des  paroles  françaises.  Les  Auvergnats ,  comme  les 
habitants  du  Rouergue  ;  vont  vendre  des  mules  en 
Catalogne  et  en  Aragon  ;  ils  rapportent  de  ce  pays 
quelque  chose  d'espagnol  qui  se  marie  bien  avec 
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\à  éolUiiclé  ^è  leurs  montagnies^  ils  fôtiît  pour  leurs 
longs  hivers  provisions  de  soleil  et  d'histoires.  Léi 
voyageurs  et  lés  vieillards  aiment  à  contet*,  parce 
qu'ils  bnt  beaucoup  vu:  les  uns  ont  cheminé  sur  là 
terre,  Tes  autres  danè  la  vie. 

Lké  jpàys  de  montagnes  sont  propres  à  conserver 
les  îiiœui»s.  Une  iFamille  d'Auvergne ,  apjpelée  les 
Guittard'  Pmon^  cuUivoit  en  commun  des  terrés 
dans  les  environs  de  Thiers  ;  elle  étoît  goùvérnëè 
par  un  chef  étéctiF,  et  ressembloit  assez  à  un  ancien 
clan  a'Écosse.  Cette  eispècé  de  république  cnani- 
jpétre  a  survécu  à  la  révolution  y  mais  elle  est  ad 
moment  dé  se  dissoudre. 

>  Je  laisse  de  côté  les  curiosités  naturelles  aé  l'Au- 
vëi*gne,  la  grotte  de  Rpyat,  charmante  néanmoins 
par  «es  eaux  et  sa  Terdure ,  les  diverses  fontaines 
minérales ,  la  fontaine  pétrifiante  de  Saînt-ÀUyrë , 
avec  le  pôni  de  pierre  qu  elle  a  formé  et  que 
Charles  ÏX  voulut  voir  :  le  puits  de  la  poix ,  les 
volcans  éteints ^  etc. 

Je  laisse  aussi  à  l'écart  les  merveilles  des  siècles 
knoyens,  les  orgues,  les  horloges  avec  leur  carillon 
et  leurs  têtes  dé  Maure  ou  de  More,  qui  ouvroient 
des  bouches  effroyables  quand  l'heure  venoit  à  son- 
ner. Les  processions  bizarres ,  les  jeux  mêlés  de  su- 
jpërstition  et  d'indécence,  mille  autres  coutumes  de 
ces  temps ,  n'appartiennent  pas  plus  à  l'Âuyergnë 
qu'au  reste  de  l'Europe  gothique. 

J'ai  voulu ,  avant  de  mourir,  jeter  un  regard  sur 
l'Auvergne ,  en  souvenance  des  impressions  de  ma 
jeunesse.  Lorsque  j'étois  enfant  dans  les  bruyères 
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de  ma  Bretagne ,  et  que  j'entendois  parler  de  TÂu- 
vergne  et  de»  petits  Auvergnats ,  je  me  figurois  que 
l'Auvergne  étolt  un  pays  bien  loin ,  bien  loin,  où 
Ton  voyoit  des  choses  étranges ,  où  Ton  ne  pouvoit 
aller  qu'avec  de  grands  périls,  en  cheminant  sous  la 
garde  de  la  mère  de  Dieu.  Une  chose  m'a  frappé  et 
charmé  à  la  fois:  j'ai  retrouvé  dans  Fhabitdu  paysan 
Auvergnat  le  vêtement  du  paysan  Breton.  D'où  vient 
cela?  C'est  qu'il  y  avoit  autrefois  pour  ce  royaume, 
et  même  pour  l'Europe  entière,  un  fond  d'habille- 
ment commun.  Les  provinces  reculées  ont  gardé  les 
anciens  usages,  tandis  que  les  départements  voisins 
de  Paris  ont  perdu  leurs  vieilles  mœurs  :  de  là  cette 
ressemblance  entre  certains  villageois  placés  aux 
extrémités  opposées  de  la  France,  et  qui  ont  été  dé- 
fendus contre  les  nouveautés  par  leur  indigence 
et  leur  solitude. 

Je  ne  vois  jamais  sans  une  sorte  d'attendrisse- 
ment ces  petits  Auvergnats  qui  vont  chercher  for- 
tune dans  ce  grand  monde,  avec  une  boîte  et  quel- 
ques méchantes  paires  de  ciseaux.  Pauvres  enfants 
qui  déifalent  bien  tristes  de  leurs  montagnes,  et  qui 
préféreront  toujours  le  pain  bis  et  la  bourrée  aux  pré- 
tendues joies  de  la  plaine.  Ils  n'avoient  guère  que 
l'espérance  dans  leur  boîte  en  descendant  de  leurs 
rochers;  heureux  s'ils  la  rapportent  à  la  chaumière 
paternelle  ! 


FIN  DU  VOYAGE  A  CLERMONT. 
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LE  MONT-BLANC. 


PATBAOES  DE  MONTAGNES. 


S...  ^% 


ft'tft  bMH  q[iit  le  tni,  le  Ttfti  stid  «t  ilaafai». 


Fin  d'août  180S. 


J*ai  TU  beaucoup  d«  montagnes  en  Europe  et  en 
Amérique,  et  il  m'a  toujours  paru  que,  dans  la^ 
descriptions  de  ces  grands  monuments  de  la  nature, 
on  alloit  au  delà  de  la  vérité.  Ma  dernière  expé<- 
rience  à  cet  égard  ne  m'a  point  Fait  changer  de  sen«- 
timent.  J  ai  visité  la  vallée  de  Chamouni ,  devenue 
célèbre  par  les  travaux  deM.de  Saussure  ;  mais  je  ne 
sais  si  le  poëte  y  trouveroit  lespeciosa  deserti  comme 
le  minéralogiste.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'exposerai  avec 
simplicité  les  réflexions  que  j'ai  faites  dans  mon 
voyage  :  mon  opinion  d'ailleiu*s  a^trop  peu  d'auto-- 
rité  pour  qu'elle  puisse  choquer  personne. 

Sorti  de  Genève  par  un  temps  assez  nébuleux , 
j'arrivai  à  Servois  au  moment  où  le  ciel  commençoit 
à  s'éclaircir.  La  crête  du  Mont-Blanc  ne  se  découvre 
pas  de  cet  endroit,  mais  on  a  une  vue  distincte  d^ 
sa  croupe  neigée,  appelée  le  Dôme.  On  franchit  en* 
suite  le  passage  des  Montées,  et  l'on  entre  dans  la 
vallée  de  Chamouni.  On  passe  au  dessousdu  glacier 
des  Bossons  ;  ses  pyramides  se  montrent  à  travert 
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les  branches  de8  sapins  et  des  mélèzes.  M.Bourrita 
comparé  ce  glacier,  pour  sa  blancheur  et  la  coupe 
allongée  de  ses  cristaux,  à  une  flotte  à  la  voile; 
j*ajouterois,  au  milieu  d'un  golfe  bordé  de  vertes 
forêts. 

Je  m'arrêtai  au  village  de  Chamouni ,  et  le  len- 
demain je  me  rendis  au  Mon  tan  vert.  J'y  montai  par 
le  plus  beau  jour  de  l'année.  Parvenu  à  son  sommet 
qui  n'est  qu'une  croupe  du  Mont-Blanc ,  je  décou- 
vris ce  qu'on  nomme  très  improprement  la  Merde 
Glace. 

Qu*on  se  représente  une  vallée  dont  le  fond  est 
entièrement  couvert  par  un  fleuve.  Les  montagnes 
qui  forment  cette  vallée  laissent  pendre  au  dessus 
de  ce  fleuve  des  masses  de  rochers ,  les  aiguilles  du 
Dru ,  du  Bochard ,  des  Charmoz.  Dans  l'enfonce- 
ment, la  vallée  et  le  fleuve  se  divisent  en  deux 
branches ,  dont  l'une  va  aboutir  à  une  haute  Q)on- 
tagne ,  le  Col  du  Géant ,  et  l'autre  aux  rochers  des 
Jetasses.  Au  bout  opposé  de  cette  vallée  se  trouve 
une  pente  qui  regarde  la  vallée  de  Chamouni.  Cette 
pente  presque  vtfrticale  est  occupée  par  la  portion 
de  la  Mer  de  Glace  qu'on  appelle  le  Glacier  des 
Bois.  Supposez  donc  un  rude  hiver  survenu  ;  le 
fleuve  qui  remplit  la  vallée ,  ses  inflexions  et  ses 
pentes,  a  été  glacé  jusqu'au  fond  de  son  lit; les 
sommets  des  monts  voisins  se  sont  chargés  de  neige 
partout  où  les  plans  du  granit  ont  été  assez  hori- 
zontaux pour  retenir  les  eaux  congelées  :  voilà  la 
Mer  de  Glace  et  son  site.  Ce  n'est  point ,  comme  on 
le  voit,  une  mer  :  c'est  un  fleuve,  c'est,  si  Ton  veut 
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le  Rhin  glacé  :  la  Mer  de  Glace  sera  son  cours ,  et  le 
Glacier  des  Bois  sa  chute  à  Laufen. 

Lorsqu'on  est  sur  la  Mer  de  Glace,  la  surface, 
qui  vous  en  paroissolt  upie  du  haut  duMontanvert, 
offre  une  multitude  de  pointes  et  d'anfractuosités. 
Ces  pointes  imitent  les  formes  et  les  déchirures  de 
la  haute  enceinte  de  rocs  qui  surplombent  de  toutes 
parts  :  c'est  comme  le  relief  en  marbre  blanc  des 
montagnes  environnantes. 

Parlons  maintenant  des  montagnes  en  général. 

II  y  a  deux  manières  de  les  voir  :  avec  les  nuages , 
ou  sans  les  nuages. 

Avec  les  nuages,  la  scène  est  plus  animée;  mais 
alors  elle  est  obscure,  et  souvent  d'une  telle  con- 
fusion ,  qu'on  peut  à  peine  y  distinguer  quelques 
traits. 

Les  nuages  drapent  les  rochers  de  mille  manières. 
J'ai  vu  au  dessus  de  Servez  un  piton  chauve  et  ridé 
qu'une  nue  traversoit  obliquement  comme  une  toge; 
on  l'auroit  pris  pour  la  statue  colossale  d'un  vieil- 
lard romain.  Dans  un  autre  endroit  on  apercevoit  la 
pente  défrichée  de  la  montagne;  une  barrière  de 
nuages  arrétoit  la  vue  à  la  naissance  de  cette  pente, 
et  au  dessus  de  cette  barrière  s'élevoient  de  noires 
ramifications  de  rochers  imitant  des  gueules  de 
Chimère ,  des  corps  de  Sphinx ,  des  tètes  d'Anu- 
bis,  diverses  formes  des  monstres  et  des  dieux  de 
l'Egypte. 

Quand  les  nues  sont  chassées  par  le  vent,  les 
monts  semblent  fuir  derrière  ce  rideau  mobile  :  ils 
se  cachent  et  se  découvrent  tour  à  tour  ;  tantôt  un 
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boiiquet  de  verdure  se  montre  subifefttent  à  IW 
verture  d*un  nuage,  comme  une  tle  suspendue  dans 
le  oiel  ;  tantôt  un  rocher  se  dévoile  avec  lenteur,  et 
peroe  peu  à  peu  la  vapeur  profonde  comme  un  hn^ 
tome.  Le  voyageur  attristé  n'entend  que  le  bourdon** 
nement  du  vent  dans  les  pins ,  le  bruit  des  torrents 
qui  tombent  dans  les  glaciers,  par  intervalle  la  chute 
de  l'avalanche ,  et  quelquefois  le  sifflement  de  li 
marmotte  effrayée  qui  a  vu  l'épervier  dans  la  nue. 
Lorsque  le  ciel  est  sans  nuages,  et  que  Tamphi- 
théàtre  des  monts  se  déploie  tout  entier  à  la  ^irue, 
un  seul  accident  mérite  alors  d'être  observé  :  les 
sommets  des  montagnes,  dans  la  haute  région  où  ils 
se  dressent,  offrent  une  pureté  de  lignes,  une  net- 
teté de  plan  et  de  profil  que  n'ont  point  les  objets 
de  la  plaine.  Ces  cimes  anguleuses ,  sous  le  dôme 
transparent  du  ciel ,  ressemblent  à  de  superbes  mor- 
ceau)t  d'histoire  naturelle,  à  de  beaux  arbres  de  co- 
raux ,  à  des  girandoles  de  stalactite,  renfermés  sous 
lin  globe  du  cristal  le  plus  pur.  Le  monts^ard 
cherche  dans  ses  découpures  élégantes  Vimage  des 
objets  qui  lui  sont  familiers  :  de  là  ces  roches  oom* 
mées  les  Mulets,  les  Oiarmozj  ou  les  Chamois ;it 
là  ces  appellation^  empruntées  de  la  religion,  les 
sommets  des  Croix  ^le  rocher  du  Reposoir  y  \e  glacier 
des  Pèlerins;  dénominations  naïves  qui  prouvent 
que ,  si  l'homme  est  sans  cesse  occupé  de  Tidée  de 
ses  besoins ,  il  aime  à  placer  partout  le  souvenir  de 
%es  consolations. 

Quant  aux  arbres  des  montagnes ,  je  ne  parlerai 
qxA  du  pin  ^  du  sâpin  et  du  mélèze  ^  pàree  qu'ik 
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font  9  pour  ainsi  dire,  Tunique  décoration  des  Alpes. 
Le  pin  a  quelque  chose  de  monumental  ;  ses 
branches  ont  le  port  de  la  pyramide ,  et  son  tronc 
celui  de  la  colonne.  Il  imite  aussi  la  forme  des  ro- 
diers  où  il  vit  :  souvent  je  Tai  confondu  sur  les  re- 
dans et  les  corniches  avancées  des  montagnes,  avec 
des  flèches  et  des  aiguilles  élancées  ou  échevelées 
comme  lui.  Au  revers  du  col  deBalme,  à  la  descente 
du  glacier  de  Trient ,  on  rencontre  un  bois  de  pins , 
de  sapins  et  de  mélèzes  :  chaque  arbre  dans  cette 
famille  de  géants  compte  plusieurs  siècles.  Cette 
tribu  alpine  a  un  roi  que  le$  guides  ont  soin  de 
montrer  aux  voyageurs  :  c'est  un  sapin  qui  pourroit 
servir  de  màt  au  phis  grand  vaisseau.  Le  monarque 
aeul  est  sans  blessure,  tandis  que  tout  son  peuple 
autour  de  lui  est  mutilé  :  un  arbre  a  perdu  sa  tête , 
un  autre  ses  bras;  celui-ci  a  le  front  sillonné  par  la 
foudre,  celui-là  le  pied  noirci  par  le  feu  des  pâtres. 
Je  remarquai  deux  jumeaux  sortis  du  même  tronc, 
qui  s'élançoient  ensemble  dans  le  ciel  :  ils  étoient 
égaux  en  hauteur  et  en  âge;  mais  Tun  étoit  plein  de 
vie,  et  Fautre  étoit  desséché. 

Daucia,  Laride  Tbymberque,  siibilliina  prolety 
Ipdiscreta  suis,  gratusque  parentibus  error, 
At  nunc  dura  dédit  yobis  discrimina  Pallas. 

a  Fils  jumeaux  de  Daucus  ^  rejetons  semblables ,  ô 
«  Laris  et  Thymber ,  vos  parents  mêmes  îie  pou^ 
«voient  vous  distinguer,  et  vous  leur  causiez  dé 
«  douces  méprises  !  Mais  la  mort  mit  entre  voué  une 
•  cruelle  différence.  » 
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Ajoutons  que  le  pin  annonce  la  solitude  et  l'in- 
digence de  la  montagne.  Il  est  le  compagnon  du 
pauvre  Savoyard  dont  il  partage  la  destinée  :  comme 
lui,  il  croit  et  meurt  inconnu  sur  des  sommets  ÎDac- 
cessibles  où  sa  postérité  se  perpétue  également  igno- 
rée. C'est  sur  le  mélèze  que  l'abeille  cueille  ce  miel 
ferme  et  savoureux,  qui  se  marie  si  bien  avec  la 
crème  et  les  framboises  du  Montanvert.  Les  bruits 
du  pin,  quand  ils  sont  légers,  ont  été  loués  parles 
|>oëtes  bucoliques;  quand  ils  sont  violents,  ils  res- 
semblent au  mugissement  de  la  mer  :  vous  croyez 
quelquefois  entendre  gronder  l'Océan  au  milieu 
des  Alpes.  Enfin ,  l'odeur  du  pin  est  aromatique  et 
agréable  ;  elle  a  surtout  pour  moi  un  charme  parti- 
culier, parce  que  je  l'ai  respirée  à  plus  de  vingt 
lieues  en  mer  sur  les  côtes  de  la  Virginie  :  aussi  ré- 
veille-t -elle  toujours  dans  mon  esprit  l'idée  de  ce 
Nouveau-Monde  qui  me  fut  annoncé  par  un  souffle 
embaumé,  de  ce  beau  ciel,  de  ces  mers  brillantes 
où  le  parfum  des  forêts  m'étoit  apporté  par  la  brise 
du  matin  ;  et,  comme  tout  s'enchaîne  dans  nos  sou- 
venirs, elle  rappelle  aussi  dans  ma  mémoire  les  sen- 
timents de  regrets  et  d'espérance  qui  m'occupoient, 
lorsque  appuyé  sur  le  bord  du  vaisseau  je  révois  à 
cette  patrie  que  j'avols  perdue ,  et  à  ces  déserts  que 
j'allois  trouver. 

Mais  pour  venir  enfin  à  mon  sentiment  particu- 
lier sur  les  montagnes,  je  dirai  que,  comme  il  n y 
a  pas  de  beaux  paysages  sans  un  horizon  de  mon- 
tagnes, il  n'y  a  point  aussi  de  Hqux  agréables  à  ha- 
biter ni  de  satisfaisants  pour  les  yeu^  et  pour  le  cœur 
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là  où  Ton  manque  d'air  et  d'espace;  or,  c'est  ce  qui 
arrive  dans  l'intérieur  des  monts.Ces  lourdes  masses 
ne  sont  point  en  harmonie  avec  les  facultés  de 
l'homme  et  la  foiblesse  de  ses  organes. 

On  attribue  aux  paysages  des  montagnes  la  su- 
blimité :  celle-ci  tient  sans  doute  à  la  grandeur  des 
objets.  Mais ,  si  l'on  prouve  que  cette  grandeur,  très 
réelle  en  effet,  n'est  cependant  pas  sensible  au  re- 
gard ,  que  devient  la  sublimité  ? 

11  en  est  des  monuments  de  la  nature  comme  de 
ceux  de  l'art:  pour  jouir  de  leur  beauté,  il  faut  être 
au^ritable  point  de  perspective;  autrement  les 
forÀJis,  les  couleurs,  les  proportions,  tout  dispa- 
^"^tu  i)ans  l'intérieur  des  montagnes,  comme  on 
toucl^  à  l'objet  même,  et  comme  le  champ  de 
l'optique  est  trop  resserré,  les  dimensions  perdent 
nécessairement  leur  grandeur  :  chose  si  vraie,  que 
l'on  est  continuellement  trompé  sur  les  hauteurs  et 
sur  les  distances.  J'en  appelle  aux  voyageurs  :  le 
Mont-Blanc  leur  a-t-il  paru  fort  élevé  du  fond  de  la 
vallée  de  Chamouni  ?  Souvent  un  lac  immense  dans 
les  Alpes  a  l'air  d'un  petit  étang;  vous  croyez  arriver 
en  quelques  pas  au  haut  d'une  pente  que  vous  êtes 
trois  heures  à  gravir;  une  journée  entière  vous  suffit 
à  peine  pour  sortir  de  cette  gorge,  à  l'extrémité  de 
laquelle  il  vous  sembloit  que  vous  touchiez  de  la 
main.  Ainsi  cette  grandeur  des  montagnes,  dont  on 
fait  tant  de  bruit,  n'est  réelle  que  par  la  fatigue 
qu'elle  vous  donne.  Quant  au  paysage,  il  n'est  guère 
plus  grand  à  l'œil  qu'un  paysage  ordinaire. 

Mais  ces  monts  qui  perdent  leur  grandeur  appa- 
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rente,  quand  ils  sont  trop  rapprochés  du  spectateur, 
sont  toutefois  si  gigantesques  qu'ils  écrasent  ce  qui 
pourroit  leur  servir  d'ornement.  Ainsi ,  par  des  lois 
contraires,  tout  se  rapetisse  à  la  fois  dans  lesdéfiiéi 
des  Alpes ,  et  Tensemble  et  les  détails.  Si  la  natare 
avoit  fiiit  les  arbres  cent  fois  plus  grands  sur  les 
montagnes  que  dans  les  plaines;  si  les  fleuves  et  les 
cascades  y  versoient  des  eaux  cent  fois  plus  abon* 
dantes,  ces  grands  bois,  ces  grandes  eaux  pourroient 
produire  des  effets  pleins  de  majesté  sur  les  flancs 
élargis  de  la  terre.  Il  n'en  est  pas  de  la  sorte;  le 
cadre  du  tableau  s'accroît  démesurément,  et'lei 
rivières,  les  forêts,  les   villages,   les  trouf4(aux 
gardent  les  proportions  ordinaires  :  alors  il  b'f  a 
plus  de  rapport  entre  le  tout  et  la  partie,  entre  le 
théâtre  et  la  décoration.  Le  plan  des  montagnes 
étant  vertical  devient  une  échelle  toujours  dressée 
où  l'œil  rapporte  et  compare  les  objets  qu'il  em« 
brasse;  et  ces  objets  accusent  tour  à  tour  leurpe- 
titesse  sur  cette  énorme  mesure.  Les  pins  les  plus 
altiers ,  par  exemple ,  se  distinguent  a  peine  dans 
l'escarpement  des  vallons,  où  ils  paroissent  collés 
comme  des  flocons  de  suie.  La  trace  des  eaox  plu- 
viales  est  marquée  dans  ces  bois  grêles  et  noirs  par 
de  petites  rayures  jaunes  et  parallèles;  et  lesto^ 
rents  les  plus  larges,  les  cataractes  les  plus  élevées, 
ressemblent  à  de  maigres  filets  d'eau  ou  à  des  va- 
peurs bleuâtres. 

Ceux  qui  ont  aperçu  des  diamants,  des  topazes, 
des  émeraudes  dans  les  glaciers,  sont  plus  heureux 
aue  moi  :  mon  imaaination  n'a  iamais  pu  déeooTnr 
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ces  trésors.  Les  neiges  du  bas  Glacier  des  Bôis^ 
mêlées  à  la  poussière  de  granit ,  m'ont  paru  sem« 
blables  à  de  la  cendre;  on  pourroit  prendre  la  Mer 
de  Glace,  dans  plusieurs  endroits,  pour  des  car- 
rières de  chaux  et  de  plâtre;  ses  crevasses  seules 
offrent  quelques  teintes  du  prisme,  et  quand  les 
couches  de  glace  sont  appuyées  sur  le  roc,  elles  res^ 
semblent  à  de  gros  verres  de  bouteille. 

Ces  draperies  blanches  des  Alpes  ont  d'ailleur$ 
un  grand  inconvénient  ;  elles  noircissent  tout  ce  qui 
les  environne,  et  jusqu'au  ciel  dont  elles  rembru- 
nissent l'azur.  Et  ne  croyez  pas  que  l'on  soit  dë- 
'dommagé  de  cet  effet  désagréable  par  les  beaux 
accidents  de  la  lumière  sur  les  neiges.  La  couleur 
dont  se  peignent  les  montagnes  lointaines  est  nulle 
pour  le  spectateur  placé  à  leur  pied.  La  pompe 
dont  le  soleil  couchant  couvre  la  cime  des  Alpes  dt 
la  Savoie  n'a  lieu  que  pour  l'habitant  de  Lausanne. 
Quant  au  voyageur  de  la  vallée  dé  Chamouni ,  c'est 
en  vain  qu'il  attend  ce  brillant  spectacle.  Il  voit, 
comme  du  fond  d'un  entonnoir,  au  dessus  de  sa 
tète ,  une  petite  portion  d'un  ciel  bleu  et  dur ,  sans 
couchant  et  sans  aurore  ;  triste  séjour  où  le  soleil 
jette  à  peine  un  regard  à  midi  par  dessus  une  bar- 
rière glacée. 

Qu'on  me  permette,  pour  me  faire  mieux  en- 
tendre, d'énoncer  une  vérité  triviale.  Il  faut  une 
toile  pour  peindre  :  dans  la  nature  le  ciel  est  la  toile 
des  paysages;  s'il  manque  au  fond  du  tableau,  tout 
est  confus  et  sans  effet.  Or,  les  monts,  quand  on  en 
est  trop  voisin  y  obstruent  la  plus  grande  partie  du 
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ciel.  Il  n'y  pas  assez  d'air  autour  de  leurs  cimes; 
ils.  se  font  ombre  l'un  à  l'autre  et  se  prêtent  mu- 
tuellement les  ténèbres  qui  résident  dans  quelque 
enfoncement  de  leurs  rochers.  Pour  savoir  si  les 
paysages  des  montagnes  avoient  une  supériorité  si 
marquée,  ilvSuffisoit  de  consulter  les  peintres  :  ils 
ont  toujours  jeté  les  monts  dans  les  lointains,  en 
ouvrant  à  l'œil  un  paysage  sur  les  bois  et  sur  les 
plaines. 

Un  seul  accident  laisse  aux  sites  des  montagnes 
leur  majesté  naturelle  :  c'est  le  clair  de  lune.  Le 
propre  de  ce  demi-jour  sans  reflets  et  d'une  seule 
teinte  est  d'agrandir  le^  objets  en  isolant  les  masses 
et  en  faisant  disparoitre  cette  gradation  de  couleurs 
qui  lie  ensemble  les  parties  d'un  tableau.  Alors  plus 
les  coupes  des  monuments  sont  franches  et  décidées, 
plus  leur  dessin  a  de  longueur  et  de  hardiesse,  et 
mieux  la  blancheur  de  la  lumière  profile  les  lignes 
de  l'ombre.  C'est  pourquoi  la  grande  architecture 
romaine,  comme  les  contours  des  montagnes,  est  si 
bell^  à  la  clarté  de  la  lune. 

hà  grandiose  y  et  par  conséquent  l'espèce  de  su- 
blime qu'il  fait  naître,  disparoit  donc  dans  Finté- 
rieur  des  montagnes  :  voyons  si  le  gracieux  sy 
trouve  dans  un  degré  plus  éminent. 

On  s'extasie  sur  les  vallées  de  la  Suisse;  mais  il 
faut  bien  observer  qu'on  ne  les  trouve  si  agréables 
que  par  comparaison.  Certes,  l'œil  fatigué  d errer 
sur  des  plateaux  stériles  ou  des  promontoires  cou- 
verts d'un  lichen  rougeàtre,  retombe  avec  grand 
plaisir  sur  un  peu  de  verdure  et  de  végétation.  Mais 
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en  quoi  cette  yerdure  consiste-t-elle  ?  en  quelques 
saules  chétiFs,  en  quelques  sillons  d*orge  et  d'avoine 
qui  croissent  péniblement  et  mûrissent  tard,  en 
quelques  arbres  sauvageons  qui  portent  des  fruits 
âpres  et  amers.  Si  une  vigne  végète  péniblement 
dans  un  petit  abri  tourné  au  midi ,  et  garantie  avec 
soin  du  vent  du  nord ,  on  vous  fait  admirer  cette 
fécondité  extraordinaire.  Vous  élevez-vous  sur  les* 
rochers  voisins ,  les  grands  traits  des  monts  font 
disparoitre  la  miniature  de  la  vallée.  Les  cabanes 
deviennent  à  peine  visibles ,  et  les  compartiments 
cultivés  ressemblent  à  des  échantillons  d'étoffes  sur 
la  carte  d'un  drapier. 

On  piarle  beaucoup  des  fleurs  des  montagnes ,  des 
violettes  que  Ton  cueille  au  bord  des  glaciers ,  des 
fraises  qui  rougissent  dans  la  neige,  etc.  Ce  sont 
d'imperceptibles  merveilles  qui  ne  produisent  aucun 
effet  :  l'ornement  est  trop  petit  pour  des  colosses. 

Enfin ,  je  suis  bien  malheureux,  car  je  n'ai  pu  voir 
dans  ces  fameux  chalets  enchantés  par  Fimaginalion 
de  J.  J.  Rousseau  que  de  méchantes  cabanes  rem- 
plies du  fumier  des  troupeaux,  de  l'odeur  des  fro- 
mages, et  du  lait  fermenté;  je  n'y  ai  trouvé  pour 
habitants  que  de  misérables  montagnards  qui  se  re- 
gardent comme  en  exil  et  aspirent  à  descendre  dans 
la  vallée. 

De  petits  oiseaux  muets ,  voletant  de  glaçons  en 
glaçons ,  des  couples  assez  rares  de  corbeaux  et 
d'éperviers,  animent  à  peine  ces  solitudes  de  neiges 
et  de  pierres,  où  la  chute  de  la  pluie  est  presque  tou- 
jours le  seul  mouvement  qui  frappe  vos  yeux.  Heu- 
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reuï  quand  la  pivert ,  anDonçant  Forage^  &it  retentir 
sa  Toix  cafisée  au  fond  d'un  vieux  bois  de  sapins  ! 
Et  pourtant  ce  triste  signe  de  vie  rend  plus  aensibk 
la  naort  qui  vous  enviroivie.  Les  chamois ,  les  bou- 
quetins,  les  lapins  blancs  sont  presque  entièrement 
détruits  ;  les  marmottes  même  deviennent  rares  »  at 
It  petit  Savoyard  est  menacé  de  perdre  son  trésor. 
jLas  bétes  sauvages  ont  été  remplacées  sur  les  som* 
mets  des  Alpes  par  des  troupeaux  de  vaches  qui 
regrettent  la  plaine  aussi  bien  que  leurs  maitret* 
Couchés  dans  les  herbages  du  pays  de  Caux ,  ces 
troupeaux  offriroient  une  scène  aussi  belle  »  et  Us 
auroient  en  outre  le  mérite  de  rappeler  les  descrip* 
tions  des  poètes  de  lantiquité. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  parler  du  sentiment  qu'on 
éprouve  dans  les  montagnes.  Eh  bien  !  ce  sentioienti 
selon  moi ,  est  fort  pénible.  Je  ne  puis  être  heureui 
Ih  où  je  vois  partout  les  fatigues  de  Thomaie  et  set 
travaux  inouis  qu'une  terre  ingrate  refuse  de  payer. 
Le  montagnard,  qui  sent  son  mal,  est  plus  sincère 
que  les  voyageurs  ;  il  appelle  la  plaine  le  botipays^ 
et  ne  prétend  pas  que  des  rochers  arrosés  de  ses 
sueurs,  sans  en  être  plus  fertiles,  soient  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  les  distributions  de  la  ProTidenoe. 
S'il  est  très  attaché  a  sa  montagne,  cela  tient  aux 
relations  merveilleuse^  que  Dieu  a  établies  entre  noi 
peines,  l'objet  qui  les  cause  et  les  lieux  où  nous  les 
avons  éprouvées;cela  tient  aux  souvenirs  de  l'enfance 
aux  premiers  sentiments  du  coeur,  aux  douceurs,  et 
même  aux  rigueurs  de  la  maison  paternelle.  Plus 
aolitaire  que  les  autres  hommes,  plus  aérîeux  par 
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rhabitude  de  souffrir,  le  montagnard  appuie  da« 
Tantage  sur  tous  les  sentiments  de  sa  vie.  Il  ne  faut 
pas  attribuer  aux  charmes  des  lieux  qu'il  habite 
Tamour  extrême  quil  montre  pour  son  pays;  ett 
amour  vient  de  la  concentration  de  ses  pensées  et 
du  peu  d'étendue  de  ses  besoins. 

Mais  les  montagnes  sont  le  séjour  de  la  rêverie  ? 
j'en  doute  ;  je  doute  qu'on  puisse  rêver  lorsque  la 
promenade  est  une  fatigue  ;  lorsque  l'attention  que 
vous  êtes  obligés  de  donner  à  vos  pas  occupe  entiè- 
rement votre  esprit.  L'amateur  de  la  solitude  qui 
bayerait  aux  chimères  '  en  gravissant  le  Montanvert 
pourroit  bien  tomber  dans  quelque  puits  «  comme 
l'astrcdogue  cpii  prétendoit  lire  au  dessus  de  sa  tétt 
et  ne  pouwit  voir  à  ses  pieds. 

Je  sais  que  les  poètes  ont  désiré  les  vallées  et  les  boii 
pour  converser  avec  les  Muses.  Mais  écoutons  Virgile: 

Rura  mihi  et  rigui  placeant  in  rallibiu  «ame»  : 
Flumina  amem ,  sylvasque  inglorius. 

* 

D'abord  il  se  plairoit  aux  champs ,  rura  mihi;  il 
chercheroit  les  vallées  agréables,  riantes,  gracieuses, 
'vallibus  amnes  ;  il  aimeroit  les  fleuves ,  flumitux 
amem  (non  pas  les  torrents),  et  les  forêts  où  il  ri» 
vroît  sans  gloire ,  syhasque  inglorius.  Ces  forêts  sofit 
de  belles  futaies  de  chênes,  d'ormeaux,  de  hêtres, 
et  non  de  tristes  bois  de  sapins  ;  car  il  n'eût  pas  dit: 

Et  ingenti  ramorum  protegat  umèra, 

c  Et  d*uu  feuillage  épais  ombragera  ma  tète.  • 

*  tétL  fontaine. 
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£t  où  veilt-il  que  cette  vallée  soit  placée?  dans 
un  lieu  où  il  y  aura  de  beaux  souvenirs,  des 
noms  harmonieux ,  des  traditions  de  la  Fable  et  de 
l'Histoire  : 

» 

O  ubi  campi, 

Sperchiusque,  et  yirginibus  bacchata  lacœnîs 
•Taygeta  !  0  qui  me  gelidis  in  yallibus  Hsemi 
Sistat! 

Dieux!  que  ne  suis-je  assis  au  bord  duSpercbius! 
Quand  pourrai-je  fouler  les  beaux  yaUons  d'Hémus  ! 
Oh!  qui  me  portera  sur  le  riant  Taygète! 

Il  se  serait  fort  peu  soucié  de  la  vallée  de  Cha- 
mouni ,  du  glacier  de  Taconay,  de  la  petite  et  de  la 
grande  Jorasse ,  de  l'aiguille  du  Dru  et  du  rocher  de 
là  Tété-Noire. 

Enfin  y  si  nous  en  croyons  Rousseau  et  ceux  qui 
ont  recueilli  ses  erreurs  sans  hériter  de  son  élo- 
quence ,  quand  on  arrive  au  sommet  des  montagnes 
on  se  sent  transformé  en  un  autre  homme.  «  Sur  les 
«  hautes  montagnes ,  dit  Jean^Jacques ,  les  médita- 
tttions  prennent  un  caractère  grand ,  sublime,  pro- 
«  portionné  aux  objets  qui  nous  frappent  ;  je  ne  sais 
«  quelle  volupté  tranquille  qui  n'a  rien  d'acre  et  de 
«  sensuel.  Il  semble  qu'en  s'élevant  au  dessus  du  sé- 
«jour  des  hommes ,  on  y  laisse  tous  les  sentiments 
a  bas  et  terrestres...  Je  doute  qu'aucune  agitation 
«  violente  put  tenir  contre  un  pareil  séjour  pro- 
a longé,  etc.» 

Plût  à  Dieu  qu'il  en  fut  ainsi  1  Qu'il  seroit  doux 
de  pouvoir  se  délivrer  de  ses  maux  en  s'élevant  à 
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quèl(}ues  toises  nu  dessus  de  la  plaine  !  Malheureu- 
sement Famé  de  Thomme  est  indépendante  de  Fair 
et  des  sites  ;  un  cœur  chargé  de  sa  peine  n'est  pas 
moins  pesant  sur  les  hauts  lieux  que  dans  les  vallées. 
L'antiquité  y  qu'il  faut  toujours  citer  quand  il  s'agit 
de  vérité  de  sentiments,  ne  pensoit  pas  comme 
Rousseau  sur  les  montagnes  ;  elle  les  représente  au 
contraire  comme  le  séjour  de  la  désolation  et  de  la 
douleur  :  si  l'amant  de  Julie  oublie  ses  chagrins 
parmi  les  rochers  du  Valais,  l'époux  d'Eurydice 
nourrit  ses  douleurs  sur  les  monts  de  la  Thrace. 
Malgré  le  talent  du  philosophe  genevois,  je  doute 
que  la  voix  de  Saint- Preux  retentisse  aussi  long«- 
temps  dans  l'avenir  que  la  lyre  d'Orphée.  OËdipe, 
ce  parfait  modèle  des  calamités  royales,  cette  image 
accomplie  de  tous  les  maux  de  l'humanité,  cherche 
aussi  les  sommets  déserts  : 

11  va, 
.  .  .  .,.  .  du  Cythéron  remontant  vers  les  cieuz, 
Sur  le  malheur  de  l'homme  interroger  les  dieux. 

Enfin  une  autre  antiquité  plus  belle  encore  et  plus 
sacrée  nous  offre  les  mêmes  exemples.  L'Écriture, 
qui  connoissoit  mieux  la  nature  de  l'homme  que  les 
faux  sages  du  siècle ,  nous  montre  toujours  les 
grands  infortunés ,  les  prophètes ,  et  Jésus-Christ 
même  se  retirant  au  jour  de  l'affliction  sur  les  hauts 
lieux.  La  fille  de  Jephté,  avant  de  mourir,  demande 
à  son  père  la  permission  d'aller  pleurer  sa  virginité 
sur  les  montagnes  de  la  Judée  :  Super  montes  assu- 
manij  dit  Jévémie  ^  ^etum  ac  lamentum.  «  Je  m'é- 

TOTAQE0.  29 


S 


450  VOYAGE 

«  lèverai  sur  les  montagnes  pour  pleurer  et  ^mÎM 
Ce  fut  sur  le  mont  des  Oliviers  que  Jésus-Christ  bat 
le  calice  rempli  de  toutes  les  douleurs  et  de  toota 
les  larmes  des  hommes. 

C'est  une  chose  digne  d'être  observée  que  dans 
les  pages  les  plus  raisonnables  d'un  écrivain  qui 
Vétoit  établi  le  défenseur  de  la  morale^  on  distingae 
encore  des  traces  de  l'esprit  de  son  siècle.  Ce  chan* 
gement  supposé  de  nos  dispositions  intérieures  selon 
le  séjour  que  nous  habitons ,  tient  secrètement  sa 
système  de  matérialisme  que  Rousseau  prétendoit 
combattre.  On  faisoit  de  l'ame  une  espèce  déplante 
soumise  aux  variations  de  l'air,  et  qui ,  comme  nn 
instrument*,  suivoit  et  marquôit  le  repos  ou  Tagita- 
tion  de  l'atmosphère.  Eh  !  comment  Jean-Jacques 
lui-même  auroit-il  pu  croire  de  bonne  foi  à  cette 
influence  salutaire  des  hauts  lieux  ?  L'infortuné  ne 
traina-t-îl  pas  sur  les  montagnes  de  la  Suisse  ses 
passions  et  ses  misères? 

Il  n'y  a  qu'une  seule  circonstance  où  il  soit  vrai 
que  les  montagnes  inspirent  l'oubli  des  troubles  de 
la  terre  ;  c'est  lorsqu'on  se  retire  loin  du  monde, 
pour  se  consacrer  à  la  religion.  Un  anachorète  qui 
se  dévoue  aux  services  de  l'humanité ,  un  asint  qiu 
veut  méditer  les  grandeur^  de  Dieu  en  ailenoe, 
peuvent  trouver  la  paix  et  U  joie  sur  des  roches 
désertes  ;  mais  ce  n'est  point  alors  la  tranquillité  des 
lieux  qui  passe  dans  l'eme  de  ces  tolittires,  c'est  so 
contraire  leur  ame  qtti  répand  sa  séràûté  dtf»  ^ 
réigion  des  ors^. 

L'instinet  des  hommes  a  toigours  été  d'9é^  * 
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rÉtdrnel  sur  les  lieux  élevés:  plus  près  du  ciel,  il 
«emble  que  la  prière  ait  moins  d'espaee  à  franchir 
pour  arriver  au  trône  de  Dieu.  11  étoit  resté  dans  le 
christianisme  des  traditions  de  ce  culte  antique; 
nos  montagnes,  et,  à  leur  défaut,  noscollinesétoient 
chargées  de  monastères  et  de  vieilles  abbayes.  Du 
milieu  d'une  ville  corrompue,  l'homme  qui  marohoit 
peut*étre  à  des  crimes,  ou  du  moins  à  des  vanités, 
apercevoit,  en  levant  les  yeux,  des  autels  sur  les  eo^ 
teaux  voisins.  La  Croix ,  déployant  au  loin  l'étendard 
de  la  pauvreté  aux  yeux  du  luxe,  rappeloit  le  riche 
à  des  idées  de  souffrance  et  de  commisération.  Nos 
poëtes  connoissoient  bien  peu  leur  art  lorsqu'ils  se 
moquoient  de  ees  monts  du  Calvaire,  de  ces  mis- 
eions ,  de  ces  retraités  qui  retraçoient  parmi  nous  les 
sites  de  l'Orient ,  les  mœurs  des  solitaires  de  la  Thé* 
baïde,  les  miracles  d'une  religion  divine,  et  le  sou- 
venir d'une  antiquité  qui  n'est  point  effacé  par  celui 
d'Homère. 

Mais  ceci  rentre  dans  un  autre  ordre  d'idées  et 
de  sentiments ,  et  ne  tient  plus  à  la  question  géné- 
rale que  nous  venons  d'examiner.  Après  avoir  fait  la 
critique  des  montagnes ,  il  est  juste  de  finir  par  leur 
éloge.  J'ai  déjà  observé  qu'elles  étoient  nécessaires  à 
un  beau  paysage,  et  qu'elles  dévoient  former  la 
chaîne  dans  les  derniers  plans  d'un  tableau.  Leurs 
tètes  chenues,  leurs  flancs  décharnés,  leurs  membres 
gigantesques,  hideux  quand  on  les  contemple  de 
trop  près,  sont  admirables  lorsqu'au  fond  d'un  ho- 
rizon vaporeux  ils  s'arrondissent  et  se  colorent 
dans  une  lumière  fluide  et  dorée.  Ajoutons,  si  Ton 
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veut,  que  led  montagnes  sont  la  source  des  fleuTe^, 
le  dernier  asile  de  la  liberté  dans  les  temps  d'escla* 
vage,  une  barrière  utile  contre  les  invasions  et  les 
fléaux  de  là  guerre.  Tout  ce  que  je!  demande ,  c'est 
qu'on  ne  me  force  pas  d'admirer  les  longues  arêtes 
de  rochers ,  les  fondrières ,  les  crevasses ,  les  trous, 
les  entortillements  des  vallées  des  Alpes.  À  cette, 
condition ,  je  dirais  qu'il  y  a  des  montagnes  que  je 
visiterois  encore  avec  un  plaisir  extrême  :  ce  sont 
celles  de  la  Grèce  et  de  la  Judée.  J'aimerois  à  par^ 
courir  les  lieux  dont  mes  nouvelles  études  me  far- 
cent  de  m'occuper  chaque  jour;  j'irois  volontiers 
chercher  sur  le  Tabor  et  le  Taygète  d'autres  cou- 
leurs et  d'autres  harmonies,  après  avoir  peint  les 
monts  sans  renommée,  et  les  vallées  inconnues  du 
Nouveau-Monde'. 


>  Cette  dernière  phrase  annonçoit  mon  voyage  en  Grèce  et  dans 
la  Terre-Sainte;  voyage  que  j'exécutai  en  eiFfétFannée  suivante  1S0«. 
Voyez  V Itinéraire. 
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NOTICE 


SUR  LES  FOUILLES  DE  POMPEL 


.  Page  378.  {Dans  la  note.)  «Je  donne  à  la  fin  dé 
ce  volume  des  notices  curieuses  sur  Pompéi ,  et 
qui  compléteront  ma  courte  description.  » 

On  découvrit  d*abord  les  deux  théâtres ,  ensuite  le  temple 
dlsis  et  celui  d'Ësculape,  la  maison  de  campagne  d'Arrius 
Diomédès,  et  plusieurs  tombeaux.  Durant  le  temps  que 
Naples  fut  gouverné  par  un  roi  sorti  des  rangs  de  Tarmée 
françoise,  les  murailles  de  la  ville,  la  rue  des  tombeaux, 
plusieurs  vues  de  l'intérieur  de  la  ville,  la  basilique,  l'am- 
phithéàtre  et  le  forum  furent  découverts.  Le  roi  de  Naples 
a  fait  co/itinuer  les  travaux  ;  et ,  comme  les  fouilles  sont 
conduites  avec  beaucoup  de  régularité  et  se  font  dans  le 
louable  dessein  de  découvrir  la  ville  plutôt  que  de  chercher 
des  trésors  enfouis,  chaque  jour  ajoute  aux  connoissances 
déjà  acquises  sur  cet  objet  si  intéressant  et  presque  inépui- 
sable. 

La  ville  de  Pompéi,  située  à  peu  près  à  quatorze  milles 
au  sud-est  de  Naples,  étoit  bâtie  en  partie  sur  une  éminence 
qui  dominoit  une  plaine  fertile,  et  qui  s'est  considérable- 
ment accrue  par  l'immense  quantité  de  matières  volcaniques 
dont  le  Vésuve  l'a  recouverte.  Les  murailles  de  la  ville  et 
lès  murs  de  ses  édifices  ont  retenu  dans  leur  enceinte  toutes 
les  matières  que  le  volcan  y  vomissoit,  et  empêché  les  pluies 
de  les  emporter;  de  sorte  que  l'étendue  de  ces  construc- 
tions est  très  distinctement  marquée  par  le  monticule  qu'ont 
formé  l'amas  des  pierres  ponces  et  l'accumulation  graduelle 
de  terre  végétale  qui  le  couvrent. 
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L'émioence  sur  laquelle  Pompéi  fut  bâtie  doit  avoir  été 
formée  à  une  époque  très  reculée  \  elle  est  composée  de 
produits  Tolcaniques  vomis  par  le  Vésuve. 

On  a  conjecturé  que  la  mer  avoît  autrefois  baigné  les  murs 
de  Poiâpéif  et  qu^elle  veooit  jusqu'à  l'endroit  où  passe  au- 
jourd'hui le  chemin  de  Salerne.  Strabon  dit,  en  effet,  que 
cette  ville  servoit  d'arsenal  maritime  à  plusieurs  villes  de  la 
CampaniCy  ajoutant  qu'elle  est  près  du  Sarno,  fleuve  sur  le- 
quel les  marchandises  peuvent  descendre  et  remonter. 

Plusieurs  faits  que  l'on  observe  à  Pompéi  sembleroient 
incompréhensibles  si  Ton  ne  se  rappeloit  pas  que  la  des* 
truction  de  oette  ville  a  été  l'ouvrage  de  deux  catastrophes 
distinctes  :  Tune  en  l'an  6^  de  J.-G.,  par  un  tremblement  de 
terre;  l'âutfe,  seize  ans  plus  tard,  par  Une  éniplioB  du  Vé- 
suve. Ses  habitants  commençoient  k  réparer  les  dommages 
causés  par  la  première,  lorsque  les  signes  précurseurs  de 
là  seconde  les  forcèrent  d'abandonner  un  lieu  qui  tie  tarda 
pas  à  être  eps6veli  soUs  un  déluge  de  cendres  et  de  matières 
volcaniques. 

Cependant  des  débris  d'ouvrages  en  briques  indiquoient 
sa  position.  Il  conserva,  sans  doute  pendant  long-temps, 
lin  reftte  de  population  dans  son  voisinage,  puisque  Pompéi 
est  indiquée  danè  Y  Itinéraire  d'Antonin,  et  sur  la  carte  de 
Peutinger.  Au  treizième  siècle,  les  comtes  deSamo  firent 
creuser,  un  canal  dérivé- du  Sarno;  il  passoit  sous  Pompéi, 
mais  on  ignoroit  sa  position  ;  enfin ,  en  1748 ,  un  laboureur 
ayant  trouvé  une  statue  en  labourant  son  champ  ^  cette  tir- 
eonstànee  engagea  le  gouveriiement  napolitain  à  ordonner 
dès  fouilles. 

A  l'époque  dès  premiers  travaux,  on  versoit  dans  la  par- 
tie que  Ton  venoit  de  déblayer  les  décombres  que  l'on  r^- 
tiroit  de  celle  que  Ton  s'ocoupoit  de  découvrir;  et,  après 
qu'on  en  avoit  enlevé  les  peintures  à  fresque,  les  mosaïques 
et  autres  objets  curieux,  on  combloit  de  nouveau  l'espace 
débarrassé  :  aujourd'hui  Ton  suit  un  système  différent. 

Quoique  les  fouilles  n'aient  pas  offert  de  grandes  diffi- 
cultés par  le  peu  d'efforts  que  le  terrain  exige  ptnur  ét^ 


SUR  POMPÉI.  4S5 

•rmiééi.il  n'y  a  pourtant  qu'une  éeptièoie  partra  da  la  tille 
de  déterrée.  Quelques  rues  lont  de  nÎTeâu  avee  le  grand 
ehemin  qui  passe  le  long  des  murs,  dont  le  circuit  est  d'en« 
viron  seize  cents , toises. 

En  arrivant  par  Heroulanum^  Le  premier  objet  qui  frappe 
rattentiôn  est  la  maison  de  campagne  d' Arrius  Diomédès , 
située  dans  le  faubourg.  Elle  est  d'une  très  jolie  oon*^ 
struotion,  et  si  bie.n  oonsenrée,  quoiqu*il  y  manque  un 
étage ,  qu'elle  peut  donner  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  les  anciens  distribuoient  l'intérieur  de  leurs  demeures. 
Il  suffiroit  d'y  ajouter  des  portes  et  des  fenêtres  pour  la 
rendre  habitable  ;  plusieurs  chambres  sont  très  petitef  ^  Is^ 
propriétaire  était  cependant  un  homme  opulenf;  Dans  d'au-> 
très  maisons  de  gens  moins  riches,  les  chambreasont  encore 
plus  petites.  Le  plancher  de  la  maison  d'Arrius  Diomédèsest 
en  mosaïques:  tous  les  appartements  n'ont  pas  dé  fenêtres  y 
plusieurs  ne  reçoivent  du  jour  que  par  la  porte.  On  ign^rii 
quelle  est  la  destination  de  beaucoup  de  petits  passages  et 
de  recoins.  Les  amphores,  qui  contenoient  le  vin,  sont  ebw 
eore  dans  la  cave,  le  pied  posé  dans  le  sable,  et  appuyées 
contre  le  mur. 

La  rue  des  tombeaux  offre ,  à  droite  et  à  gauche^  les  ^ 
pultures  des  principales  familles  de  la  ville  $  la  plupart 
sont  de  petite  dimension,  mais  construites  avec  beàttéoiip 
de  goàt. 

Les  rués  de  Pompa  né  sont  pas  larges,  n'ayant  que  quinze 
pieds  d'un  oAté  à  l'autre ,  et  les  trottoirs  les  rendent  epeore 
plus  étroites;  elles  sont  pavées  ^n  pierres  de  lave  grise  et 
de  formes  irréguUères,  eommeles  anciennes  voies  romainess 
on  y  voit  encore  distinctement  la  trace  des  rolies.  Il  ne  reste 
aux  maisons  qu'un  rez-de*chaussée ,  mais  les  débris  font 
voir  que  quelques  unes  avoient  plus  d'un  étage;  presque 
toutes  ont  une  cour  intérieure,  au  milieu  de  laquelle  est 
un  implwtum  ou  réservoir  pour  l'eau  de  pluie,  qui  allôit 
ensuite  se  rendre  dans  une  citerne  contiguë.  La  plupart  deé 
maisons  étoient  ornées  de  pavés  mosaïques,  et  de  parois 
0éaéf  eUMMQt  peintes  en  rouge^  en  bleu  et  en  jaune,  ëui^  ee 
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fond,  Voûr  aYoit  peint  de  jolies  arabesques  et  des  tableaux 
de  diverses  grandeurs.  Les  maisons  ont  généralement  une 
chambre  de  bains  qui  est  très  commode  ;  souvent  lesnran 
sont  doubles ,  et  l'espace  intermédiaire  est  vide  :  il  serroità 
préserver  la  chambre  de  Fhumidité. 

Les  boutiques  des  marchands  de  denrées ,  liquides  et  so- 
lides ,  offrent  des  massif»  de  pierre  souvent  revêtas  de 
marbre,  et  dans  lesquels  les  vaisseaux  qui  contenoientles 
denrées  étoient  maçonnés. 

On  a  pensé  que  le  genre  de  commerce  qui  se  faisoit  dans 
qudques  maisons  étoît  désigné  par  des  figures  qui  sont 
sculptées  sur  le  mur  extérieur  ;  mais  il  paroît  que  ces  em- 
blèmes indiquoient  plutôt  le  génie  sous  la  protection  duqod 
la  famille  étoît  placée. 

Les  fours  et  les  machines  à  moudre  le  grain  font  con- 
noitre  les  boutiques  des  boulangers.  Ces  machines  consis- 
tent en  une  pierre  à  base  ronde  ;  son  extrémité  supérieure 
est  conique  et  s'adapte  dans  le  creux  d'une  autre  pierre  qui 
est,  de  même,  creusée  en  entonnoir  dans  sa  partie  supé- 
rieure :  on  faisoit  tourner  la  pierre  d'en  haut  par  le  moyen 
de  deux  anses  latérales  quetraversoient  des  barres  debois. 
Le  grain,  versé  dans  l'entonnoir  supérieur,  tomboit  par  un 
trou  entre  l'entonnoir  renversé  et  la  pierre  conique.  Le  mou- 
vement de  rotation  le  réduisoit  en  farine. 

Les  édifices  publics ,  tels  que  les  temples  et  les  théâtres, 
sont  en  général  les  mieux  conservés ,  et  par  conséquent  ce 
qu'il  y  a  jusqu'à  présent  de  plus  intéressant  dans  Pompéi. 

Le  petit  théâtre  qui ,  d'après  des  inscriptions ,  sèrvoit  aux 
représentations  comiques,  est  en  bon  état;  il  peut  contenir 
quinze  cents  spectateurs  :  il  y  a ,  dans  le  grand ,  de  la  place 
pour  plus  de  six  mille  personnes. 

De  tous  les  amphithéâtres  anciens ,  celui  de  Pompéi  est 
un  des  moins  dégradés.  En  enlevant  les  décombres,  on  y  a 
trouyé ,  dans  des  corridors  qui  font  le  tour  de  l'arène,  des 
peintures  qui  brilloient  des  couleurs  les  plus  vives;  mais  à 
peine  frappées  du  contact  de  l'air  extérieur,  elles  se  sontalte- 
rçes.  On  aperçoit  encore  des  vestiges  d'un  lion,  et  un  joueur 
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de  trompette  yéta  d'un- costume  bizarre/ Les  inscriptioné 
qui  avoient  rapport  aux  diJFférents  spectacles  sont  un  mo- 
nument très  curieux. 

On  peut  suivre  sur  le  plan  les  murailles  de  la  ville;  c'est 
le  meilleur  moyen  de  se  faire  une  idée  de  sa  forme  et  dé 
son  étendue. 

«Ces  remparts  y  dit  M.  Mazois,  étoient  composés  d'iiù 
terre-plein  terrasse  et  d'un  contre-mur;  ils  avoient  qua- 
torze pieds  de  largeur,  et  Ton  y  montoit  par  des  escaliers 
assez  spacieux  pour  laisser  passage  à  deux  soldats  de  front. 
Ils  sont  soutenus,  du  côté  de  la  ville,  ainsi  que  du  côté  de 
la  campagne,  par  un  mur  en  pierres  de  taille.  Le  mur  exté- 
rieur devoit  avoir  environ  vingt-cinq  pieds  d'élévation  ;  celui 
de  l'intérieur  surpassoit  le  rempart  en  hauteur  d'environ 
huit  pieds.  L'un  et  l'autre  sont  construits  de  l'espèce  de  lavé 
qu'on  appellepiperino,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq  pre- 
mières assises  du  mur  extérieui'  qui  sont  en  lierres  de 
roche  ou  travestin  grossier.  Toutes  les  pierres  en  sont  par^ 
f aîtement  bien  jointes  :  le  mortier  est  en  effet  peu  nécessaire 
dans  les  constructions  faites  avec  des  matériaux  d'un  grand 
^hantillon.  Ce  mur  extérieur  est  partout  plus  ou  moins 
incliné  vers  le  rempart;  les  premières  assises  sont,  au  con- 
traire ,  en  retraite  l'une  sur  l'autre. 

«Quelques  unes  des  pierres ,  surtout  celles  de  ces  pre- 
mières assises ,  sont  entaillées  et  encastrées  l'une  dans 
l'autre  de  manière  à  se  maintenir  mutuellement.  Gomme 
cette  façon  dexonstniire  remonte  à  une  haute  antiquité,  et 
qu'elle  semble  avoir  suivi  les  constructions  pélasgiques  ou 
cyclopéennes,  dont  elle  conserve  quelques  traces,  on  peut 
conjecturer  que  la  partie  des  murs  de  Pompéi,  bâtie  ainsi , 
est  un  ouvrage  des  Osques ,  ou  du  moins  des  premières  co-  ' 
lonies  grecques  qui  vinrent  s'établir  dans  la  Gampanie. 

.  «Les  deux  murs  étoient  crénelés  de  manière  que,  vus 
du  côté  de  la  campagne,  ils  présentoient  l'apparence  d'une 
double  enceinte  de  remparts. 

«Ges  murailles  sont  dans  un  grand  désordre  que  l'on  ne 
peut  pas  attribua  uniquement  aux  treoiblements  de  terre 
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qui  pr<o#d)r«Dt  réruptioa  de  79.  Je  péù»^  ê^ouH  UéUmêi 
que  Pompéî  a  4ili  être  démeatelé  plusiéim  foUi  oomme  le 
prouvent  les  brèches  et  les  réparations  qu'on  y  rtmarqos*  Il 
paroit  même  queeeê  fartifioatiotis  n'étoient  plusr^rdées 
depuis  lon0*temps  comme  nécessaires /puisque,  du  c6téoà 
étoit  le  port  9  les  habitations  sont  bâties  sur  les  murs^qat 
l'on  a  en  plusieurs  endroits  abattus  à  cet  effet. 

Ces  murs  sont  surmpntés  de  tours  qui  ne  paroisient  pu 
d*une  si  haute  antiquités  leur  constnietien  indique qu'ellei 
sont  du  même  tempà  que  les  répai^tions  faite»  aux  mu* 
railles;  elles  sont  de  Corme  quadrangulaire,  serreat  en 
même  tempi  de  poterne  >  et  sont  placées  à  des  dists&cei 
inégales  les  uoes  dei  autres. 

«Il  paroit  que  la  Tille  n'ayoit  pas  de  fessés  y  au  mom  du 
côté  où  Ton  a  fouillé  ;  oar  les  mursi  en  cet  endroit^  étolent 
assis  sur  un  terrain  f^carpé.» 

On  voit  qile,  par  leur  genre  de  oonstruotlon^  les  remparto 
sont  les  monuments  qui  résilieront  le  mieux  à  Tactioa  lo 
Ismpsi  Malgré  Tattention  eatréme  ayec  laqudle  on  s  sh^ 
ehé  k  coûserrei*  ceux  qui  ont  été  découTCrts  »  reipcaitionà 
Tair*  dont  ils  étoient  présenrés  depuis  si  lo0g*tempi,l«i 
a  endommagés.  Les  pluies  d'hiver»  eitrêmement  abondantes 
dans  l'Europe  méridionale»  font  pénétrer  graduellsment 
rhumidité  entre  les  briques  et  leur  revêtement  II  y  croit 
des  mousses  »  puis  des  plantes  qui  dqoigneni  les  briqoei. 
Pour  éviter  la  dégradation  on  a  couvert  les  murs  avco  des 
tuiles  I  et  placé  dés  toits  au  dessus  des  édsficies* 

Le  plan  indique  cinq  portes  9  désignées  cbaoune  par  an 
nom  qui  n'a  été  donné  que  depuis  la  découverte  de  la  viUe, 
et  qui  n'est  fondé  sur  aucun  monument4  La  porte  de  NoU) 
la  plus  petite  de  toutes ,  cet  la  seule  dont  l'arcade  soit  coo* 
servée.  La  port^  la  plus  proche  du  fiirum ,  ou  quartier  dei 
soldats  i  est  cdie  par  laquelle  on  entre }  elle  a  été  construite 
d'après  l'antique» 

Quelques  personnes  avoieat  pensé  qu'au  lieu  d'ealsfer 
de  Potnpéi  loi  divers  ol^ets  que  Ton  y  a  trouvée,  et  d'en 
former  un  mutéum  k  Portici  f  Ton  ateoit  mieusiaît  de  le» 
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laitàer  à  leur  phoc;  ce  qui  anrôit  représenté  uiieTiU«  att* 
«ieftoe  «veo  tout  ce  qu'elle  contenolt*  Cette  idée  est  spé» 
cieuse  y  et  ceux  qui  la  proposoient  n'ont  pet  réfléehi  que 
beaucoup  de  ehota<i  se  seroient  gâtées  par  le  contact  de 
Tair,  et  qu'indépendamment  de  cet  inoonrénient  on  auroit 
couru  le  risque  de  voir  plusieurs  objets  dérobés  par  des 
voyageurs  peu  délicats  ^  c'est  ce  qui  n'arrive  que  trop  sou« 
vent.  Il  faudroit,  pour  songer  même  à  meubler  quelques 
maisons,  que  l'enceinte  de  la  ville  fût  entièrement  déblayéfi 
de  manière  à  être  bien  isolée ,  et  à  ne  pas  offrir  la  fticilité 
d'y  desf^eodre  de  dessus  les  terrains  environnants  $  aloi*s  on 
fermeroit  les  portes ,  et  Pompéi  ne  seroit  plus  exposé  à  être 
pillé  par  des  pirates  terrestres. 

L'on  n'a  eu  dessein  dans  celte  Notice  que  de  donner  une 
idée  succincte  de  l'état  des  fouilles  dePompéi,enl81 7.  Pouf 
bien  connoitre  ce  lieu  remarquable,  il  faut  consulter  le  bel 
ouvrage  de  M.  Maasois  K  L'on  trouve  aussi  desrenseignemeni  s 
précieux  dans  un  livre  que  M.  le  comte  deClarac,  conserva* 
teur  des  antiques,  publia,  étai)t  à  Kaples.  Ce  livre,  intitulé 
Pompéi,  n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires^  et 
n'a  pas  été  ipis  en  vente.  M.  de  Glarac  y  rend  un  compté  très 
instructif  de  plusieurs  fouilles  qu'il  a  dirigées. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  ne  consulter  sur  cet  ob- 
jet intéressant  que  des  ouvrages  faits  avec  soin,  que  trop 
souvent  des  voyageurs ,  ou  même  des  écrivains  qui  n'ont 
jamais  vu  Pompéi ,  répètent  avec  confiance  les  contes  ab- 
surdes débités  par  les  ciceronL  Quelques  journaux  quoti- 
diens de  Paris  ont  dernièrement  transcrit  un  article  du 
Courrier  de  Londres,  dans  lequel  M.  W....  abusoit  étrange- 
ment du  privilège  de  raconter  des  choses  extraordinaires. 
Il  étoit  question,  dans  son  récit,  d'argent  trouvé  dans  le 
tiroir  d'un  comptoir,  d'une  lance  encore  appuyée  contre  un 
mur,  d'épigrammes  tracées  sur  les  coloones  du  quartier  des 
soldats,  de  rues  toutes  bordées  d'édifices  publics. 

Ces  niaiseries  ont  engagé  M.  M... ,  qui  a  suivi  pendant 

• 

«  Ruines  de  Poinpci,  in- fol. 
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douze  ans  les  fouilles  de  Pompa ,  à  communiquer  au/onr- 
nal  des  DébaU,  du  18  février  1821 ,  des  obseryations  eitrè- 
mement  sensées. 

«Il  est  sans  doute  permis,  dit  M.  M... ,  à  ceux  qui  Tisiteot 
Pompéi  d'écouter  tous  les  contes  que  font  les  eiceroni  igno- 
rants et  intéressés ,  afin  d'obtenir  des  étrangers  qu'ils  con- 
duisent quelques  pièces  de  monnoie  ;  il  est  même  très  per- 
mis d'y  ajouter  foi,  mais  il  n'y  a  plus  que  de  la  simpHciléà 
)es  rapporter  naïvement  comme  des  vérités,  et  à  les  insérer 
dans  les  journaux  les  plus  répandus. 

«La  relation  de  M.  W...  me  rappelle  que  le  chevaGer 
Coghell ,  ayant  vu  au  Muséum  de  la  reine  de  Naples  des 
Artoplas^  ou  tourtières  pour  faire  cuire  le  pain,  les  prit 
pour  des  chapeaux ,  et  écrivit  à  Londres  qu'on  avoit  trouvé 
à  Pompéi  des  chapeaux  de  bronze  extrêmement  légen. 

«Les  fouilles  de  Pompéi  sont  d'un  intérêt  trop  général, 
les  découvertes  qu'elles  procurent  sont  trop  précieuses, 
40US  le  rapport  de  l'histoire  de  l'art  et  de  la  vie  privée  des 
anciens,  pour  qu'on  laisse  publier  des  relations  niaises  et 
erronées ,  sans  avertir  le  public  du  peu  de  foi  qu'elles  mé- 
ritent. » 
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LETTRE 

DE  M.  TAYLOR  A  M.  C.  NODIER 

SUR  LBS  VILLES 

DE  POMPÉI  ET  D'HERCULANUM. 


aHerculanum  et  Pompéi  sont  des  objets  si  importants 
pour  rhistoire  de  l'antiquité ,  que  pour  bien  les  étudier  il 
faut  y  vivre ,  y  demeurer. 

«Pour  suivre  une  fouille  très  curieuse  je  me  suis  établi 
dans  la  maison  de  Diomède;  elle  est  à  la  porte  de  la  ville, 
près  de  la  voie  des  tombeaux,  et  si  commode  que  je  l'ai 
préférée  aux  palais  qui  sont  près  du  forum.  Je  demeure  à 
côté  de  la  maison  de  Salluste. 

a  On  a  beaucoup  écrit  sur  Pompéi,  et  l'on  s'est  souvent 
égaré.  Par  exemple,  un  savant  nommé  Matorelli,  fut  em- 
ployé pendant  deux  années  à  faire  un  mémoire  énorme 
pour  prouver  que  les  anciens  n'avoient  pas  connu  le  verre 
de  vitre,  et  quinze  jours  après  la  publication  de  son  in-folio 
on  découvrit  une  maison  où  il  y  avoit  des  vitres  à  toutes  les 
fenêtres.  Il  est  cependant  juste  de  dire  que  les  anciens  n'ai- 
moient  pas  beaucoup  les  croisées  ;  le  plus  communément  le 
jour  venmt  par  la  porte;  mais  enfin,  chez  les  patriciens,  il 
'  y  avoit  de  très  belles  glaces  aux  fenêtres,  aussi  transpa- 
rentes que  notre  verre  de  Bohème,  et  les  carreaux  étôient 
joints  avec  des  listels  de  bronze  dé  bien  meilleur  goAt  que 
nos  traverses  en  bois. 

«Un  voyageur  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  qui  a 
publié  des  lettres  sur  la  Morée,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres voyageurs,  trouvent  extraordinaire  que  les  construc- 
tions modernes  de  l'Orient  soient  absolument  semblables  à 
celles  de  Pompéi.  Avec  un  peu  de  réflexion,  cette  ressem 
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blance  paroitroit  toute  naturelle.  Tous,  les  arts  nous  Tien- 
nent de  rOrient;  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit  trop  répéter  aux 
hommes  qui  ont  le  désir  d'étudier  el  de  s'éclairer. 

«Les  fouilles  se  oontinuent  ay^o  p«rséTérance  et  ayec 
beaucoup  d'ordre  et  de  soin  :  on  vient  de  découvrir  un  nou- 
veau quartier  et  des  tfaernies  superbi^s.  Dans  une  des  salles, 
j'ai  particulièrement  remarqué  trois  sièges  en  bronze,  d'une 
toxpae  tout-à-fait  inconnue,  et  de  la  plus  belle  conservation. 
Sur  l'un  des  deux  étoit  placé  le  squelette  d'une  femme, 
dont  les  bras  étoient  couverts  de  bijoux ,  en  outre  des  bra- 
celets d'or,  dont  la  forme  étoit  déjà  connue;  j'ai  détaché  un 
collier  qui  est  vraiment  d'un  travail  miraculeux,  Je  vous 
assure  que  nos  bijoutiers  les  plus  experts  ne  pourroient 
rien  faire  de  plus  précieux  ni  d'un  meilleur  goût* 

«Il  est  difficile  de  peindre  le  charme  que  l'on  éprouve  à 
toucher  ces  objets  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  ont  reposé 
tant  de  siècles  f  et  avant  que  le  prestige  ne  soit  tout4*f»it 
détruit  Une  des  croisées  étoit  couverte  de  très  belles  vitres, 
que  l'on  vient  de  faire  remettre  ail  musée  de  Naplei. 

«Tous  les  bijoux  ont  été  portés  chez  le  roi.  Sous  peu  de 
jours  ils  serou.  Fobjet  d'une  exposition  publique. 

«Pompéi  a  passé  vingt  siècles  danç  les  entrailles  de  la 
terre;  les  nations  ont  passé  #ur  son  sol;  ses  monuments 
•ont  restés  debout,  et  tous  ses  orneweats  jintaets.»  Un  eon- 
teroporain  d'Auguste ,  $'il  revenoit,  pourroit  dire  ;  «Salut»  i 
jma  patrie  l  ma  demeure  est  h  seule  sur  la  terre  qui  ait 
«conaervé  «a  forme,  et  jusqu'aux  moindres  objet»  de  mes 
«  Sections.  Voici  ma  couche;  yoici  mes  auteurs  favoris.  Mes 
«peintures  soi^t  encore  au^ai  fraiehes  qu'^u  jour  oii  un  ar- 
«tiate  ingénieui^  $u  orna  ma  demeure,  Pareourona  la  yiUe, 
maliens  au  théâtre;  je  p^onnoia  la  plaee  où  pour  la  pre- 
«mière  fois  j'applaudis   aux  belles  ^eènea  de  Tér^ncg  et 

«Rome  n'#»t  qu'un  va^te  muaée  ;  Pqmpii  m  un^  mrtifmêé 

FfV  fies  VPTA£U. 
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